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SECTION TREIZIEME. 


HISTOIRE DES ÉCOLES CHIMIQUES DU DIX- 


SEPTIÈME SIÈCLE. 
| er de <ns 


CHAPITRE PREMIER. 


Spiritualistes et Fanatigues. 


v. Rs la fin du seizieme siècle, le système de Para- 


_ celse fut, d’une part , réuni avec les rêveries de l’or- 


dre des Rose-croix, et, dé l’autre, épuré peu à peu. 
de toutes ses absurdités dans les écoles des médecins 
qui suivirent fidèlement le sage exemple donné par 
Libavius. On confondit de plus en plus les dogmes 
de ce système avec ceux des anciens et des nouveaux. 
galénistes ; mais les médicamens chimiques furent 
seuls appréciés à leur juste valeur, et on s'empressa. 
même dé”les adopter dans les pharmacies (1). 
Quoique les praticiens allemands suivissent presque 
tous la nouvelle doctrine spagirique (2), et que ceux 
d’entre eux qui n'avaient pas entièrement abjure les 
principes de la saine raison méprisassent les chimeres 


(1) Georges Mélich, apothicaire d’Augsbourg, fut le premier qui eut 
cette hardiesse. (Melchii dispensatorium medicums in-12. Francofurti ; 
1601. — 0. F. Brechtel, Nomenclatura pharmaceutica. in-fol. Norib. 1605.) 
— Andre Krug, professeur à Copenhague , écrivait en ı6tı A-Sigismond 
Schnitzer , médecin de Bamberg , que les remèdes proposés par Paracelse 
seraient tres-recommandables , si on les corrigeait d’après la méthode 
galénique. (Hornung, Cista medica, in-4°. Norib, p. 36::) 

(2) Ernest Henrici, venant d'Espagne en Allemagne ; trouva que les 


. médecins allemands ne tenaient pas moins aux dogmes de Paracelse, 


que les praticiens espagnols à ceux des Grecs et des Arabes, (Hornung, 
2. €. Ps Sie ) : ; 
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ridicules des Rose-croix (1), cependant ces derniers 
voyaient le nombre de leurs prosélytes s’accroitre de 
jour en jour. En eff _ deux circonstances diffe- 
rentes contribuerent à maintenir, et même à conso- 
lider les systèmes théosophiques, dont les traces n'a- 
vaient point encore totalement disparu au dix- 
huitième siècle. Ce furent, d’un côté, la tendance 
generale des esprits à la superstition et à la crédu- 
lité, défauts dont les savans les plus éclairés n'étaient 
pas non plus exempts (2), et de l'autre, les jugemens 
qui condamnaient les prétendus sorciers. Frédéric 
Spée s’eleva inutilement contre ces procédures ab- 
surdes et barbares (3), mais Chrétien Thomasius les 
combattit avec le plus heureux succès (4). 

Thomas Campanella , l’un des plus célèbres mar- 
tyrs de l'opinion, n’appartenait pas à l'ordre des Rose- 
croix, mais il était spiritualiste dans toute la force 
du terme. La captivité où il gémit pendant trente 
années, et ile cours de laquelle il essuya tous 
les tourmens imaginables, aurait suffi pour donner 
à son esprit la tournure singulière qu'il prit, et qu'on 
remarque dans ses ouvrages ; mais Campanella avait 
en-outre adopté les principes de la philosophie oc- 


(1) Hörnung, 1. ©. p. 285. 

2) Nous en trouverons une foule de preuves par la suite. Je me con-' 
tenterai de citer ici Merklin ( Sylloge casııum incantationi tribui solitorum. 

in-4°. Norib. 1698), et l’histoire célèbre d’un étudiant d’Iena, qui fut 
tué par le diable en 1716, mais dont Frédéric Hoffmann, digne col- 

lègue de Thomasius, attribue la mort à la vapeur du charbon. (Fr. 

Hoffinann’s Bedenken etc., c'est-à-dire, Réflexions sur la vapeur délétère 
du charbon de bois. in-8°. Halle, 1716.) — Voyez Samuel Stryk ( Dis- 

sertatio de jure spectrorum. in-4°. Hal, 1738 ) qui dit (p. 13) que le dé- 

faut de foi à l’existence des revenans est une preuve d’athéisme. 

(5) Spee, Cautio criminalis de processibus contra sagas, in-4°. Rintel, 
1631. — Spée était jésuite. Il naquit, en 1595, à Kaiserwerth, et mou- 
rut, en-1635, à Trèves. — Les inquisiteurs avaient des revenus assignés 
sur les biens de cenx qu’ils condamnaient comme sorciers : ils rece- 
vaient quinze ou dix-huit francs à chaque nouveau martyr. 

(4) Benie soit à Jamais la mémoire de ce bienfaiteur de l'humanité! 
Son ouvrage agit avec la rapidité de l'éclair. Il a pour titre : De origine 
et progressu processüs inquisitorié contra sagas, in-4°, Hal, 1712. 
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culte de Telesio (1). Son systeme, non-seulement en 
physique, mais encore en médecine, était basé sur 
celui des nouveaux platoniciens, qu'il avait modifié 
à sa manière, et qu'il voulait même introduire dans 
le commerce journalier de la vie (2). Tous les corps 
de la nature, disait-1l, vivent, sentent, désirent et 
detestent. Il partit de ce principe fondamental pour 
attribuer les mêmes propriétés physiques aux deux 
matières premières, le froid et la chaleur qui don- 
nent naissance à tous les corps sans exception, et 
pour distinguer chez l’homme deux forces, dont l’une 
est chargée de la pensée et du sentiment, et dont 
l'autre participe de la nature de la Divinité (3). La 
sensation ne se borne pas, comme l’a dit Aristote, à 
faire percevoir la forme des objets, mais elle est réel- 
lement accompagnée d’un. changement dans l'organe 

ui l’accomplit, c’est-a-dıv-, dans le milieu où elle 
s'opère (4). La force sentante de l'âme humaine est 
l'esprit vital qui naît des particules les plus déliées 
des humeurs, et que le sang alimente. Quant à l’äme 
divine, elle n’est donnée à l’homme qu'après son dé- 
veloppement complet (5). Toutes les maladies de- 


{1) Campanella naquit, en 1568, à Stilo dans la Calabre : il se fit 
moine , et entra dans un couvent de Dominicains. On l’accusa de s'être 
rendu coupable de rébellion envers le Saint-Père, et d’avoir écrit le 
célébre ouvrage De tribus impostoribus, quoique ce livre eût été imprimé 
trente années avant sa naissance , et que Pierre d’Arezzo en soit pro-. 
bablement l’auteur. Il fut appliqué sept fois de suite à la question , 
endura les tortures les plus effrayantes, et demeura renfermé dans un 
cachot depuis l’année 1599 jusqu’en 1629: Le Pape Urbain VIII le fit 
enfin mettre en liberté. Il passa le reste de sa vie à Paris, où il mourut 

en 1639. ( Téraboschi, Storia etc., c'est-à-dire, Histoire de la littéra- 

ture italienne, vol. VIII. p. 140.) 
(2) Doit-on s'étonner si Campanella voyait partout des esprits et des 

| démons, quand on se rappelle la manière dont il fut traité par des 

| diables sous la figure humaine ? (Campanell, metaphys. lb. TI, p. 240. 

| Zib. 111.p. 84. in-fol. Paris. 1638.) | | eh 

| (3) Campanella, Metaphysice lib, II. p. 39. Medicinal, bb. 2. c. x. 

| art. 1—4. ( ıin-8°. Leid. 1635.) 

(4) Id. Metaphysice lb. I. p. 4o. 42. 

I &)41a Medicin. lib, I. © 10. art, 4 

! 

h 

N 
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rivent de l'esprit vital, c’est-à-dire, qu’elles provien- 
nent les unes des solides, et les autres des fluides. 
A cet égard Campanella adopta les anciens systèmes ;, 
mais, ajoutait-il, l'esprit vital lui-même ne subit pas de 
changement, il est simplement offensé par des flatuo- 
sites, par des matières aériformes(r). La fièvre en parti- 
culier consiste toujours dans la lutte qui s’etablitentre 
l'espritetla maladie, etil n’estaucun moyen quisoit plus 
ropre qu'elle à guérir les affections morbifiques (2). 
Dir un autre endroit Campanella soutint que la 
fièvre ne peut pas être considérée comme une maladie: 
c'est, suivant lui, le résultat de la colère de l'esprit 
vital qui cherche à conserver la vie, et à prévenir la 
utrefaction des humeurs (3). Il attribuait, comme 
Balfour, les crises et les jours critiques aux diffe- 
rentes Pure de la lune (4), et il expliquait la ma- 
nière d'agir des médicamens par les principes de la 
chaleur ou du froid (5). 
_ Le dix-septième siècle vitencore s'élever en France 
‚une société secrète qui, malgré son analogie avec 
l’ordre des Rose-croix , en est tout-à-fait distincte 
et indépendante, quoique Bergmann l'ait confondue 
avec lui (6). C’est le college des Rosiens;, ainsi appelé 
du nom de Rose qui en fut le fondateur. Dans cette 
association il n'y avait que trois adeptes qui: fussent 
dépositaires des trois principaux secrets, le mouve- 
ment perpétuel, la médecine universelle, et la trans- 
mutation des métaux. Un certain Pierre Morn pu- 
blia un petit ouvrage où il fit connaître ce qu'il avait 
pu découvrir des mystères de la secte (7). 


2) Lib. III.c. 1. art. 2. 

3) Lid. FIT. c. 1. art. 2. lib, III. c, 2. art, 1. 

HyLIB..KIL, c, 9, art, n. 

D}sLaib. FI. C1, cart. 2. 

(6) Bergman. opusc. vol. IF. p. 94. 

7) Arcana naturæ totius secretissima à collegio Rosiano in lucem pro» 
duntur, in-24. Lugd. Bat. 1630, 


6 Campanell. 1. c. lib. I. c. 4. art, 2, Ab. #1.c. x, art, 1. 
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_ Les Rose-croix passaient pour posséder le secret 
de guérir instantanément les plaies, les hémorragies, 


les ulcères et toutes les autres maladies, à l’aide de 


la poudre de sympathie, et d’un emplätre devenu 
fort célèbre par la suite des temps. Rodolphe Go- 
clénius, professeur de chimie à Marbourg (1), cher- 
cha, vers le commencement du dix-septième siècle, 
à expliquer d’après les lois connues de la nature 
la manière d'agir de cet emplätre, dont il admettait 
les vertus comme un fait avéré et incontestable (2). 
Il soutint à ce sujet une dispute des plus violentes 
avec un jésuite nommé Roberti, qui attribuait l’effi- 
cacité de l’emplätre à la puissance du diable, dé- 
peignait tous les Rose-croix comme des magiciens, 
placait Paracelse, leur fondateur, en tete de la secte 
des sorciers (3), et poussait enfin le zèle jusqu’au 
point de soutenir que le calviniste Goclénius, et 
Calvin lui-même, étaient fils de l’esprit malin (4). 
Athanase Kircher croyait porter un jugement fort 
raisonnable en regardant les guérisons opérées par 
la poudre de sympathie et par l’emplätre des Rose- 
croix, comme les suites du magnétisme général ré- 
pandu dans la nature entière (5). | 

‘Andre Tentzelius, médecin du comte de Schwarz- 
bourg (6), defendit avec chaleur la mumie tant 
spirituelle que matérielle de Paracelse, ainsi que la 


(1) Goclénius naquit A’Wittemberg, en 1572, et mourut en 1627. 

(2) Goclenit tractatus de magneticä vulnerum curatione. in-8°. Marburg. 
1608. ra 1 

(3) Roberti, Anatome tractatus Goclenii. in-8°.. Lovan. 1615.— Gocle- 
pius répondit dans sa Synarthrosis magnetica opposita infaustæ:anatomiæ 
Roberti, in-8°. Marburg. 1617.— Robert lui opposa son Goolenius hear- 
tontimorumenos. in-8°. Lovan. 1618. 

(4) Roberti , Metamorphosis magneticæ Calvino-Goclenianæ. in. - 80. 
Douac. 1619. ‘ 

(5) Kircher, Magneticum naturæ regnum. in-ı2. Amst. 1667. — Le 
P. Kircher naquit à Fulde, en 1598 , fut professeur de physique à 
Wurtzbourg , puis à Rome, et mourut en 1680. 

(6) Tentzelui medicina diastatica, in-ı2, den, 1629. 
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propagation des maladies fondées sur ce dogme. II 
adopta également toutes les autres chimères du fana- 
tique allemand. en 

. Mais le plus célèbre de tous les Rose-croix du dix- 
septième siècle est sans contredit Robert Fludd, mé- 
decin de Londres (1), et véritable oracle de son 
ordre, daus les écrits duquel on trouve réunies toutes 
les rêveries théosophiques auxquelles puisse jamais 
conduire l'imagination la plus délirante. Pour bien 
saisir le ion qui règne dans ses ouvrages de méde- 
cine, il faut être familiarisé avec le langage employé 
par Jean Arnd, par Scriver et par les autres mys- 
tiques , car c’est à eux seulement qu'on peut com- 
parer Fludd. Une connaissance vraiment étonnante 
du nouveau et. de l’ancien Testament, ainsi que des 
Pères de l'Eglise, jointe à une facilité extraordinaire 
pour combiner ensemble les idées les plus incohé- 
rentes et.les plus disparates, une érudition profonde 
dans tous les mystères de la cabale judaïque, enfin 
des opinions astrologiques semblables à celles qu'on 
pourrait attendre d'un Cardan , tels sont les carac- 
tères qui distinguent Fludd et ses écrits. 

Fludd admettait, comme Campanella, deux prin- 
cipes actifs opposés, la chaleur.et le froid , ou la lu- 
mière et l'obscurité; ces principes n'existent cepen- 
dant point de toute éternité, mais ils proviennent 
de !’En-sof des cabalistes. Lorsque Dieu retire ses 
rayons, il en résulte l'obscurité, le froid et les ma- 
ladies (2). Fludd distinguait encore dans le corps de 
l'homme trois substances spirituelles, absolument de 
même que, dans le macrocosme, l'empyrée diffère 
du monde éthéré, et celui-ci du monde élémen- 
taire (3). Celui qui veut conserver sa santé, doit 


2) Fludd. medic. cathol, in-fol. Francofi 1629. tom. I. pe 14. 16. 


1) Fludd naquit à Kent, en 1574, et mourut en 1637. 
3) Ib. p. 53. 
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croire fermement à la Lumière du Seigneur, et en 
parler jour et nuit : il doit implorer la Sagesse ou la 
communication de la Parole de Dieu, qui est. un 
souffie de la force divine, et un rayon émané de la 
majeste du Tout-Puissant. Alorsla Parole, la Lu- 
miere et la Sagesse se repandront en lui, il jouira 
d'une santé inalterable, et pourra guérir tous ceux 
-qui se trouvent dans l'obscurité et dans l'ombre de la 
mort. Véritable partisan de Zoroastre et de Siméon- 
Ben-Jochai, Fludd donnait le nom de Mitathron 
ou de Mithra , au père des Anges, à l’envoyé de : 
Dieu, à celui qui charge quatre Anges de veiller à la 
conservation de la sante (1)æLes prières seules gue- 
rissent les maladies. Fludd indiqua les formules de 
celles auxquelles il faut avoir recours dans certains 
cas, et fit connaître la région du ciel vers laquelle on 
doit se tourner pour que ces prières soient exaucées. 

C'est aux mauvais Démons qu'il attribuait le dé- 
veloppement des maladies. Les quatre chefs de ces 
Démons sont dechaines par les Vents des quatre points 
cardinaux. Le premier, ou Samuëél, l’image des Va- 
peurs malignes, vient du levant: il est mis en liberté 
par Orient, et par une Dipsas ; il a pour ennemi 
l’Ange Michel , envoyé de Mithra. Du midi vient 
Azazel, image du Feu. Ce Démon monte un basilic. 
Amaymon le dechaine, et Uriel lui est opposé. Du 
côté de l'ouest le Vent Paymon lâche Azaël, image 
de l'Eau, assis sur un dauphin, et ayant pour ad- 
versaire Kaphaël. Enfin, au nord, Mahazel, image 
de la T'erre, rampe sur un crapaud : il est mis en 
liberté par le Vent Egyn,et vaincu par l’Ange Gabriel. 

‘Toute cette fable se trouve représentée dans une 
figure emblématique. Le médecin croyant doit, pour 
être plus capable de résistance, prendre la cuirassé 


(1) Fludd. 1. c. p. 67. 70. — Comparez K, Sprengel, Disseriatio ane 
lecta historica ad medicinam Ebreorum, in-8°. Hale, 1708. $. 15— 3a 
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de Dieu, car il a de rudes combats à soutenir, non 
pas avec le chaud et le froid, mais avec les Princes 
et les Seigneurs du Monde, qui règnent dans l'obs- 
curite, ouavec les mauvais Genies du Ciel. C'est pour- 
quoi Fludd se bornait à dire que la maladie est une 
punition du Tout-Puissant, sans en donner d’expli- 
cation ultérieure, et que toutes les crises sont des ju- 
gemens rendus par Mitathron, sur la lutte qui s'é- 
lève entre ses envoyés et les Princes des Ténèbres (1). 
Les maladies considérées en particulier ; ont une 
origine empyreenne, éthérée ou élémentaire. Les 
premières proviennent soit de la soustraction des. 
rayons de la Majesté divine, c'est-à-dire, des Ténèbres, 
soit de la trop forte irradiation de ces rayons, et dans 
ce dernier cas elles sont aiguës. Les affections éthé- 
rées tiennent à l'influence astrale des Planètes ou des 
Fioiles fixes. Chaque Planète est la demeure d'un 
mauvais Démon : ainsi il y a des Démons de Saturne, 
de Jupiter, de Vénus, de Mars et de Mercure, qui 
engendrent des maladies analogues , dont Fludd 
donna la classification (2). Les jours critiques peu- 
vent être predits avec le secours de l'astrologie (3). 
Un monochordon pythagorique est nécessaire pour 
explorer le pouls qui résulte de l’action du fluide 
analogue à la Divinite, dont les artères sont rem- 
plies (4). Mais comme si la règle générale, qu'on 
trouve de bonnes idées même dans les livres les 
plus absurdes, ne devait être sujette à aucune EXCEP- 
tion, Fludd, guidé par les lois de la pression de 
l'air sur une colonne d’eau, inventa un instrument 
à l'aide duquel il mesurait la pesanteur et la légèreté 
de léotnlitres et cherchait à déterminer par avance 


(1) Fludd. integr. morb. myster. p. 66. — Id. Kar, morb. Karızres, 
& 

at 

(2) Integr. mor&. myster, p. 79. 


(3) Medic. cathol. p. 95. 200% 
(4) Puls. myster. p. 32. 55. 
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les changemens qui peuvent survenir dans la cons- 
titution du fluide ambiant. Peut-être connaissait-il 
les essais que Galilée avait déjà tentés auparavant 
pour parvenir aux mêmes résultats: ce qu'il y a de 
certain, c’est qu'il enseigna la manière de construire 
un baromètre long-temps avant Torricelli, qui ne 
fit cette découverte qu'en 1644 (1). | | 

Un autre Anglais, nommé Kénelm Digby, qui 
était chambellan du roi d'Angleterre, et qui s’est 
rendu célèbre -par l'intrépidité dont il fit toujours 
preuve dans les combats sur mer (2), contribua beau- 
coup, vers le milieu du dix-septième siècle, à répandre 
plusieurs préjugés , et entre autres celui des effets 
avantageux de la poudre de sympathie dans le trai- 
tement des plaies. Quoiqu'il düt cette poudre à un 
Carmelite de Florence , il prétendait l'avoir rapportée 
de l'Orient. Elle lui servit à opérer plusieurs cures 
heureuses en Angleterre, et il lut à Montpellier un 
traité sur ce moyen miraculeux, dans une société, 
qui peut-être est celle des Rosiens (3). Il propagea 
également l’idée de la transmutation des métaux, et 
fit courir le bruit qu'une ville entière avait été pé- 
trifiée dans l’intérieur de l'Afrique (4). Il travaillait 
encore à découvrir un remède capable de prolonger 
éternellement la vie. Descartes lui-même admettait 
l'existence réelle de cette préparation (5). 


Re morb. myster. p. 9. 10. — Comparez Tiraboschi, vol. VIII. 
p. 178. 
| = Digby naquit en 1603, et mourut en 1665. 

(3) Ce traité parut en 1668, traduit en anglais par White : X. Digdy, 
Of the cure eic., c’est-à-dire , De la cure des plaies par la poudre de 
sympathie. in-8a, Londres. — On le trouve “aussi dans le T'heatrum 
sympathicum de Endter. in-4°. Norib. 1662. — Son Disoourse etc. , c’est- 
a-dire , Discours concernant la végétation des plantes , est aussi fort im- - 
portant. (in-80. Londres, 1661. ) 

(4) Boyle, Works, c’est-à-dire, Œuvres, vol. V. p. 302. — ‚Hook, 
philosophical etc., c'est-à-dire, Recherches philosophiques publiées par 
Derham. in-80, Londres, 1726. p. 386. ; 

(5) Biographia Britann. vol. #. p. 190. 
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Un soldat irlandais, nommé Valentin Gréatrix ou 
Gréatrake, se rendit fort célèbre à cause du prétendu 
pouvoir qu'il avait d'arrêter les flux et de calmer les 
douleurs par la simple apposition de ses mains, et 
même du talent qu'il possédait de guérir les goitres 
mieux que le roi Charles II. Le sourd dans l'oreille 
duquel il crachait, recouvrait à l’instant la faculté 
de percevoir les sons, pourvu qu'il eût soin d'étendre 
la salive avec le doigt. Gréatrix couvrait les scro- 
phules avec des cataplasmes de carottes cuites, jusqu'à 
ce que les tumeurs s’ouvrissent ; alors il pressait l’ul- 
cère avec sa main, et le malade était aussitôt guéri. 
Parmi un assez grand nombre d'écrits qui ont paru 
‚sur ces cures miraculeuses, je citerai principalement 
celui d’un certain Thoresby, au sujet des guérisons 
dont il dit avoir été lui-même témoin (1). 

L'Ecossais Guillaume Maxwel, fidèle proselyte 
de Fludd , défendit avec beaucoup de zèle le ma- 
snétisme animal , la propagation des maladies, et 
plusieurs autres opinions superstitieuses semblables. 
N'ayant point trouvé dans la Grande-Bretagne un 
seul libraire qui voulüt se charger de son ouvrage, 
il le fit passer à Heidelberg entre les mains de Georges 
Frank, qui le publia (2). Il compta bientôt un grand 
nombre de sectateurs parmi les Allemands, dans la 
langue desquels son livre ne tarda pas non plus à être 


(1) Philosophical etc. , c’est-à-dire , Transactions philosophiques , an. 
1700, vol. Ill. p. 11. 12. — Stubbes, Miraculous conformist. in-8°. Lond, 


1666. 


(2) Maxwell, De medicinâ magneticä. in-ı2. Francofurti, 1679. — 
Georges-Francois de Frankenau était lui-même un homme' supersti- 
tieux, qui défendit très-sérieusement le système de la palingenesie. 
( Palingenesia Francica. in-8°, Lips. 1716.) Adam-Frédéric Pezold pre- 
tendait aussi avoir observé cette résurrection. ( Ephemerides nature cu- 
riosorum , centuria VII. obs. 12. p, 31.) On trouve encore plusieurs autres 
témoignages dans Sennert , De consensu chymicorum cum Aristotele. c. 
10. p. 750. Il n’y a pas plus de trente ans que cette palingénésie ser- 
vait aux docteurs des facultés de théologie pour prouver la résurrection 
corporelle des morts. 


„u \piritualistes et fanatiques. 1Y 
- traduit.On y remarque entre autres la théorie des cures 
sympathiques, Suivant l’auteur, ces cures tiennent à 
la communication des esprits qui adhèrent à tout 
ce qui se dégage du corps animal. Aussi Maxwell 
transformait-il les dejections en autant d’aimants, 
qu'il prétendait avoir la vertu de guérir.toutes les 
maladies. 


Au dix-septieme siècle, les Rose-croix se multi- 


(1) Tiedemann, Geist etc., c'est-à-dire , Esprit de la philosophie spé- 
culative. P. V. p. 526. + ar, it 

(2) Die ganze etc., c’est-à-dire, La haute chimie, par Adam-Michel 
Birkholz. in-8°. Leipsick , 1787. ( L’auteur se deguise sous le nom ima- 
ginaire de Adamah Booz. ) rs 

> Beytrege etc., c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l'histoire de 
la haute chimie, p. 5r. ur 

(4) Hirdig , Nova.medicina spirituum.. in-8°. Francof. 1707. — W irdig 
naquit à Torgau, en 1613, et mourut en 1687. — Il existe une traduction 
allemande de son livre: elle a paru en 170%. js 
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quelle tous les dieux sont attachés (r): c'est le magne- 
tisme qui unit tout, et produit ses effets même à des 
distances incalculables. De même que Campanella 
et Fludd, Wirdig accordait un principe actif, ou 
un Génie, au froid et à la chaleur : le Génie du 
froid tire son origine de la lune (2). L'air a aussi un 
Esprit, et, comme l'homme, il est sujet aux mala- 
dies : ainsi’, pendant le printemps, il est atteint de 
fievres intermittentes, et en hiver il souffre d’un froid 
glacial (3). Les maladies sont l'effet de la colère et de 
la vengeance des G£nies de l'air et du firmament (4). 
Wirdig embrassa la défense de la baguette divina- 
toire et de la nécromancie : il rapportait à l'appui 
de ses chimères une foule de citations tirées de la 
Bible. | ar. | 
. Les ouvrages de Paul du Sorbait, professeur à 

Vienne (5), et de Michel-Ange Sinapius (6), qui 

pratiquait la medecine en Pologne, ne sont pas meil- 
leurs. Ces deux écrivains rapportent , il est vrai, dif- 
férentes observations pratiques assez bonnes, mais 
le fond de leurs livres est un tissu de reveries para- 
celsiques et cabalisiiques, et ils ne méritent point 
qu'on prenne la peine de les lire. | 

Plusieurs écrivains de l'Allemagne et de l'Angle- 
terre cherchèrent à concilier leurs systèmes philoso- 
phiques avec les idées dominantes du temps, comme 
si l'empire des rêveries et des chimeres inventées par 
les spiritualistes avait besoin d'être établi sur des 
bases encore plus solides. Ce n'est point de Picrre 
Poiret, théosophe ami de Bourignon, dont il est 
) Iliade 
2) Wirdig, I. c. p. 37. 39. 
) 29, 


e 
(3) Id. p. 


4) Ib. p. 184. \ L 
5) Sorbait, Universa medicina theoretica et practica. in-fol. Noriberg. 


Niade VII. zo. 


1672. | 
(6) Sinapü absurda vera, seu Paradoxa medica. in-8°. Gene». 1697. ° ° 
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: question ici, mais je veux parler de Chrétien Tho- 
masius (1), qu'on devrait regarder comme l'ennemi 
le plus déclaré de toutes les folies débitées par les 
fanatiques, et qui cependant est l’auteur d’une 
pneumatologie, qu'on serait presque tenté d’attri- 
buer à Fludd, tant elle est remplie de contes pué- 
rils sur les Esprits et les Genies. A l’imitation de Cam- 
panella et de Fludd, Thomasius faisait emaner du 
Génie suprême les deux principes actifs, l'Esprit 
mâle de la chaleur et l'Esprit femelle du froid, dont 
la réunion donne naissance à la matière. Il reconnais- 
Sait aussi dans l’homme deux Genies, l’un sensible 
et matériel, l'autre divin qui tire sa source de la Di- 
vinité (2). 
André Rudiger (3) professait une philosophie en- 
core plus embrouillée, car indépendamment de quel- 
ues idées cartesiennes, il pensait que l’espace est 
animé, et il admettait dans l’âme deux substances dif- 
ferentes qui président, l’une à la pensée, l’autre à la 
volonté, etc. (4). Rudiger ne fut pas le seul médecin 
spiritualiste, car Pordage pratiquait ausst la mede- 
cine; mais l'art de guérir n'était point exercé par un 
Francais qui publia un traité sur le microcosme 
d'après ce système (5), et qui zur faux nom de 
sieur de Tymogue. L'auteur de ce livre s'appelait 
dans la réalité Edme Guyot; il était directeur des 


(1) Thomasius naquit, en 1655, à Léipsiek, où il devint aussi pro- 
fesseur ; mais s'étant déclaré contre la philosophie péripatéticienne , 
il fut obligé d’abandonner cette université, et de se rendre à Halle. 
Là, il fit avec un grand succès des lecons populaires en langue alle- 
mande sur la philosophie, et fat nommé directeur de l’université établie 
depuis dans cette ville : il mourut en 1728. | 

(2) Thomasius, Versuch ete., e’est-A-dire, Recherches sur l’essence 
de l’esprit. in-8°. Halle, 1709. f 

(3) Rudiger était professeur a Léipsick. Il naquit, en 1673, à Roch- 
litz, et mournt en 1751. | 

(4) Rudiger, Physica divina, lib. I. c. 4. 8. p. 70. 75. 

(5) Nouveau système du microcosme, par le sieur de Fymogue, iu-8%, 


La Haye, 1727, 
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salines à Versailles. Outre les elemens de Paracelse ;. 
c’est-à-dire le soufre, le mercure et le sel, il admet- 
tait encore un Esprit général du monde, ou le prin- 
‘ cipe de la vie, que les particules de l'air portent dans 
le corps animal, et qui en dirige toutes les opéra- 
tions (1). 

On peut encore ranger ici Emmanuel Swéden- 
borg, qui supposait dans le sang un esprit vital im- 
matériel, duquel il faisait dépendre toutes les actions 
du corps (2). Sous d’autres points de vue, Swéden- 
borg est le plus célèbre théosophe qui ait paru pen- 
dant le cours du dix-huitieme siecle. 


CHAPITRE SECOND. 
Conciliateurs ou Éclectiques. 


AnDpré Lipavius avait eu le courage de combattre 
le fanatisme de ses contemporains avec les armes de 
Ja raison. La rare sagacité de ce savant avait déjà sé- 
paré la vérité de l'erreur dans la théorie et la pra- 
tique de Paracelse. C'est donc lui qui fraya la route 
que les éclectiques du dix-septieme siècle suivirent 
pour élever la chimie au rang des véritables sciences, 
et la purger des absurdités théosophiques dont l’in- 
troduction l'avait transformée en un art chimérique, 
celui de découvrir la médecine universelle et la 
pierre philosophale. 

Il trouva dans Ange Sala, de Vicence, médecin 
du duc de Meklenbourg-Schwerin, un successeur 
digne de lui. Sala tenait un peu plus que Libavius 
à la médecine spagirique : il avouait que les écrits 


8 Nouveau système du microcosme, p. 20—-29. 


(2) Œconomia animalrs in transactiones divisa, in-4°. Amst, 1741. 


; Conciliateurs ou éclectiques. 15 
de Paracelse lui servaient seuls de guides pour ne 
pas s’egarer dans le labyrinthe de la science (1), et 
1 recommandait encore des remèdes contre les ma- 
ladies causées par la magie ou les arts diaboliques (2); 
mais il avait abjuré une foule de préjugés nés dans 
l’école de Paracelse. Ainsi, par exemple, il ne don- 
nait plus d'or potable, et l’or fulminant lui semblait 
ètre la seule préparation qu'on püt administrer (3). 
Il ne parlait qu'avec mépris de tous ceux qui pré- 
tendaient avoir découvert un remède universel (4). 
Il décrivit avec beaucoup d’exactitude le sulfure 
d’or , le verre d’antimoine et diverses autres prepa- 
rations de ce dernier metal, dont il vantait l’excel- 
lence dans plusieurs maladies , lorsqu'on savait en 
faire un choix judicieux, et qu’on les employait avec . 
la circonspection nécessaire (5). | 

Il recommandait l'acide sulfurique comme un tres- 
bon remède, et enseignait qu'on peut indifféremment 
le préparer avec le soufre, le vitriol bleu ou le vi- 
triol vert (6). Il soutenait que les sels essentiels tirés 
des plantes à l’aide du feu, n’ont pas la même ma- 
niere d'agir que les végétaux qui les fournissent (7) , 
et que le sel ammoniac est un composé d’alcali vo- 
latil et d'acide muriatique (8). 

Un partisan du systeme galenique , Henri Lavatér, 
écrivit contre Sala une diatribe remplie d'invectives 
et dans laquelle il cherchait à prouver que les mé- 
decins galénistes faisaient déjà depuis long-temps 
usage des préparations chimiques, mais que les mé- 


(1) Salæ tartarol, p. 120. chrysolog. p. 215, ( Opp. in-4% Francof. 
3647.) 

(2) Zd. myrothec. p. 760. 

3) Ib. de auro potab. p. 268. Chrysol. p. 222. 

% Id. antidot. pretios. p. 478. 

(5) Id. anatom. p. 307. 

dé ld, de naturä spirit, vitriol, p. 406. 41r. 

7) Id. aphorism. chimiatr. p. 294. 

(8) Ibid. p. 246. 
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taux ne conviennent nullement au corps humain, 
même lorsqu'on les dulcifie à la manière des disci- 
ples de Paracelse. Il prenait aussi le parti des décoc- 
tions et des sirops contre les médecins spagiri- 
ques (1). | 

Pierre Poterius (2) est du nombre des partisans 
modernes de Paracelse qui tenterent de corriger la 
médecine spagirique par l'adoption des idées de Ga- 
lien. Il suivit presque entièrement les principes de 
son compatriote Joseph du Chesne, car les élémens 
chimiques lui servirent à expliquer les maladies : . 
effectivement il faisait dériver la fièvre en particulier 
de la combustion du sel et du soufre, ou du tartre 
de Paracelse (3). Les préparations antimoniales sont 
aussi les remèdes qu'il indiquait comme jouissant de 
la propriété fébrifuge au plus haut degré (4). 

En Allemagne on avait établi à Marbourg, dès le 
commencement du dix-septième siècle, une chaire 
exclusivement consacrée à la chémiatrie, et qui fut 
occupée pour la première fois par Jean Hartmann, 
d’Amberg en Bavière (5). Ce médecin, partisan du 

aracelsisme épuré, introduisit plusieurs corrections 
TR dans l’artpharmaceutique (6). Il était beau- 
père d'Henri Petræus, dont j'ai déja parlé precedem- 
ment, et dontl'ouvragem'esttombé depuispeu entreles 
mains (7). La lecture de ce livre ma appris que Pe- 
træus marcha absolument sur les traces de Gonthier 
d’Andernach, et n’émit pas une seule idée qui lui 


(1) Lavater, Defensio medicorum galenicorum adpersus calumnias An- 
geli Sale. in-8°. Hanop. 1610. : 

(2) Potérius naquit à Angers, pratiqua la médecine en Italie, et fut. 
assassiné par son ami Sancassani, 

(3) Poterius, De febribus, p. 676, ( Opera omnia, in-4o. Lugd. 1645.) 

(4) IB. p. 761. | | 

(5) Jean Hartmann naquit en 1568, et mourut en 1631. 

(6) Hartmann, Opera omnta, in-fol. Francof, 1690. | 

(7) Petrœus, Nosologia harmonica dogmatica et hermetica, in-4°, Mar- 
purgi, 1615. tom, I. IT. 
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fût propre : il defendit aussi l’existence de la médecine 
universelle (x). | 

Le plus celebre de tous les conciliateurs du dix- 
septième siècle est Daniel Sennert, professeur à 
Wittemberg (2), homme qui unissait à une érudi- 


tion immensé, et à une connaissance parfaite des 


anciens, une grande crédulité, un goût peu épuré, 
et un jugement tres-faible. Sennert tenta pour la pre- 


mière fois d’unir les principes de Galien avec ceux 


de Paracelse dans ses Institutions qui furent pu- 


bliées en 1611; mais par la suite il développa plus 
amplement ses idées dans un ouvrage traitant des 


rapports et des différences qui existent entre les 
deux systèmes. Pour juger jusqu'à quel point il était 
dominé par les préjugés, c'en est assez de savoir qu'il 
ne rejetait ni la transmutation des métaux (3), ni 
les signatures des plantes (4), ni la palingénésie, et 
qu’il admettait la possibilité d'entretenir des relations 
avec le diable, ainsi que la réalité du pouvoir des 


sorciers (5), sans cependant vouloir permettre qu’on 


eüt recours aux moyens magiques pour chasser ces 
derniers. Il expliquait d’après les principes de la 
secte hermétique l’action des médicamens métalli- 

ues , l'empire magnétique de la nature, l'influence 

es constellations sur les plantes (6), la preeminence 
des principes chimiques sur les élémens des an- 
ciens (7), l’inactivité de ces derniers, les semences 


vivifiées de toutes les choses (8), et l'âme générale 


1) Petræus, 1. c tom. II. p. 20. 
| 8 Daniel Sennert naquit, en 1572, à Breslau, ct mourut en 1637. 
(3) Sennert, De consensu et dissensu galenicorum et peripateticorum cum 
chymicis, p. 706. 707. ( Opera, tom. III. in-fol. Lugd. 1660, ) 
(4) Ib. p. 824. 
(5) Id. de medicinä practicä , lib. VI. p. 682. 688. 
( Id. de consensu et dissensu, p. 836. 830. 
7) 48. p. 56o. 
0 Ib. p. 741: 
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du monde qu’il substituait à la grande mer de Para- 
celse (1). | 

D'un autre côté, il blämait le langage mystérieux, 
énigmatique et souvent absurde des médecins spagi- 
riques (2), rejetait l'emploi des caractères mysti- 
ques, ainsi que l’idée des vice-hommes (gabalis des 
théosophes) (3), s'élevait beaucoup contre la magie, 
dont il regardait presque tous les effets comme des 


O e e ’ . _ C2 
écarts de l'imagination (4), défendait la doctrine des 


humeurs cardinales des anciens (5), faisait provenir 


les jours critiques de l'influence des phases de la 
lune (6), reprochait à Paracelse d'avoir négligé la 
diététique et la semeiotique, l’accusait de n'avoir ja- 


mais établi de distinction exacte entre l'affection, le. 


symptôme et la cause (7), et donnait une définition 
de chaque maladie, basée simultanément sur les 
principes des galenistes et sur les dogmes des parti- 
sans de la HER hermétique. 

_Sennert, pour être conséquent, devait refuser le 
pouvoir d'agir aux élémens des péripatéticiens : il de- 
vait aussi ne point faire provenir de ces élémens la 
forme, l'âme, l'esprit, les semences vivifiées, mais 
se rapprocher davantage à tous ces égards du sys- 
tème des spiritualistes ses contemporains. A la vérité, 
Aristote lui-même ne regardait pas la forme comme 
le résultat des élémens matériels, et la matière était 
purement passive à ses yeux; mais les scolastiques 
disputaient avec d'autant plus d’acharnement sur ce 


L 


(1) Sennert, De consensu et dissensu ; p. 799. 
(2) 1b. p. 724. 
(3) Id. p. 827. 797. 
(4) Ih. p. 784. 787. 
(5) Ib. p. 703. 798. 
i (6) Id. institut. p. 787. (in-4°. Vitteb. 1645.) 
(7) Id. de consensu et dissensu galenicorum et peripateticorum cum chy- 
micıs | P..817. 812. 799. 
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point, qu'ils s'étaient éloignés davantage des vérita- 
bles principes du philosophe de Stagyre (1). | 
. Sennert, qui soutenait que la forme est indepen- 
dante de la matière, et que celle-ci a été tirée du 
néant (2), trouva donc plusieurs contradicteurs, 
Parmi ces derniers se range Jean Freitag, professeur 
à Groningue, qui écrivit une foule d’ecrits polémi- 
ques dirigés contre lui. Son ton grossier, sa subtilité 
dialectique et ses éternelles répétitions rendent la lec+ 
ture de ses ouvrages extrêmement degoütante (3). Il 
cherchait entre autres à prouver par les paroles de 
la Bible , que l’activité appartient aux élémens, et 
que la forme, l'âme animale, tire son origine de la 
matière. Dieu a dit: que la terre produise les animaux 
vivans, chacun suivant son espèce (4); et plus 
loin on trouve : Dieu tira de la terre tous les êtres 
vivans (5). Notre auteur en concluait que Sennert 
était un heretique, un blasphémateur qui méprisait 
la parole de Dieu. Sennert, pour se justifier de cette 
inculpation, consulta huit facultés théologiques sur 
les deux questions suivantes : 1° Est-ce un blasphème 
de dire que Dieu a tiré les formes du néant? 2° Le 
sens des paroles de l'Écriture est-il que les âmes des 
animaux ont été produites par la matière ? Les 
huit facultés répondirent unanimement que les mots 
produire et tirer ne vrenfermaient pas l'idée que 
Freitag y attachait, et que les mots animaux vivans 
se rapportaient non pas à l'âme, mais au corps des 
bêtes , que Dieu avait incontestablement tiré le corps 
de ces dernières des élémens, et qu'on ne blasphe- 


_ (x) Richard de Middleton, dans Tiedemann , lc. P. IV. p. 556. 557. 
Ei (3 Sennert, Instit. medie. p. 39- 40» De consensu et dissensu galenico- 
rum et peripateticorum cum chymicis , p. 747- 5 
| (3) Freitag , Nove sectæ Sennerto-Paracelsicæ detectio et solida refu- 
| tatio. in-8°. Amstelodami , 1637» 
|" (4) x Mos. I. 94. 

| ci x Mos. II. 19. 

| 
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mait pas en disant que l’äme des animaux est indé- 
pendante de la matière (x). | 
Raimond Minderer, médecin à Augsbourg (2), 
tenta aussi de réunir la pratique spagirique avec 
l'ancienne theorie galénique : il recommanda l'acide 
sulfurique comme un excellent remède même dans 
les maladies aiguës, fit connaître l’acétate d’ammo- 
niaque, appelé de son nom esprit de Mindererus , et 
corrigea plusieurs autres médicamens, que l'on con- 
tinuait toujours de préparer d'après les principes 
-de- l’école galénique (3). 

: Job Kornthauer prescrivait de même une foule de 
préparations chimiques et de remèdes métalliques 
ou spagiriques contre les maladies malignes (4). 

Werner Rolfink introduisit la chémiatrie à Iena, 
comme elle l'avait été à Marbourg par Jean Hart- 
mann. Il fit construire un laboratoire, et allia tou- 
jours ensemble dans son ouvrage les explications 
chimiques et galéniques. C'est à lui que nous devons 
le premier manuel de chimie qui ait paru. Dans ce 
livre, il demontra linutilite des opérations entre- 
prises pour transformer les métaux, la futilité des 
médicamens sympathiques, de la palingénésie, du 
mercure végétal, et le néant de toutes les autres chi- 
mères inventées par l’école hermétique (5). 

Adrien Mynsicht, médecin du duc de Méklem- 
bourg (6), et Philippe Gruling (7), qui écrivit un 


(1) De origine et naturd animarum in brutis sententiæ CI. Theologorum 
in aliquot Germaniæ academiis. in-8°. Vitteb. 1638. — Les historiens de 
la philosophie n’ont jusqu’à présent fait aucune mention de cette dispute. 

2) Minderer mourut en 1621. 

(3) Minderer, De chalcantho. in-4°. Aug. Vindel, 1617. — Id. Medicinæ 
militaris. in-80. Augsb. 169. 

(4) Kornthauer, Commentarii ad Paracelsi tractatum de peste, in-804 
Francofurti , 1622. 

5) Rolfink, Chimia in artis formam redacta. in-4°. Ienæ, 166r. 

% Mynsicht, Thesuurus et armamentarium medico-chymicum. 1-4 

Hamburgi, 1631. | 
(7) Gruling, Florilegiun chymico-medicum. in-ı2. Lipsiæ , 1631. 
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tres-médiocre recueil de médicamens chimiques et 
galéniques , étaient beaucoup moins exempts des 
erreurs et des préjugés de la dernière école. 

Parmi les médecins qui enrichirent les dispen- 
saires galéniques de remèdes chimiques, et cher- 
cherent à perfectionner la pharmacie, l’un des plus 
célèbres est Jean - Chrétien Schrader , médecin à 
Francfort-sur-le-Mein (1). Sa pharmacopée obtint 
les suffrages de Boerhaave et de Frédéric Hoffmann : 
elle n’est tombée dans l’oubli que depuis le milieu 
du dix-huitième siècle (2). 

Quelques médecins français et italiens, mais en 
fort petit nombre, sattacherent aussi à réunir les 
bons principes de la pratique spagirique ou de la 
chémiatrie avec les théories galéniques, et imiterent 
à cet égard Duchesne et Turquet de Mayerne. 

Parmi les Italiens qui doivent être placés ici, je 
ne citerai que Pierre Castellus, de Messine, qui fut 
professeur à Bologne, et ensuite à Rome. Ce médecin 
rejetait l'opinion des galenistes, que l’opium est un 
refrigerant. Il introduisit dans la matière médicale 
une foule de remèdes minéraux , mais soutint ce- 
pendant la doctrine des jours critiques contre les 
médecins spagiriques, qui n'avaient pas la moindre 
idée de l’activité que la nature déploie dans les ma- 
ladies (3). 

. En France, Lazare la Rivière (4) occupa la pre- 
mière chaire de chémiatrie à l’université de Montpel- 


(x) Schrœder naquit en Westphalie, et mourut en 1664. 
(2) Schrader „ Pharmacopæa medico-physica. in-4°. Ulm. x641. — La 


dernière edition a été publiée par Georges-Daniel Coschwitz , sous le 


titre de Schrader, Arzneyschatz , c’est-à-dire , Trésor de pharmacie. in- 
fol. Nuremberg, 1748. , 

(3) Castellus , Antidotario etc. , c’est-à-dire , Commentaires sur l’anti- 
dutaire romain. in-fol. Messine , 1637. — Chalcanthion dodecaperion. in-—h. 
Roma, 1619. — Enumeratio de abusu dierum erilicorum. in-89, Roma, 
1642. °., 

(4) Rivière naquit , en 1589, à Montpellier , et mourut en 1655. 
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lier. Il était partisan zele des médicamens minéraux 
ou chimiques. Les écrits de Sennert avaient formé 
la base de son éducation médicale , et il observait 
avec aësez d'exactitude, quoiqu'il eût beaucoup de 
tendance au charlatanisme (1). Son ouvrage est en- 
core écrit absolument d’après la méthode galénique; 
cependant Rivière ne balancait pas à faire prendre 
des remèdes héroïques et minéraux , même dans les 
maladies aiguës. S'il ne put jamais observer les jours 
critiques, on doit en accuser la methode perturba- 
trice qu'il employait, et qui était la suite de son atta- 
chement au système chémiatrique (2). 


CHAPITRE TROISIÈME. 
Systeme de Vanhelmont. 


LA chémiatrie subit, à cette époque, une révolu- 
tion qui ébranla les fondemens du système spagi- 
rique, substitua de nouveaux principes à quelques- 
uns de ceux qui avaient régné jusqu'alors , en per- 
fectionna d’autres, ou leur fit prendre un aspect 
plus raisonnable, et en général bannit un grand 
nombre d’erreurs théoriques et pratiques des écoles 
de médecine , mais en introduisit de nouvelles incon- 
nues jusqu alors. En tracant le tableau de la doctrine 
de Vanhelmont, j'expose un système entièrement 
approprié au génie du temps, dont plusieurs parties 


(x) Les Arcana que Bernard Christini publia ,en 1676, à Venise, sous 
le nom de Riviére, ne sont pas de ce dernier. ( Astruc, Des maladies 
des femmes, vol. IV. p. 362. ) 

(2) Riverii institutiones medicinæ. in-8°. Hag. Com. 1669. — Praxis 
medica, ed. 1X. in-8e. Hag. Com. 1658. — Observationes medicæ et 
curationes insignes. in-A%. Hag. Com, 1656. 
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oblinrent un succès extraordinaire, et où l’on ren- 
‚contre en effet une foule de remarques originales, 
toutes plus utiles les unes que les autres. Ce systeme 
contribua beaucoup, il est vrai, à propager plusieurs 
erreurs graves ; cependant on doit le considérer 
comme un des principaux anneaux dans la chaine 
des causes auxquelles la médecine est redevable de 
l'état où elle se trouve aujourd'hui. Il importe donc 
beaucoup d'apprendre à le bien connaître, surtout 
lorsque nous considérons que personne encore n’en 
a donné un exposé impartial et véritablement ins- 
tructif. | | | 

Le fondateur de cette célèbre école, Jean-Baptiste 
Vanhelmont, gentilhomme brabançon, était seigneur 
de Mérode, de Royenboch, d’Oorschot et de Pel- 
lines. Il naquit à Bruxelles en 1577, et étudia la 
philosophie scolastique à Louvain jusqu'à l'âge de 
dix-sept ans. Après avoir terminé ses humanités , 
il devait, suivant l’usage‘, prendre le titre de maître; 
mais ayant réfléchi sur la vanité et la futilité de ces 
cérémonies, il résolut, dès l'instant même où il se 
mit sur les bancs, de ne jamais solliciter aueune di- 
gnité académique. Ensuite il sattacha aux jésuites 
qui faisaient alors des cours de philosophie à Lou- 
vain, au grand déplaisir des professeurs de cette 
ville. L’un des membres les plus célèbres de la con- 
grégation de Jésus, Martin del Rio, enseignail même 
la magie, Mais Vanhelmont fut trompé dans son at- 
tente, Au lieu de la véritable sagesse qu'il croyait 
trouver , il ne rencontra que la dialectique scolas- 
tique hérissée de toutes ses subtilités. Il ne fut pas 
plus satisfait de l'étude des stoiciens, qui lui ensei- 
gnaient l'impuissance et la misère de son mot. Enfin, 
Thomas de Kempis et Jean Taulerus lui tombèrent 
entre les mains. Ces livres sacrés du mysticisme dé- 
veloppèrent son esprit. Il crut entrevoir que la sagesse 


[1 
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estun don dela Puissance suprême, qu'il fautprier pour 
obtenir, et qu'on doitrenoncer à l'exercice desa volonté 
si l’on veut participer à l'influence de la Grâce divine. 
Des-lors il imita Jésus-Christ dans son humilite. Il 


abandonna tous ses biens à sa sœur en renoncant aux 


priviléges que lui assuraient sa naissance et le rang 

istingué qu'il occupait dans la société. Bientôt il 
recueillit amplement les fruits de cette abnégation : 
il jouit de la contemplation des théophanies, et un 
génie lui apparaissait dans toutes les circonstances 
importantes de sa vie (1). Pius tard même, en 1635, 
il apercut sa propre âme sous la figure d'un cristal 
resplendissant (2). | 

Sur ces entrefaites, le désir qu'il avait d'imiter en 
tout la conduite du Christ lui suggéra l'idée de pra- 
tiquer la médecine comme une œuvre de charité et 
de bienfaisance. Il commença donc, suivant l’usage 
du temps, à étudier l'art de guérir dans les écrits 
des anciens. Il lut avec avidité Hippocrate et Galien, 
et se pénétra tellement de leur systeme qu'il éton- 
nait tous les médecins, lorsque dans ses entretiens 
avec eux il leur découvrait les connaissances pro- 
fondes qu'il avait acquises. Cependant on devait bien 
prévoir qu'un jeune homme pour lequel les idées 
mystiques avaient tant de charmes, ne tarderait pas à 
se degoüter des Grecs. Le hasard l'en detacha pour 
toujours. Ayant une fois porté les gants d'une jeune 
fille atteinte de la gale, il contracta cette désagréable 
affection. Les médecins galénistes qu'il consulta, l’at- 
tribuërent à la combustion de la bile et à l’état salin 
du phlegme : ils lui conseillerent des purgatifs qui 
Yaffaiblirent beaucoup sans le soulager (5). Cette 


PF e O CE 
circonstance fut la cause de l'éloignement qu'il coneut 


(1) Felmont. ortus medicinæ. in-4°% „Amstelodami, 1659. Pa 13-15, 
(a) Ib. p.915. 
(3) ID. p. 255, — De febribus, pı 756, 
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pour le système des humoristes, et de la résolution 
qu'il prit de réformer la médecine à l'exemple de 
Paracelse. Les ouvrages de ce dernier, qu'il avait 
lus avec attention , éveillèrent en lui l'esprit de ré- 
formation, mais ne lui suffirent pas, parce que son 
instruction et son jugement étaient infiniment supé- 
rieurs à ceux de leur auteur, et qu’il méprisait cet 
égoïste insensé, ce vagabond ignorant et ridicule, 
qui souvent a l'air d’être tombé en démence. Quoi- 
qu'il eût déjà refusé un canonicat, cependant il prit 
en 1599 le titre de docteur enmédecine, et parcourut 
a différentes reprises l'Italie et la France. Il assure 
avoir opéré un grand nombre de cures pendant le 
cours de ses voyages. À son retour, il épousa une 
riche Brabanconne, dont il eut plusieurs enfans. Elle 
lui donna entre autres un fils devenu célèbre sous le 
nom de Francois Mercurius, et qui alla beaucoup 
plus loin que son père dans toutes les branches de 
la theosophie. Vanhelmont passa le restant de ses jours 
dans sa terre de Vilvorde, où il ne sortait jamais de son 
laboratoire. La mort l'enleva dans la soixante-septième 
année de son âge (1). 

Le système dont cet homme remarquable est 
l'auteur, a pour bases les opinions des spiritualistes. 
Vanhelmont rangeait même l'influence des mauvais 
Génies, les efforts des sorciers et le pouvoir des magi- 
ciens, au nombre des causes qui provoquent les ma- 
ladies (2). L’archee de Paracelse formait un des 
points capitaux de sa theorie; cependant il lui at- 
fribuait, de même qu'aux autres substances spiri- 


(1) Guy Patin assure que Vanhelmont, victime de l’horreur que lui 
inspirait la saignée, mourut frénétique dans une pleurésie dont il était 
atteint. ( Lettres de Guy Patin. in-80. Cologne , 1691. vol. I. p. 14. ) 
Mais le récit de Francois Mercurius prouve que cette anecdote est 
fausse. Vanhelmont mourut en pleine connaissance , après avoir chargé 
son ls de publier ses écrits. 


(>) Helmont. ort. medic. p. 452. 
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tuelles, une nature plus substantielle, et y attachait 
des idées plus claires et plus précises. Cette archée 
est indépendante des élémens : ce n’est point la forme, 
car la forme constitue le but de la génération ou de 
Ja production d'une chose (r). Ici Vanhelmont s'em- 
brouillait visiblement, à cause de sa prédilection 
pour les termes latins. La forme d’Aristote n'est pas 
la popañ (forme), mais l'äéoyaux (pouvoir d'agir), 
que la matière ne possède pas. ; 

L’archée tire tous les corps de la matière à l'aide 
du ferment. Il n’y a donc, à proprement parler , que 
deux causes de toutes choses, la cause ex qué, et la 
cause per guam. En remontant jusqu'à l'origine, la 
premiere est l’eau. Vanhelmont considérait cette der- 
niere comme le vrai principe de tout ce qui existe, et 

‚alleguait en faveur de son opinion des argumens 
irès-spécieux qui lui étaient fournis par le règne ani- 
mal et par le règne végétal. La terre elle-même se con- 
vertit en eau, lorsqu'elle passe dans les corps orga- 
nises (2). L'eau élémentaire a donné naissance à la 
terre élémentaire, ou au quartz pur ; mais ce quartz 
ne concourt nullement à la production des corps 
organisés (3). Vanhelmont excluait aussi le feu du 
nombre des élémens , parce que ce n’est point une 
substance , ni même une forme essentielle des subs- 
tances (4). La matière du feu est composée, et diffère 
entièrement du principe de la lumière (5). Il ne lui 
restait donc plus d’autres élémens que l'eau et la 
terre , lesquels ne se convertissent pas l’un dans 
l'autre, et n'éprouvent point de changement ou de 
mutation essentielle de la part du froid et de la cha- 


(1) Helmont. 1, c. p. 28. 
(2) Ib. p. 55. 116. 175. 
(3) ZB. p. 43. 44. 

(4) Id. p.53. 73. 137. 
(5) Id. p. 135. 
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‚leur (1). A la vérité, l’eau s'élève sous forme de va- 
peurs, mais ces vapeurs ne sont pas plus de l'air 
que la poussière du marbre n’est elle-même de 
l'eau (2). L’eau donne aussi naissance aux trois prin- 
cipes chimiques, le sel, le soufre et le mercure, qu'on 
ne peut cn aucune manière considérer comme des 
Clemens ou des principes actifs (3). C'est pourquoi 
Vanhelmont traitait la théorie de Paracelse de reve- 
rie, et disait que les principes ne préexistent pas 

| comme tels dans les corps, mais sont produits par 
le feu (4). 

Suivant Vanhelmont, une disposition particulière 
de la matière, ou un mélange particulier de cette 
matière, ne sont pas nécessaires pour qu'un corps 
se forme L'archée, par son seul pouvoir, tire tous 
les corps de l'eau, lorsque le ferment existe. Ce fer- 
ment, en sa qualité de moyen qui détermine l’ac- 
ion de l'archée, n’est point un être formel : on ne 
peut l'appeler ni une substance, ni un accident. Il 
préexiste à la semence, qui est développée par lui, 
et qui renferme en elle-même un second ferment de 
semence, produit du premier. Le ferment répand 
une odeur qui attire l'esprit générateur de. l'archée. 
Cet esprit consiste dans l'aura vitalis , et il crée les 
corps de la nature à son image, à son zdee. il est 
aussi le véritable fondement de la vie et de toutes les 
fonctions des corps organisés : il ne disparait qu'a 
l'instant de la mort, pour faire sortir une nouvelle 
création du corps, qui entre alors pour la seconde 
fois en fermentation (5). La semence n'est donc pas 

_ indispensable pour que kes animaux propagent leur 
espèce : il suffit que l'archée agisse sur un ferment 


(1) Helmont. 1. c. p. 64. 82. 
(2) Ib. p. 548. 

2 Ib. p. 34. 72. 102. 300. 
(4) Ib. p. 326. 329. | 
(5) Ib. p. 30.—33. gr. 
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convenable, et les animaux qui naissent de cette ma- 
niere sont aussi parfaits que ceux qui doivent le jour 
à un œuf (1). Si on veut encore conserver le mot 
forme au lieu de celui d’aura seminalis ou d’ens 
seminalis , on doit accorder avec Sennert que cette 
forme provient du néant , et qu'elle est indepen- 
dante de la matière. Alors il y a des formes essen- 
tielles dans les corps inertes, des forces vitales dans 
les végétaux, des forces substantielles chez les anı- 
maux, et une substance formelle chez l’homme (2). 
Ces formes ne se convertissent point les unes dans 
les autres : il en reste toujours une faible portion 
lorsqu'un corps végétal devient animal, ou qu'un 
corps animal devient homme. C’est là le magnum 
oportet, à la négligence duquel Vanhelmont attri- 
buait un grand nombre d'erreurs qui défigurent la 
physique et la médecine théorique, et par lequel il 
expliquait le passage de la saveur et de l’odeur d’une 
substance ingérée dans les fluides expulsés du corps 
animal (3). Le plus pernicieux de tous les préjugés 
des anciennes écoles, est l'opinion que deux prin- 
cipes opposés sont nécessaires pour la production 
des choses : le froid et la chaleur ne sont que des 
qualités abstraites , et on ne peut absolument rien 
expliquer par leur réaction. "Tout dépend de lin- 
fluence de l'entité séminale sur le ferment, et lorsque 
eette action ne se manifeste pas clairement, alors il 
a relolleum, mot qui signifie la même chose que 
sxwdaos de Galien, ou que gualité occulte (4). 
Lorsque l’eau , comme élément, tombe en fer- 
mentation, il se développe une vapeur que Vanhel- 
montappelait gaz, et qu'il cherchait à bien distinguer 


(1) Helmont. 1. c. p.'91. 
(2) Ib; p. 105. 117. 
(3) Fb. p. 124. 128. 
(4) Fb. pe 135, 140. 
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de l'air. Ce gaz contient les principes chimiques du 
corps, d'où il s'échappe sous forme aérienne par l’im- 
pulsion de l’archée : c’est une substance interme- 
diaire entre l'esprit et la matière, le principe de 
l'action , de la vie et de la génération de tous les 
corps; car sa production est le premier résultat de 
l’action de l'esprit vital sur le ferment endormi, 
et on peut le comparer au chaos des anciens (r). 

Vanhelmont a acquis des droits éternels à la re- 
connaissance des physiciens, en faisant le premier 
connaître les propriétés des différens gaz. Il distin- 
guait le gaz acide carbonique, sous le nom de gaz 
sylvestre, du gaz hydrogène, dont il connaissait la 
propriété inflammable, aussi-bien que celle qu’a le 
premier d’eteindre la flamme. (2). Ces gaz exercent 
une action remarquable sur l'atmosphère : ils chan- 
gent les interstices de l'air que Vanhelmont consi- 
dérait comme un véritable vide : en même temps il 
exposait quelques considérations intéressantes sur la 
diminution que la combustion des corps fait éprou- 
ver au volume de l’air (3). | 

Le gaz dont il vient d'être parlé a de l’affinité avec 
le principe du mouvement des étoiles, que Vanhel- 
mont appelait Blas. 1] lui accordait de l'influence sur 
tous les corps sublunaires , sans attacher cependant 
la moindre importance à l'astrologie, telle qu'on 
Venseignait de son temps (4). Il admettait dans le 
ferment qui donne naissance aux plantes sans se- 
mence, une substance, qu'à l'exemple de Paracelse, 
ilnommait Pessas, et il appelait Bur le ferment mé- 
tallique (5). 


(1) Helmont. L c. p. 6o. 61. 97. 

(?) Ib. p. 106. 405. 421. — Comparez, Gmelin’s.Geschichte etc, , c’est- 
a-dire , Histoire de la chimie. P. I. p. 534. 

(3) Ib. p. Gr. 

4) Ib. p. 98. 103. 
5) 18. p, 94. 95 
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Quant à ce qui concerne l'histoire naturelle du 
corps Rare Vanne int cherchait avant tout à 
prouver la nécessité du: réactif spirituel, ou de lar- 
chee, sans laquelle on ne peut pas expliquer une 
seule fonction du corps. Cette archée est la même 
chose que l’âme sentante : elle a originairement son 
siege dans l'estomac. L'expérience suivante paraît 
avoir conduit Vanhelmont à cette idée. Ayant un 
jour pris de l’aconit, au bout de deux heures il 
éprouva la sensation la plus désagréable dans l’es- 
tomac, où la pensée et l’entendement semblaient s'être 
concentrés , car il n'avait plus le libre exercice de ses 
facultés mentales. Ce sentiment lui suffit pour placer 
le siege de l’entendement dans l'estomac, celui de la 
volonté dans le cœur , et celui de la mémoire dans 
le cerveau (1). La faculté de désirer, à laquelle les 
anciens avaient assigné le foie pour organe , fut 
placée par lui dans la rate. La seule raison sans 
doute qui l’y engagea , est qu'il voulait à cet égard 
émettre une opinion qui Ini füt propre (2). Ce qui 
semblait aussi le confirmer dans l'idée que l'estomac 
sert réellement de résidence à l'âme, c’est qu'on a 
vu quelquefois la vie se prolonger après la destruc- 
tion totale du cerveau, tandis que les plaies de l’es- 
tomac sont constamment mortelles (3). L'âme sen- 
tante agit incessamment par lintermede des esprits 
vitaux qui sont de nature resplendissante , et les 
nerfs ne servent qu'à humecter ces derniers, qui sont 
J'intermède de la sensation (4). En vértu de l’archée, 
l’homme est bien plus voisin du royaume des esprits 
et du père de tous les génies, que du monde. C'est 
une chimère absurde de Paracelse que de vouloir tou- 


(1) Helmont. 1. c» p. 222. 

(2) Ib. p. 481. 

(3) Ib. P» 230. 

(4) Helmont. de lithiasi, p. mxi—n15, 
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jours comparer le corps de l’homme avec lemonde(r). 
Cependant Vanhelmont, au moins dans sa jeunesse, 
admettait le magnétisme , dont il se servait pour 
expliquer les effeis des moyens qui agissent par sym- 
pathie (2). | de | 
Ainsi, autant il s’eloignait à certains égards de 
Paracelse, autant il trouvait de goût à la physio- 
logie des galénistes, particulièrement à l'soucs, 
qui est la même chose que son archee. Cet évouer, 
disait-il, réagit d'une manière physique; mais le Blas 


de l'homme, ou mon archée, ne réagit pas: il agit 


par lui-même et d’une manière physique (3). 
L'archée n’exerce sur aucune fonction une in- 
fluence plus forte et plus évidente que sur la diges- 
tion; aussi a-t-eile principalement sous sa surveillance 
l'estomac et la rate. Ces deux organes forment un 
duumvirat dans le corps, car l'estomac ne peut agir 
seul et sans le concours de la rate. La digeston 
s'opère au moyen d'un suc acide, qui dissout les 
alimens d'après les ordres de l’archee. Vanhelmont 
assurait avoir goûté lui-même cet acide du suc gas- 
trique chez les oiseaux. La chaleur ne favorise point, 
à proprement parler, la digestion ; car celle-ci, pen- 
dant la plus forte chaleur fébrile , ne s'opère pas 
mieux quechezles poissons, qui se passent sans incon- 
vénient de la chaleur animale nécessaire aux mam- 
mifères (4). Certains oiseaux digèrent même des frag- 
mens aigus de verre, ce que la simple chaleur ne 
saurait produire. Le pylore est, en quelque sorte, 
le directeur de la digestion : il agit en vertu d’une 
force propre et immaterielle, en vertu d'un Bias, 
et non point comme un muscle ; il ouvre et ferme 


(1) Helmont. ortus medicinæ , p. 192. 337. — De febribus, P- 747» 
(2) De magnetieä vulnerum curatıone, p. 612. 
(3) Ib. p. 261. 
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l'estomac d'apres les ordres de l’archée, et c’est en lui 
par conséquent qu'on doit chercher la cause des dé- 
rangemens de la digestion (r). 
Le duumvirat dont il vient d'être question est 
la raison du sommeil naturel, qui n'appartient point 
à l'âme en tant qu'elle réside dans l'estomac (2). Sous 
ce point de vue, le sommeil est une action naturelle, 
et l’une des premières actions vitales: c'est pourquoi 
l'embryon dort sans cesse (3). Au moins est-il faux, 
comme on le pense, que le sommeil résulte des va- 
peurs qui montent au cerveau (4). D'après cela, tant 
qu’il dure, l’äme est occupée naturellement, et la Divi- 
nité se rapproche alors del'homme d'une maniere plus 
immédiate. Vanhelmont devait aux songes la révé- 
lation de plusieurs secrets qu'il n’eût point appris 
autrement (5). C'est de cette manière qu'il parvint:à 
posséder toutes ses connaissances par la manifestation 
de Dieu (6). 
Le duumvirat opère la premiere digestion, dont 
Vanhelmont rapportait six espèces différentes. Lors- 
que l'acide qui est préparé par cet acte passe dans 
le duodenum, il y est neutralisé par la bile dela vési- 
cule biliaire, ce qui constitue la seconde digestion (7). 
Vanhelmont donnait à la bile de la vésicule le nom 
de fiel, et la distinguait avec soin du principe biliaire 
répandu dans la masse du sang : il appelait ce dernier 
bile. Le fiel n’est pas un excrément, mais bien une 
humeur nécessaire à la vie, un véritable baume vital 
qui nengendre jamais aucune maladie. La matière 
naturelle des excrémens ne renferme point de bile, 
et n'est point amère, comme il cherchait à le prouver 
os Helmont. 1. c. p. 180. 
(2) Ib. p. 450. 
(3) Ib. p. 273. 

(4) 16. p. 29: — De magnelic@ Sulnerum curalione, p. 6ı1. 

(5) I. p. 388. 

(6) Id. p. 174. 15. 

() ER. p. 171. 


\ 
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d'après plusieurs expériences dégoütantes (1). De 
même les humeurs sécrétées n’entrainent jamais de 
bile dans l’état contre nature : l'urine, la transpira- 
tion cutanée, et les matières fécales, ont bien une 
ieinte jaune, mais leur saveur n'est pas amère; elles 
contiennent donc seulement le principe bilieux de 
la masse du sang (2). À 

La troisième digestion a lieu dans les vaisseaux du 
mésentère, où la vésicule biliaire envoie le fluide 
préparé. La quatrième s'opère dans le cœur, où le 
sang rouge devient plus jaune et plus volatil par 
l'addition des esprits vitaux, ce qui est dü au pas- 
sage de l'esprit vital du ventricule postérieur dans 
l'antérieur à travers les porosités de la cloison (3). En 
même temps se trouve produit le pouls, qui par lui- 
même développe la chaleur , mais ne la tempere en 
aucune manière, ainsi que l'avaient prétendu les 
anciens (4). La cinquième digestion consiste dans la 
conversion du sang artériel en esprit vital, ce qui a 
lieu principalement dans le cerveau, mais s'opère 
aussi par tout le corps. La sixième enfin comprend 
l'élaboration du principe nutritif dans chaque mem- 
bre, où larchee se prépare sa propre nourriture au 
moyen des esprits vitaux (5). IL y a donc six diges- 
| tions vitales, et le nombre sept est celui que la na- 
ture choisit pour se reposer (6). | 
| On voit par cet aperçu de la physiologie de Van- 
ihelmont, combien peu il avait égard à la structure 
| des parties pour en expliquer les fonctions, et com- 
{bien au contraire il attachait de prix aux raison- 
a nemens psycologiques. Nous trouvons dans sa patho- 


(1) Helmont. L c. p. 160. | 

(2) Helmont. scholar, humoristarum passiva decéptio, p. Sar. 
3) Id. ort. med. p. 177. j 

4) Ib. p. 146. » 

5) 1b. p. 178% 

6) Ib. p. 180. 
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logie la même passion pour le spiritualisme. A la 
vérité il pensait que l'étude de l'anatomie est une 
chose fort cute mais il regrettait que la partie 
pathologique de cette science eût été encore si peu 
cultivée (1). Comme du reste l’archee est le fondement 
de la vie et de toutes les fonctions, il ne faut deriver. 
les maladies ni des quatre humeurs cardinales, qui, 
comme telles, n'existent à proprement parler pas (2), 
ni de la disposition ou de l'action de choses opposées ; 
mais on doit en chercher la cause prochaine dans l’état 
souffrant, la colère , la frayeur et les autres affections 
de l’archée , et leur cause éloignée peut être consi- 
dérée comme la semence idéale de cette dernière (3). 
Ailleurs il combattait vivement l'opinion de ceux qui 
regardent la maladie comme un état négatif, comme 
la privation de la santé: c'est en réalité quelque chose 
de substantiel et d’actif, aussi-bien que l'état de 
santé : on en a surtout la preuve dans la marche pé- 
riodique des affections, qu'on ne peut expliquer au- 
trement que par les’ idées de larchee (4). La plupart 
dés maladies qui attaquent certaines parties, ou les 
membres du corps, résultent d'après cela d’une erreur 
de l’archée, qui, de l'estomac où elle se tient, en- 
voie ailleurs son ferment. Vanhelmont expliquait 
de cette manière non-seulement l’épilepsie et l’alié- 
nation mentale, mais encore la goutte qui ne pro- 
vient point d'un flux, et n'a pas son siege dans le 
pied douloureux, mais suppose toujours une erreur 
de l'esprit vital. Il est vrai que le caractère de la gouite 
agit sur les semences dans lesquelles l'esprit vital ma- 
nifeste principalement son action, et que la maladie 
se propage aussi par l'acte de la génération ; mais si 


1) Helmont. 1. c. p. 408. 
2) Id. scholar. humor, decept. pass. p. 791. 
Id. ort. medic. p. 393. 400. 


3 
(4) Ib. p. 429. 400. 


| 


| virat (6). 


| ( Id. de febrib. p. „ir. 
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pendant la vie, au lieu d’alterer les semences, elle se 
porte sur le suc articulaire, c'est une preuve de la 
prudence de la nature qui prodigue tous ses soins à 
la conservation des espèces, et aime mieux altérer 
les humeurs des articulations que la semence elle- 
même. La goutte acidifie le suc articulaire, qui se 
coagule alors par les acides (r). Le duumvirat est la 
cause de l'apoplexie, du vertige, et surtout d’une 
espèce d’asthme propre aux deux sexes, que Van- 
helmont appelait caducus pulmonis (2). La péripneu- 
monie prend naissance de la même manière, c'est- 
a- dire que Farchée, dans un mouvement de rage, 
envoie aux poumons des acides âcres qui en déter- 
minent linflammation (3). L'hydropisie est également 
due à la colère de l’archée qui empeche la sécrétion 
des reins de s’operer (4). IR | Fa 

Mais de toutes les maladies la fièvre est celle qui 


paraissait le plus confirmer l'idée que Vanhelmont 


s'était formée de la puissance sans bornes de l’archee. 
Il partait du principe que la mème cause qui déter- 
mine les actions dans l’état de santé , produit aussi 


les mouvemens contre nature (5). Les causes de la 


fièvre sont toutes plus propres à offenser Varchee 
qu’à altérer la structure des parties et le melange des 
humeurs. Les accidens de la fievre ne peuvent point 


| non plus être expliqués autrement : le froid est l’état 


de frayeur ou d’ebranlement de l’archee, et la cha- 


| leur résulte de ses mouvemens desordonnes, Toutes 


, 


les fievres ont en particulier leur siège dans le duum- 


En seneral Vanhelmont réussissait moins heureuse- 


(1) Helmont. ]. ce. p. 236. 314. 
(2) Ib..p. 240. 292. 

3) ib. pP» 320. 

4) Ib. p. 4x5. 
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_ ment à rapporter des preuves claires et evidentes en 


faveur de ses assertions, qu'à refuter les opinions de 


‚Tecole. Aussi est-on frappé de la force des raisons 


qu'il allégua lorsqu'il s’eleva contre la théorie de la 
fièvre de Galien, et chercha à combattre l'influence 


des humeurs cardinales sur les différentes espèces de 


fièvre (1). Il réfuta avec non moins de véhémence 
l’idée de la putrescence du sang, pendant que ce 
fluide circule encore dans les vaisseaux. Cette de- 
générescence ne saurait avoir lieu à cause de l’esprit 
vital qui réside dans le sang; mais dès que le fluide 
a quitté les vaisseaux, alors ıl subit un premier degré 
de dégénérescence, c'est-à-dire, la coagulation, qui 
se remarque, par exemple, dans la pleurésie (2). 
Depuis Vanhelmont on apprit à bien distinguer les 
différens degrés de la dégénérescence des humeurs 
animales, et on ne se servit plus aussi souvent du 
terme impropre de putridité pour désigner tout chan- 

ement survenu dans le mélange des humeurs. 

Au lieu d'attribuer, comme les anciens, plusieurs 
autres maladies à des catarrhes ou à des flux, Van- 
helmont les regarda comme l'effet des erreurs de 


TJ'archée qui augmente outre mesure la masse du latex, 


humeur dont l'antiquité avait entièrement méconnu 
la nature. C'est le sérum du sang , qui n’a pas encore 
pris part à la nature saline de ce dernier (3). Les mu- 
cosites, qui sont expulsées par l’expectoration et dans 
le coryza, ne découlent point de la tête, et ne sont. 
pas non plus sécrétées par les artères, mais elles pro- 
viennent du superflu des alimens qui demeure adhé- 
rent à la partie supérieure du pharynx (4). 

La theorie des calculs urinaires de Vanhelmont est: 


(1) Helmont. I. c. p. 741. 

(2) I2. p. 743. — Ort. medic. p. 319. 
(3) Ortus medic, p. 303. 

(4) Ib. p. 207. 
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étroitement liée à tous ces principes. Elle mérite une 
grande attention, parce qu’elle renferme les germes 
d’une explication plus rationnelle de ces concrétions. 
Vanhelmont sentit bien que Paracelse s'était formé 
du tartre, auquel il attribuait cet accident, une idée 
beaucoup trop exagérée pour qu'elle püt résister à 
l'analyse exacte des calculs urinaires. L'étude chi- 
mique de ces derniers lui avait appris qu'ils different 
totalement des pierres du règne inorganique, et qu'ils 
ne doivent pas naissance à une matière contenue dans 
les alimens et les boissons (1). Le tartre se déposant 
du vin non pas comme terre, mais comme sel eris- 
tallisé, de même le sel naturel de l'urine se précipite 
pour donner naissance à un calcul, et l’on peut imiter 
cette opération en melant de l'esprit d'urine avec de 
lalcoo! rectifié, ce qui produit de suite une 0a 
alba (2). Vanhelmont se trompait quand il admit de 
V’alcool rectifié dans la masse des humeurs; mais on 
doit apprécier un premier essai tenté dans la vue 
d'expliquer la formation des calculs urinaires d’une 
manière plus conforme à la vérité. Ces coneretions 
nayant pas plus d’analogie, quant à leurs parties 
constituantes , avec l'alcool qu'avec le sable, il faut 
rejeter totalement le nom de tartre ,-par la raison 
surtout que les autres maladies attribuées par Para- 
eelse à la coagulation des humeurs, doivent être con- 
sidérées sous un point de vue différent. Admettons , 
dit Vanhelmont, afin d'éviter toutes les fausses in- 
terprétations, le mot duelech pour désigner létat 
dans lequel l'esprit de l’urine se précipite, et donne 
naissance à ces sortes de concrétions pierreuses (3). 

Vanhelmont avait, sur la cause de l’inflammation, 
des idées beaucoup plus exactes que celles de tous 


(1) Helmont. À, c. p.197. — De lithiasi, p. 663. 
2) De lithiast, p. 671. 
(3) Ortus medic. p. 203. 
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les dogmatiques ses prédécesseurs. Il disait précisé- 
ment que la maladie tent à lirritation qui ature le 
sang; mais quoiqu'il assurdt presque partout vouloir 
s'abstenir de métaphores, cependant il employait 
toujours le terme d'épine pour désigner cette irri- 
tation. Dans la pleuresie, l’épine provient, ou des 
affections de l’archée, ou de l'air inspiré: l'archée 
envoie vers la plèvre les acides qui causent une vio- 
lente irritation , et développent l’epine de l'inflamma- 
tion (r). Mais Vanhelmont n’expliquait pas claire 
ment comment larchee peut envoyer son ferment 
acide dans les parties éloignées, puisque , suivant 
lui, la masse du sang ne subit jamais d’alteration : 
cependant il disait expressément que cet acide sen- 
gendre hors des vaisseaux, et qu'il contribue à la 
coagulation du sang. Ces idées nous conduisent à 
examiner celles qu'il se formait sur l’origine des ma- 
ladies locales. Il soutenait qu’elles se manifestent sans 
que le système entier y prenne part, et blämait en 
plusieurs endroits les galénistes de ce qu'ils attri- 
buaient la gale, les ulcères cutanés et les congestions 
aqueuses aux vices généraux des humeurs, plutôt 
qu'aux affections locales de la force sécrétoire (2). 
Ainsi la dyssenterie nest due qu’à une irritation 
locale du canal intestinal, et le siége qu'elle occupe 
la distingue seul de la pleurésie (8). De même les 
flatuosités tiennent au développement local des gaz, 
de l'acide carbonique dans l'estomac, et du gaz in- 
flammable dans les intestins, développement qui re- 
connait pour causes la lenteur et linertie de l’ar- 
chee (4). 

A l'égard des principes thérapeutiques de Van- 
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helmont, comme il attribuait toutes les maladies aux 
erreurs ou aux souffrances morales de l’archée , ainsi 


qu'à l’altération locale des humeurs sécrétées, son 


traitement devait avoir pour but principal de calmer 
l'archée, de la stimuler, et d’en régulariser les mou- 
vemens. On voit également que pour parvenir à ce 
but, il était nécessaire d’avoir surtout recours à la 
diététique , ou de chercher à agir sur l'imagination. 
C'est pourquoi Vanhelmont fondait un grand espoir 
sur l'efficacité de certaines paroles pour la guérison 
des maladies de l’archée (1), et embrassait la dé- 
fense du remède universel , auquel il donnait les 
noms de /liguor alkahest, ens primum salium, primus 


metallus (2). Les mercuriaux, les antimoniaux, 


lopium et le vin sont particulièrement agréables à 


 l'archée, lorsqu'elle est en délire dans les fievres (3). 


Parmi les préparations mercurielles il recommandait 
surtout le muriate simple, appelait mercure 
diaphoretique, contre toutes les fièvres, les hydro- 


pisies, les maladies du foie, et les ulceres du pou- 


mon(4). Cette dénomination prouve que Vanhelmont 
avait déjà fort bien reconnu que le mercure n'est 
jamais plus utile que lorsqu'il augmente la transpi- 
ration cutanée. Il employait encore le précipité blanc 
et le précipité rouge à l'extérieur dans les ulcères 
locaux (5). Les principaux antimoniaux qu'il pres- 
crivait contre Îles fièvres, étaient le soufre doré et 


J’antimoine diaphorétique. L’opium est un remède 


fortifiant et calmant : les galénistes ont grand tort de 
Jui accorder des vertus rafraîchissantes ; 1l contient 
un sel âcre et une huile amère qui lui donnent la 
vertu de mettre un terme aux erreurs de larchee, 
1) Helmont. I, c. p. 458. 

2) Ib. p. 419. 

) De febrib. p. 773. 

) ZB. p. 776. — Ort. medic. p. 416. 505. 

) ZB. p. 364. 317. 
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lorsque celle-ci envoie son ferment acide dans d’autres 
‚parties (r). Vanhelmont assurait avoir opéré un grand 
nombre de cures heureuses à l’aide du vin (2). 
Il ne s’attachait pas à combattre directement l'alté- 
ration des secrelions. En effet, comme elle provient 
toujours des maladies de l’archee, il suffit de savoir 
régulariser cette dernière pour que les acides et les 
autres âcretés se dissipent d'eux-mêmes. Ainsi, par 
exemple, Vanhelmont disait expressément que dans 
la goutte on ne doit pas avoir le moindre égard aux 
‘acides, qui sont toujours le produit de l'affection (3). 
Si ses disciples eussent bien médité cet excellent prin- 
cipe, on n’eût pas vu tant de pernicieuses erreurs 
s'introduire dans la pratique, et si plusieurs écrivains 
de nos jours avaient eu soin d'adopter la doctrine de 
Vanhelmont, ils ne tomberaient pas eux-mêmes dans 
des erreurs aussi évidentes. | | 
Le sang ne subissant jamais d’alteration tant qu'il 
circule, puisque les erreurs seules de l’archée pro- 
voquent la pléthore et les congestions, la saignée est 
une opération inutile ; mais elle peut nuire aussi en 
diminuant la masse de l'esprit vital qui agit dans 
le sang (4). Vanhelmont fut donc le plus grand héma- 
tophobe qui ait jamais existé. En effet, il rendit à 
la médecine pratique l’inappréciable service de de- 
montrer Jusqu'à l'évidence les suites fächeuses qu'en- 
traine l’abus de la phlébotomie , et surtout de faire 
bien sentir l’inconvénient qu'a cette opération d’occa- 
sioner une faiblesse extrême , et d'empêcher souvent 
les crises de se manifester (5). Il n'avait pas de prin- 
cipes moins excellens à l'égard des autres évacuans : 
tous sont inutiles, puisqu'une altération quelconque 


4) Ib. p. 319. 
& De febrib. p. 753. 


| 


| 
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des sécrétions suppose un derangement de l’archée, 
et nuisibles, car ils épuisent les forces. Si cependant 
les premières voies sont évidemment remplies de 
saburres apportées du dehors, on doit avoir recours 
à ceux des purgatifs qui agissent avec le plus de dou- 
ceur, sans affecter les forces (1). | 

Les amis de la vérité s'arrêtent avec plaisir sur les 
écrits d’un homme qui, malgré son attachement aux 
idées fanatiques du temps, sut cependant signaler 
une foule d'erreurs théoriques et pratiques, et 
émettre des principes que les médecins, faute d’eru- 
dition , ont depuis considérés comme les résultats 
des travaux entrepris par les modernes. Que l’igno- 
rant continue donc 4 placer Vanhelmont sur la 
mème ligne que Paracelse, et de le mépriser comme 
lui : ce médecin, malheureusement trop oublié, n'en 
obtiendra pas moins la couronne du mérite devant 
le tribunal de l'histoire. 

Ses écrits furent connus tres-tard,, et la plupart 
même après sa mort, car, à l'exception du livre sur 
le traitement magnétique des plaies, qui parut en 


‚1621, la plupart des autres ne furent publiés qu'en 


1648 par son fils. Peu de praticiens adoptèrent son 
systeme sans y faire de changemens. Francois- 
Oswald Grembs , médecin de l'archevêque de Salz- 
bourg, fut presque le seul qui l’exposa dans un 
ouvrage particulier. Il feignit à la vérité de le vouloir 
réunir avec la théorie galénique, et, en différens 
endroits, il se déclara beaucoup plus en faveur de 
la saignée, que les principes de Vanhelmont ne le 
comportaient (2); cependant on peut en general re- 
garder son livre comme un manuel du systeme de 
ce dernier, avec autant de droit que les écrits de 


(x) Ort. med. p. 255. 374. 756. 
(>) Grembs, Arbor integra et ruinosa hominis. in-4°. Monach. 1657. 


pP. 4v2. 426. 
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Wolf passent pour offrir le tableau complet de celui 
de Léibnitz. | 

Gauthier Charleton emprunta une idée de ce sys- 
ième, celle que les calculs urinaires proviennent des 
erreurs de l’archee, et tiennent à la coagulation du 
phlegme par le sel de l'urine (x). | : 

Jean-Jacques Wepfer défendit aussi l'existence de 
l’archée, qu'il appelait le président du système ner- 
veux chez les animaux , et l'architecte dans les 
plantes : cependant il ne voulait pas admettre le fer- 
ment (2). 

Si la partie du système de Vanhelmont qui a rap- 
port aux idées des spiritualistes fut accueillie avec 
aussi peu de faveur, je crois en trouver la cause dans 
la propagation d’une autre philosophie, qui émettait 
des principes directement opposés, et qui est celle 
de Descartes. Cette philosophie rassembla de nou- 
velles preuves à l'appui de la doctrine des fermens, 
rabaissa les principes spirituels de Vanhelmont au 
niveau des êtres matériels, dirigea davantage l’atten- 
tion des théoriciens sur la figure des atomes , et 


donna de cette manière à la chémiatrie une forme 


tout-à-fait nouvelle, que Willis, T'achenius et Syl- 
vius contribuèrent surtout à placer sous le jour le 
plus favorable. Ainsi les fermens inventés par Vanhel- 
mont pour expliquer les fonctions du corps, devin- 
rent la base fondamentale du système de Descartes, 
que la plupart des naturalistes adoptèrent pendant 
l'espace de près d’un siècle. Mais commencons par 
étudier les circonstances qui conduisirent le phi- 
losophe français à imaginer cette nouvelle doctrine. 


(1) Charleton, Spiritus gorgoneus, in su& saxiparä exutus, in-3%. Lond, 
1650. 
(2) Wepfer, Cicutæ aquaticæ historia , p. 76. 104. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 


Systeme de Descartes. 


Une lecture attentive de la vie de Rene Descartes 
nous conduit à des conclusions intéressantes sur la 
maniere de penser et de philosopher de cet homme 
remarquable, Il naquit en ı596, a Haye dans la 
Touraine , d’une famille riche et puissante. Sa 
santé fut presque toujours chancelante jusqu’à l’âge 
viril, et la constitution valétudinaire dont il était 
doué suffit seule pour expliquer le goût décidé qu'il 
avait pour la solitude, et les écarts d'imagination dans 
lesquels il tomba (1). La manière dont il fut élevé 
par le Père La Flèche paraît être l’origine de la liberté 
de penser dont il fit preuve dès sa jeunesse, et même 
de laversion qu’il conserva toujours pour la philo- 
sophie scolastique; car ce jésuite, par considération 
pour le rang qu’occupait le père de Descartes, n'as- 
sujettit pas trop sévèrement son élève au joug de la 
méthode scolastique. Nous pouvons encore ajouter 
a cette cause sa liaison avec Marinus Mersennus, 
devenu depuis si célèbre, et qui lui inspira l'amour 
des mathématiques, pour lesquelles le jeune Des- 
cartes concut un enthousiasme tel qu'il ne pouvait 
former aucune idée sans y rattacher aussitötune figure 
géométrique. L'indépendance dans laquelle il vivait, 
et dont il était si jaloux, fit qu'il n’aima point la vie 
sédentaire , et qu'il ne séjourna jamais dans un en- 
droit qu’autant qu'il y pouvait demeurer inconnu et 
parfaitement libre. C'est pourquoi depuis 1613 jus- 


(1) La Vie de M. Descartes par Baillet. in-19. Paris, 1693. p. 4. 289: 
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u 1629, il fut presque toujours en voyage, et 

urant ce long espace de temps il [ui arriva rare- 
ment de s'arrêter plus de six mois dans la même ville. 
En 1617, il sengagea volontairement au service de 
la Hollande, et deux ans après il passa dans les armées 
bavaroises. Ce fut la qu’un songe lui ayant révélé 
qu'il était destiné à chercher la vérité, il sattacha aux 
Rose-croix pour la découvrir, et fit le vœu d'aller 
en pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, si ses dé- 
sirs étaient accomplis (1). Tous ses efforts pour se 
lier avec les Rose- croix furent infructueux, il ne 
put trouver personne qui voulüt passer pour appar- 
tenir à cette secte ; mais ses propres méditations le 
conduisirent à une nouvelle méthode de philoso- 
pher, qui s’eloignait beaucoup de celle des scolas- 
tiques, si même elle n’y était pas directement op- 
posée. En Hollande même, où il vécut depuis 1629 
jusqu’en 1649, il changea presque chaque année de 
séjour; mais Egmont, pres d’Alkmaer, fut le lieu où 
ıl habita le plus souvent et le plus long-temps. La, 
depuis l’année 1630, il étudia l'anatomie et la chimie 
avec une ardeur sans égale, parce que, jouissant 
d'une santé tres-delicate, il désirait apprendre les 
moyens de conserver sa frele existence (2). En 1649 
il quitta la Hollande pour passer à la cour de Chris- 
tine, reine de Suede : il mourut l’année suivante à 
Stockholm , des suites d'une indigestion, a ce qu’as- 
sure Plempius (3). 

Cethomme, le plus important de tous les antagonis- 
tes du système scolastique, remporta sur cette théorie 
une victoire dont il fut redevable plutôt au désir qu’il 
avait d'introduire une méthode meilleure que Yan- 
cienne, qu'à la bonté et à la prééminence de celle 


1) Vie de Descartes , p. 38. 39. 
A Ib. p. Br. at 


(3) Plemp. fundament. medic. p. 376. 
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qu'il inventa. Peu versé dans les details de chaque 


science , il osa de trop bonne heure, comme dit 
Bâcon , les embrasser toutes d'un coup d'œil général, 
et enseigna une manière de philosopher dont il ne 
savait pas faire l'application à chaque objet isolé- 
ment. Son imagination ardente lui peignit la voie 


qu'il parcourait comme la plus certaine pour arriver 


immédiatement et sans écarts au temple de la vérité, 
et même dans l’epitre dédicatoire de ses principes 
philosophiques, adressée à la Sorbonne, il assure 
que l'esprit humain n’en saurait découvrir une meil- 
leure. Mais autant il parle avec satisfaction et assu- 
rance de l'utilité de sa methode, autant il se croit 
peu infaillible à l'égard des dogmes en particulier, 
qui n’ont été inventés que pour exercer l'esprit hu- 
main (1). Si les partisans aveugles de Descartes 
eussent réfléchi sur ces dernières paroles, ils n’eus- 
sent pas considéré comme autant de faits avérés 
les rêveries de leur maître sur les formes des ele- 
mens. 

La marche de son raisonnement philosophique et 
physique est absolument celle que Démocrite avait 
choisie chez les anciens, et Plempius ne me parait 
pas avoir tort quand il appelle Descartes, Renz 
Democrite (2). Jusqu’a l'amour pour la zootomie, 


tout décèle la plus parfaite ressemblance entre les 


deux philosophes. Il me semble que le génie du 
temps fut la cause de l'attachement que Descartes 
avait voué à la doctrine des atomes, vers laquelle 
le dégoût inspiré par la dialectique scolastique avait 
déjà conduit précédemment T’homas Hobbes et 
Pierre Gassendi. Descartes ne marcha pas précisé- 
ment sur leurs traces, mais l'exemple ces philo- 


(1) Certesit principia philosophie. in-4°. Francef, ad Menum , 1632. 
P-NALT. p» 38, 


(2) Plemp. 1. c. p. 395. 
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_sophes lui suggéra l’idée dé tenter des essais analo= 
gues, dirigés seulement d'une autre manière. Nous 
devons encore ajouter le goût introduit par la ché- 
miatrie, de chercher les élémens des corps dans la 
nature, et d'en étudier les propriétés, tandis que les 
scolastiques et les galénistes se contentaient de les 
admettre tels qu'ils avaient été enseignés par les an- 
ciens, dénués de toute connaissance en physique 
expérimentale. 

Le système physique de Descartes repose sur le 
principe que la matière et l’espace sont identiques ; 
car les trois dimensions, longueur, largeur et épais- 
seur, qui forment l'essence du corps, constituent 
également l'idée de l'espace. Or, le corps étant 
matière, l’espace doit l'être de mème, et il n’y a par 
conséquent pas de vide dans l’espace (1). Toutes les 
explications basées sur ce vide tombent donc d’elles- 
mêmes. Si, de plus, chaque corps a les trois dimen- 
sions, il n'existe, à proprement parler, point d’ato- 
mes, mais la matière est divisible à l'infini (2). Telle 
est la première et la plus importante des différences 
qui existent entre les systèmes de Descaftes et de 
Gassendi, ce dernier, restaurateur de la philosophie 
d’Epicure, admettant les atomes. Puisque l'essence 
du corps ne consiste que dans les trois dimensions, 
toutes Fe autres propriétés doivent être considérées 
comme de simples modes, qui ne dépendent-pas de 
l'essence, mais de conditions accidentelles ; par con- 
séquent aussi tout mouvement d'un corps est un acci- 
dent qui a pour cause non pas l'essence même de la 
matière , mais un choc extérieur (3); et comme l’in- 
dépendance mutuelle de la matière et de la forme, 


(1) Cartes. 1. ©. p. 24. 
(2) Ib. p. 26. 30. 
(3):.46.:#. 31, 37, 
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prouvée , dans le système des péripatéticiens, par 
une conclusion analogue, faisait remonter à la pre- 
miere cause spirituelle. de tous les mouvemens maté- 
riels, de même aussi, la nature passive de la matière 
devint le fondement du célèbre système des causes 
occasionelles, par lequel Descartes pretendit expli- 
quer l'union de l'âme avec le corps. 

Quoiqu'on soit contraint de chercher hors des 
corps la cause première de tous leurs mouvemens 
et de tous leurs changemens, cependant le physi- 
cien doit s'attacher surtout à expliquer les causes 
prochaines, ou les principes agissans d'après la ma- 
tière elle-même, car ce serait interdire toute espèce 
de recherches et de philosophie, que de se contenter 
toujours d'avoir recours à la cause premiere, ou de 
vouloir constamment s'arrêter aux causes finales. 
Remplacer les recherches physiques par celles de la 
téléologie, c'est vouloir, suivant Descartes, scruter 
avec une inconséquence présomptueuse les décrets 
du Créateur, et sarroger ridiculement une sorte de 
part active à la régularisation du monde. Aussi le phi- 
losophe rejetait-il complètement les causes finales des 
scolastiques, et recommandait-il de se livrer à l'étude 
de la forme et du mélange de la matière, qui con- 
tiennent la raison prochaine et suffisante de toutes 
les actions que cette dernière exécute (1). En conse- 
quence de ce principe, il essayait d'expliquer les dif- 
férens changemens des corps par la diversité de la 
forme et du mélange de la matière , mais il ne fit 
qu’accumuler des hypothèses, et lui-même ne donna 

pas un nom different à toutes ses tentatives : ses imt- 
_tateurs seuls les considererent comme autant de vé- 
rités incontestables. 

| Ainsi donc il se figurait la matière première dont 


| (1) Cartes. L c. P.Z. p.17. 
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tout l’univers est forme, comme le résultat d'un as- 
semblage de corps réels, qui toujours en mouve- 
ment, et se frottant toujours les uns contre les autres, 
avaient adopie deux formes et deux grosseurs dif- 
férentes. Les plus volumineux dürent être spheri- 
ques, parce que le frottement continuel avait emousse 
leurs angles, et ces angles eux-mêmes arrachés des 
masses globuleuses, constituent la première classe 
des corps élémentaires , materia primi elementi : 
ils remplissent l'intervalle des globes, autour des- 
quels ils tournent sans cesse et forment des tourbil- 
lons (r). De cette manière il y a deux classes d’ele- 
mens : les sphériques sont plus gros que ceux qui 
proviennent des molécules qui leur ont été arrachées ; 
ils peuvent être divisés à l'infini , et ne sont point en- 
trainés dans des tourbillons, mais se meuvent d'après 
des directions certaines et constantes (2). Cette hypo- 
thèse de la différence de conformation entre les ato- 
mes primitifs avait tellement de charmes pour Des- 
cartes, qu'il l’appliquait à tout. Ainsi, par exemple, 
les corps terrestres sont composés de trois sortes d’a- 
tomes qui varient pour la forme: les uns sont bran- 
chus, les autres anguleux et placés entre les précé- 
dens, les derniers enfin droits et indivisés (3). Or, 
suivant que ces atomes diversement configurés se 
meuvent par rapport les uns aux autres, ou sont 
_ plus ou moins séparés, il en résulte certains effets 
déterminés. { 

Je n'ai pas besoin d’insister plus long-temps sur la 
physique de Descartes pour faire concevoir sesthéories 
RONDE Il croyait prouver irrevocablement 
l'immatérialité de l'âme, en admettant que tous les 
mouvemens du corps ont leur cause primitive dans 


(1) Cartes, P. III. p. 53, 54. 
2) Ib. p. 63. 70. 
3) 1b. P, 17. p. 109. 
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l'âme , et en attribuant les changemens corporels aux 
causes prochaines qui résident dans la forme et le 
mélange de la matière , mais établissant toutefois 
entre ces changemens matériels et l’âme elle-même, 
la même différence que celle qui existe entre une 
montre et l’ouvrier par lequel elle a été fabriquée (1). 
11 placait le siége de cette âme dans le cerveau, où 
elle produit non-seulement les sensations, mais en- 
core l'imagination et l'intelligence (2). Gassendi lui 
objecta que si l'âme réside principalement dans la 
tete, elle ne saurait agir au même degré sur toutes 
les parties du corps. Descartes ne fit pas une réponse 
satisfaisante à cet argument, ce qui lui eût été facile 
cependant, en disant qu'il se bornait à placer dans 
la tête la principale activité de l'âme, à laquelle toutes 
les autres parties prennent également part, L’âme, 
suivant son système, siège particulièrement dans la 
glande pinéale, parce que ce corps n’est pas double, 
se trouve situé au milieu de l'espace qui sépare les 
tubercules quadri-jumeaux , et peut par conse- 
quent recevoir les esprits vitaux de ces derniers (3). 
Huet répondit que la glande pinéale n’est pas la 
seule partie impaire du cerveau, puisque le corps 
calleux et la glande pituitaire sont également uni- 
ques, que, d'ailleurs, cette glande est dans bien des 
cas trop remplie de pierres pour que les fonctions 
de l’äme puissent s'y exécuter sans gène, enfin, que 
tres-souvent elle se détruit dans les maladies , ainsi 
que le prouvent les cuvertures de cadavres ; mais 
| Descartes n’en continua pas moins de persévérer dans 
| son opinion, et il disséqua un grand nombre d’ani- 
| maux pour déterminer avec plus de précision la 


(1) Cartes, de homine, ps 116. 

(2) Id. de princip. phil. p. 150. | 
| (3) Id. de passion. animæ, P, I. p. 12.— Id. epish lib. II. 36. p 
N 144. ep. 38..p. 151. 160. ( in-4e, Amst. 1668. ) 
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structure d'une partie qui lui semblait être si impor- 
tante (1). | 
Les fonctions animales , ou les sensations, sont le 
résultat des mouvemens que les impressions exté- 
rieures produisent dans les nerfs des sens, et qui se 
propagent jusqu’à la glande pinéale, point central du 
cerveau. Celle-ci entre alors en vibration, et elle exe- 
cute des mouvemens que le pédicule sur lequel elle 
est implantée favorise singulièrement. Descartes sup- 
osait dans ces mouvemens une diversité infinie, qui 
fui servait à expliquer la multitude des sensations et 
des idées. L’oscillation de la glande se communique 
aux ventricules et aux esprits vitaux qui s'y trouvent: 
de là résultent dans les fibres de l’encéphale des traces 
et des impressions qui sont de nature entièrement 
matérielle, et qu'on ne saurait mieux comparer qu'aux 
plicatures du papier, endroit où celui-ci se laisse 
déchirer avec le plus de facilité, même après qu'on 
l'a étendu, et que les plis en ont été bien effacés (2). 
Descartes cherchait à rendre cette explication sensible 
par des figures. C’est ainsi qu’il expliquait les souve- 
nirs, par le rafraîchissement des traces matérielles, 
ou par le rétablissement des plis, ou par la désobs- 
truction des canaux du cerveau sur lesquels les mou- 
vemens de la glande pinéale avaient agi autrefois. 
Quoique les sensations dussent être expliquées par 
les mouvemens des parties du cerveau, Descartes dis- 
tinguait cependant avec beaucoup de soin les deux 
fonctions du corps animal. En effet, les sensations 
s’operent en vertu des vibrations des fibres intérieures 
dont les nerfs sont composés, mais les mouvemens 
tiennent à l'influence des esprits vitaux sur les mus- 
cles par l'intermède de la substance médullaire des 


(1) Epist. ib. II. 50. p. 196 


0) Id. principia philosophie , P. 17. p. 164.— De homine, p. 113e. 
113. 
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aerfs (1). Dans un autre endroit il dit que la sensa= 
ion diffère autant du mouvement que le blanc du 
aoir (2). Pour expliquer les idées infiniment diver- 
ifiées de l'imagination, Descartes croyait qu'il était 
seulement nécessaire d'avoir égard au mélange des 
humeurs, et à la distance qui sépare l’image de la 
lande pinéale. Ainsi, par exemple, il attribuait les 
mouvemens volontaires au voisinage des esprits vi- 
aux qui sinsinuent dans les nerfs, et de l’image 
que la sensation produit dans le cerveau (3). De 
même il expliquait le sommeil par la connexion des 
canaux, des pores et des cavités du cerveau, lorsque 
les esprits vitaux ne sont pas sécrétés en quantité 
suffisante pour remplir le diamètre naturel de ces 
parties (4). | | “Lie | 
. Afin de répandre plus de jour sur la manière dont. 
il expliquait les autres fonctions du corps, je dois 
faire remarquer que son hypothèse des tourbillons. 
formés par les petits atomes ou la matière subtile 
autour des gros globes, dut l’engager à adopter les 
fermens de Vanhelmont. Ce changement intérieur 
continuel pendant lequel se développent des gaz 
actifs, pouvait se concilier parfaitement avec l'idée 
des tourbillons, et si les disciples du philosophe 
francais ont accordé des formes déterminées aux par- 
ticules fermentescibles, la réunion du système de 
Vanhelmont et de celui de Descartes était la plus 
conséquente que l’on püt imaginer. He 

Nous avons déjà vu que Descartes, lun des plus 
ardens défenseurs de la circulation du sang, regar- 
‚dait comme la cause de cette fonction l’effervescence 
jou une sorte de fermentation que le sang éprouve 


1 (1) Cartes: dioptr. P: 56. 

©- (2) Id. epist. lib. II. 52. p. 204: 
© (3) Id. de homine , p, 116% 1204 
à (4) Ibid. p. 149 
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dans le cœur par l'effet du grand degré de la chaleur 
animale. Il comparait la chaleur qui résulte de cette 
fermentation, à celle qui se développe lorsqu'on verse 
un acide minéral sur du fer, et lui donnait positive- 
ment le nom de feu (1). La cause de cette fermenta- 
tion réside dans l'éther , cette matière subtile, qui 
provient des élémens du premier ordre, et que Des- 
cartes semble avoir substituée au gaz de Vanhel- 
mont. En continuant sa marche dans les artères, le 
sang, dont la fermentation ne cesse pas un seul ins- 
tant, devient toujours de plus en plus ténu et expan- 
sible, de sorte qu’enfin il se rapproche un peu de la 
nature des esprits vitaux qui en sont sécrétés dans le 
cerveau (2). La digestion s'opère de même en vertu 
d'une fermentation pendant la durée de laquelle il 
se développe un acide tellement âcre qu'on peut le 
comparer à l’eau-forte, et que la faim doit être en 
grande partie attribuée à son action sur les fibres 
nerveuses des tuniques de l'estomac (3). 
Quoiqu'il eût été naturel d'appliquer les fermens 
à l'explication des sécrétions, Descartes en exposait 
au contraire la théorie d’après les principes de la 
physique de Démocrite, c'est-à-dire d'après le: rap- 
jort de la grosseur et de la forme des molécules des 
Freier qui doivent être sécrétées, aux pores ‘des 
organes chargés d'accomplir la fonction. Il comparait 
ces organes à describles, qui laissent passer les parties 
délices et similaires, mais retiennent les parties gros- 
sières et hétérogènes. Les molécules rondes s’enga- 
gent par conséquent dans des canaux circulaires, 
les pyramidales dans des tubes triangulaires, les cu-- 
biques dans des conduits carrés , et de cette maniere 
chaque sécrétion conserve son état naturel, tant que 


2) Id. de homine, p. ar. 


1) Cartes, 1. c. p. 6. — Epist. lib. I. p. 100. me: 
3) Zbid. P- 73. — Epist, lib. I. Pe 103 
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des particules convenables traversent les pores qui 
leur sont destinés (1). 

On voit sans peine que ces hypothèses ingénieuses 
devaient avoir le grand avantage de faire perdre 
l'habitude d'admettre des qualités occultes par les- 
à on ne pouvait absolument rien expliquer, et 

e diriger davantage l'attention vers le mécanisme 
et la structure des parties du corps. On conçoit éga- 
lement que le désir de confirmer par l'expérience 
ces hypothèses .chéries sur la forme des molécules, 
dut rendre l’usage du microscope plus general, et 
que de cette manière la voie fut-ouverte à des décou- 
vertes importantes, dont nous nous sommes déjà 
occupés précédemment. Mais, d’un autre côté, ıl 
faut convenir que la théorie de Descartes anéantit 
l'esprit d'observation, et contribua beaucoup à entre- 
tenir l'idée erronée que le calcul du mouvement des 
atomes peut faire acquérir à la médecine une certi- 
tude véritablement mathématique. Nous rencontre- 
rons bientôt un grand nombre de preuves de tout ce 
que javance 1C1. N) 

Lespremiers et les plus zélés partisans du systeme de 
Descartes setrouverenten Hollande, où l’auteur avait 
passé la majeure partie de sa vie : cette doctrine en 
compta surtout un grand nombre dans l’université 
d'Utrecht, où Henri Renerius, ami intime de Des- 
cartes, fut appelé en 1654. 

J'ai dit précédemment que Henri Regius se fit ini- 
tier par Renerius dans les mystères de la philosophie 

‘cartésienne, et qu'il chercha ensuite à l’introduire 
‘dans la théorie de la médecine, mais qu’il y proceda 
avec trop peu de réflexion. En effet, cet homme 
frivole ne voyait dans le nouveau système qu'un 
moyen de s'attirer des auditeurs et de la célébrité. Il 
était si peu en état de se former des idées propres, 


(1) Cartes. de homine, p. 13. — De formäto fœiu, p. 172. 
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qu'après la mort de son maître Renerius, il ne put 
presque plus se suffire à soi-même. Descartes sinte- 
ressa d’abord en sa faveur, mais bientôt il se fatigua 
de ses importunités, et l’abandonna entièrement. 
Regius mit le comble à son indiscrétion en abju- 
rant publiquement la philosophie cartesienne dans 
l'année 1645 (1). Il était redevable de sa chaire de 
professeur à la nouvelle doctrine, mais à cette époque 
il fut sur le point de la perdre, parce qu'après la 
mort de Renerius, Gisbert Voëtius, encore étourdi 
de la victoire qu'il venait de remporter dans le sy- 
node de Dordrecht, crut aussi pouvoir triompher 
des cartésiens en les accusant d’atheisme. L'histoire 
des disputes qui s'élevèrent à cette occasion est d’au- 
tant plus dégoutante, que les deux partis avaient 
renoncé à la raison et à toute espèce de modération 
L'Introduction de Regius à la médecine pratique est 
un manuel des plus ordinaires, dans lequel on per- 
drait son temps à chercher quelque idée nouvelle 
et utile (2). | 
L'ouvrage de Corneille de Hoghelande, ami de 
Descartes, mérite plus d’attention que le livre indi- 
geste de Regius. Hoghelande , à l'instar du philo- 
sophe français, cherche à expliquer toutes les fonc- 
tions du corps par les lois de la chimie et de la me. 
canique, par l'acidité ou l’alcalescence des humeurs 
par l’effervescence et la fermentation , par le volume 
et la forme des atomes. La fermentation de Vanhel- 
mont lui paraît recevoir le plus grand jour de la 
matière subtile de Descartes, éther dont toutes le: 
parties sont dans un mouvement circulaire conti- 


(1) La Vie de M. Descartes, p. 234. 

(2) Regü medicine lb. IY, et praxis medica, in-4%. Traj. ad Rhen. 
1657. — Regius mérite de grands éloges dans ce dernier ouvrage, parce 
qu’il rapporte, à la suite de chaque maladie ; des observations qui ré: 
pandent un grand jour sur leur histoire. 
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nuel (1). La digestion s'opère, suivant lui, par la 
fermentation, et le suc gastrique peut être comparé 
a un mélange d’eau-forte et d’esprit-de-vin (2). Le 
sang provient du chyle par un mouvement interne 
des particules: il est chassé du cœur dans les artères 
par une effervescence analogue à celle du beurre d’an- 
timoine préparé avec le sublimé corrosifet l’antimoine 
cru (3). La fièvre consiste en une fermentation de 
la matière visqueuse qui est composée de particules 
plus grossieres (4). Les esprits vitaux sont séparés du 
sang par une véritable distillation (5). 

La philosophie de Descartes trouva aussi plusieurs 
partisans en France, lorsque dans l’année 1651, Pierre 
Michon , abbé Bourdelot (6), eut établi une académie 
cartésienne, dont les membres se réunissaient une 
fois par semaine pour discuter les principes de la 
nouvelle doctrine. Cette société subsista jusqu’à la 
mort de Bourdelot, arrivée en 1685, et les savans 
qui en faisaient partie se donnaient des noms signi- 
ficatifs, suivant l'usage généralement adopté alors dans 
les réunions savantes (7). | 

(x) Hoghelande, Cogitationes. in-12. Lugd, Bat. 1676. p. 29. 30. — Ce 
livre parut pour la première fois en 1646. - 

(2) Ib. p. 34. | 

3) Ib. p. 43. 67. 

4) Ib. p.os. 

5) Ib. p. 08. ror. ; 

6) L’abbé Bourdelot naquit à Sens, en 1610. Il fut adopté par le 
frère de sa mère, accompagna le Prince de Condé dans ses expéditions, 
et se trouva au siége de Fontarabie, qui eut lieu dans le cours de 
Vannée 1638. En 1643, il établit dans l’hôtel de ce prince une société 
savante, dont les membres ne s’entretenaient pas encore des principes 
de la philosophie de Descartes. En 1651 , il se rendit à Stockholm pour 
assister de ses conseils la reine Christine qui l'avait appelé , d’après 
Vinstigation de Saumaise. A son retour en France, il introduisit la phi- 
3osophie de Destartes parmi les membres de l’académie qu’il avait fon- 
dee. I mourut en 1685. Sa mort fut la suite de l’imprudence avec 
laquelle il fit usage de l’opium, et de la gangrene qgwon excita en lui 
placant des fers chauds à la plante des pieds. sa 

(7) Gallois publia les Mémoires de cette société sous le titre de: 
. Conversations de l’académie de M. l'abbé Bourdelot. in-ı2. Paris, 1675. 


Ensuite ils furent traduits en latin et insérés dans l’ouvrage de Nicolas 
de Blégny, intitulé : Zodiacum medico-gallicur. 
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Parmi les nombreuses discussions qui y furent agi- 
tées, une des premières traite du siège de l'âme dans la 
glande pinéale (x), et une autre de la matière subtile 
ui pénètre tout, et dont les esprits vitaux font 
partie (2). On cherche ensuite à prouver que toutesles 
choses proviennent de l’eau et du sel, et que celui-ci 
est volatil ou composé de feu. On distingue deux 
espèces de la première, l’une, le soufre, qui dérive 
simultanément de plusieurs corps, et l’autre, le mer- 
cure, qui contient dans le même temps des parties 
aqueuses, Le sel volatil a des particules d’une forme 
parfaitement ronde, ce qui donne la raison de sa grande 
mobilité : le sel composé de feu est formé d’atomes 
allongés et carrés, à l’aide desquels il unit et retient 
tout (3). La théorie des acides et des alcalis est établie 
sur ces idées, d'après lesquelles on explique aussi Les 
maladies. 
L'exemple de Nicolas Mallebranche prouva que la 
philosophie cartésienne était susceptible de s'allier au 
mysticisme (4). La vie solitaire, la constitution de- 
licate de ce philosophe et l’austérité des règles de 
l'ordre dont il faisait partie , telles furent les causes 
de la passion pour les rêveries religieuses et philo- 
sophiques, dont on trouve des traces si frappantes 
dans ses ouvrages. Descartes avait déjà regardé les 
changemens mécaniques du cerveau et des nerfs 
comme les causes des sensations et de la pensée ; 
Mallebranche voulutaussi expliquer les passions et les 
tempéramens par la sécheresse et l'humidité des fibres 
de l’encephale (5). L'action des choses extérieures sur 
les principes les plus déliés du corps fut à ses yeux 


(2) Blegny , Zodiacum medico-gallicum , tom, IV. p. 97. 

(2) Ib. p. 122. 

(3) Ib. p. 142. 144. 

(4) Le P. Mallebranche naquit a Paris, en 1638, et mourut en 1715, 
(5) Mallebranche, Recherches de la vérité, liv. U. ch. 1. p. 100, 
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da cause des affections de l’âme (r), et cette idée 
irouva beaucoup de défenseurs parmi les philosophes 
qui parurent après lui. Depuis lors il devint d’un 
usage général en physiologie d'attribuer , d'après 
l'exemple de Descartes et de Mallebranche, les sen- 
‚sations et la pensée aux mouvemens et aux change- 
mens des fibres du cerveau, explication à laquelle 
la découverte de la structure fibrillaire de l’encéphale 
par Leeuwenhoek semblait donner encore un plus 
grand degré de probabilité. 

La philosophie de Descartes fut aussi accueillie avec 
faveur en Italie. Thomas Corneille de Cosenza, pro- 
fesseur à Naples , la défendit un des premiers (2), 
-et on peut hardiment soutenir que l'école iatromathé- 
matique qui s'élévaitalors en Italie, est principalement 
redevable de son origine à l'introduction des prin- 
cipes de Descartes. Cependant, après Corneille de 
Cosenza et un certain Michel - Ange Fardella, qui 
enseignait la physique à Rome et à Padoue (3), nous 
trouvons peu de véritables cartésiens parmi les Ita- 
liens, parce que la domination de la philosophie pe 
ripateticienne, et la méthode expérimentale de 
Jilee et de Torricelli, s’opposaient à la réussite du 
nouveau système. 

LesPays-Bascontinuèrenttoujours d’être, pourainsi 
dire, la patrie de la philosophie cartésienne. A la vérité, 
en 1663, le Nonce du Pape à Louvain tenta d’effrayer 
les partisans de cette doctrine, et de mettre obstacle 
aux progrès ultérieurs qu'elle pourrait faire (4); mais 
il ne put parvenir à son but. Déjà presque tous les 
professeurs des universités avaient admis les fermens 


da = 


(1) Mallebranche, Recherches de la vérité, ch, 2. p. 107. 

(2) Dell istoria etc., c’est-à-dire, De l’histoire civile du royaume de 
Naples, en quarante livres, par Pierre Giannone. in-4°. Venise, 1770. 

(3) Tiraboschi, Storia etc., c'est-à-dire, Histoire de la littérature ita- 
lienne , vol. VIII. p. 218. 

(4) Plempius, Prefatio ad fundamenta medicinæ , P, WIIx. 
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de Vanhelmont et les tourbillons de Descartes comme 
autant d'articles de foi. On tenta même des expé- 
riences pour prouver l'exactitude de ce raisonnement : 
la méthode pratique fut changée d'après les idées do- 
minantes, et de cette maniere, vers le milieu du dix- 
septième siècle, les Pays-Bas répandirent dans toutes 
les contrées voisines une théorie chimique, qui, de- 
corée des charmes de la nouveauté, et appuyée par 
l'argent des marchands, attribuait toutes les fonctions 
du corps et toutes les maladies à la forme et au 
mélange des molécules des humeurs, à la fermenta- 
tion, l’effervescence, la précipitation et la distillation 
‚des élémens chimiques, qui, par conséquent, cher- 
chait à guérir toutes les affections à l’aide des réactifs 
de la chimie, et rejetait sans distinction les principes 
de l’ancienne école. T'out homme froid et impartial 
sera obligé de convenir que cette école fit plus de 
mal que de bien, parce qu'elle eloigna encore davan- 
tage les médecins de la route de l'observation, et 
représenta des principes surnaturels comme des choses 
sensibles, en introduisant de pernicieuses méthodes 
basées seulement sur des hypothèses arbitraires. On 
peut même dire, sans craindre de blesser la vérité, 
ue les opinions propagées par l’école chimique ont 
été plus dévastatrices que certaines guerres , tant la 
marche que ces hypothèses portaient à'suivre dans le 
traitement des maladies était contraire au bon sens 
et à la saine raison. 


Système de Sylvius. | 59 


n 


CHAPITRE CINQUIEME. 
Système de Sylvius. 


Francois DE Le Bor Syrvius fut le fondateur du 
système chimique déjà préparé par les écrivains dont 
nous venons de nous occuper. La considération dont 
il jouissait, le nombre prodigieux de ses disciples, 
_et la célébrité de l’université au sein de laquelle il 
enseignait , contribuerent à répandre cette théorie 
_ dont lui-même fit une application presque générale 
a toutes les parties de la science. Peu de professeurs 
réunirent autant de talens et autant de qualités 
propres à assurer le succès de leurs opinions, et à 
les faire adopter sans restriction comme des oracles 
. infaillibles ; mais il en est fort peu aussi qui abu- 
 sèrent autant des faveurs dont la nature les avait 
comblés. | a 

Sylvius, le plus celebre de tous les theoriciens 
chimiques (1), plein d’une folle présomption, osa 
tirer de quelques faits isolés, d'expériences mal 
exécutées , et d'idées à demi-erronées, des conclu- 
sions générales, d’après lesquelles les principes de 
l’économie animale et les causes des maladies pa- 
raissaient tellement simples, qu’on ne pouvait croire 
qu'ils l’eussent jamais été à ce point. Il appliqua 
ces conclusions au traitement des maladies avec une 
témérité véritablement répréhensible , et les disci- 
ples crédules qui l’entouraient adopterent ses erreurs 
grossieres , sans douter un seul instant qu'elles fus- 
sent dénuées de vérité. On est tenté de charger 


(x) Gmelin a parfaitement exposé le système de Sylvius dans sa 
‚Geschichte etc., c'est-à-dire, Histoire de la chimie, p. 677—730. 
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d’imprecations les études académiques, et les expli- 
cations chimiques qui ont été donnces de la vie et 
de ses phénomènes, larsqu’on réfléchit aux résultats 
_effrayans de la méthode de Sylvius. | 
Francois Sylvius, pendant letemps qu'il exerçait la 
médecine a Amisterdam, fitune étude approfondie des 
systèmes de Vanhelmont et de Descartes, qui ser- 
virent ensuite de base à ses hypothèses, Nous lui par- 
donnons de dire que ses idées sont entièrement ori- 
ginales et nouvelles (1); ce ton n'a rien qui étonne, 
et nous y sommes habitués depuis long-temps. L’es- 
prit du siècle se peint dans tous les ouvrages que ce 
siècle enfante , et la théorie de Sylvius est si évi- 
demment une modification de celles de Vanhelmont 
et de Descartes, qu’il est impossible de lui accorder 
le mérite de l'originalité. Depuis l’année 1658, Syl- 
vius enseigna la médecine théorique et pratique à 
Leyde avec tant d'éclat, que Boerhaave seul l'effa- 
cait dans cette université. Le premier il introduisit 
l'excellente coutume de faire dans les hôpitaux des 
lecons de clinique en faveur des étudians : il ouvrit 
un nombre prodigieux de cadavres, et il représen- 
tait à ses auditeurs l'observation comme l’unique 
pierre de touche des systèmes, sans réfléchir que le 
sien était moins que tout autre fondé sur des re- 
cherches exactes, et sur des expériences incontes- 
tables. En effet, ce système est trop conséquent pour 
que la nature puissele reconnaitre, | 
Si l’on veut se former une idée claire des prin- 
cipes de Sylvius, il suffit de se rappeler les fermens 
de Vanhelmont, qui sont la pierre fondamentale 
du système dont nous nous occupons. On ne peut 
en effet, dit Sylvius, supposer un seul changement 
dans le mélange des humeurs qui ne soit la suite de 


«0 Vo Methodus medendi, lid, II. p. 129. ( Obere, ed. Amst. 
TOP 
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la fermentation, et cependant il assigne à cette fer- 
mentation des conditions qui se trouveraient diffi- 
cilement réunies dans le corps vivant. Comme Van- 
helmont, il prétend que le digestion est une véritable 
fermentation opérée par lintermede d'un ferment, 
De même que Vanhelmont, il admet un triumvirat, 
mais dans les humeurs, dont l’effervescence ou la 
fermentation lui servent à expliquer la plupart des 
fonctions du corps. D'après ces idées, la digestion a 
lieu dans les premières voies par Ja réunion de la 
salive avec le suc pancréatique et la bile, et par la 
fermentation de ces humeurs. La salive, aussi-bien 
que le suc pancréatique, contient un sel acidule 
très-prononcé, surtout dans la lymphe, et dont le 
goût nous deceie la présence (1). À cet égard, Syl- 
vius profite des recherches de Régnier de Graaf, qui 
avait presque toujours rencontré le suc pancréatique 
acide (2). Sylvius, qui voulait trouver dans la bile un 
alcali prédominant uni avec de l'huile et de l'esprit 
volatil, suppose donc une cffervescence des acides 
avec l’alcali, et un dégagement de gaz qui contri- 
buent à la digestion. De la provient aussi le chyle, 
qui n’esb autre chose que l'esprit volatil des alimens 
accompagné d'une huile subtile et d'un alcali neu- 
tralisé par um acide affaibli (3). Le sang est plus que 
perfectionné, plusquam perficitur, dans la rate : il 
acquiert son plus haut degré de perfection par l’ad- 
dition d’une certaine quantité d’esprits vitaux (4). La 
bile n’est point tirée du sang dans le foie, mais elle 
préexiste reeilement dans le fluide circulatoire : elle 
s'y mele de nouveau, pour se rendre au cœur avec 


(1) Sylo. dis. med. I. p. 19. X. p. 51. Methodus medendi, Lib. 1. 
e 57 3 À 
P (2) Graaf, De succo pancreatico : in Mangeti bibliotheed 'anatomicé, 
| sol. I. p. 187% 191. j 
| 3) Sylo. diss. med. I. p. 14 — Prazis.medica, p. 177. 
| 4) Id. praxis medica , lib, II. p. 27% 
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lalymphe également mêlée au sang, et y donnerlieu 
à la fermentation vitale. De cette manière, le sang 
devient le centre de réunion de toutes les humeurs 
des sécrétions , qui sen séparent ou s'y mêlent sans 
que les parties solides prennent la plus petite part à 
ces opérations. En général, les solides sont tellement 
bannis de la physiologie de Sylvius, que ce médecin 
ne fait absolument attention qu'au mélange des hu- 
meurs. 

Il explique aussi la formation et le mouvement du 
sang par leeffervescence du sel volatil huileux de la 
bile, et de l’acide dulcifi de la lymphe, ce qui dé- 
veloppe la chaleur vitale, par laquelle le sang s’at- 
tenue et devient susceptible de circuler (1). Ce feu 
vital, tout-à-fait différent du feu ordinaire, est à 
son tour entretenu par le mélange uniforme du 
sang (2) : il atténue les humeurs non pas en sa qua- 
lité de principe de la chaleur, mais parce qu'il est 
composé de pyramides (3). C'est la évidemment une 
idée empruntée à la physique de Descartes, comme 
celle de la fermentation dans le cœur, cause du mou- 
vement du sang, rappelle les opinions de Vanhél- 
mont. Mais Sylvius expliquait la préparation des 
esprits vitaux dans l’encephale par la distillation, 
et il trouvait beaucoup de similitude entre leurs pro-: 
prietes et celles de l’esprit-de-vin. Les nerfs les con- 
duisent bien aux parties, mais ces esprits se répan- 
dent aussi dans la substance des organes pour les 


. rendre sensibles: Lorsqu'ils sinsinuent dans les glan- 


des, l'addition de l'acide du sang donne naissance à 
une humeur analogue à la naphte , et qui constitue 
la lymphe. Celle-ci se compose donc d’esprits vitaux 


(1) Sy. 1. e. üb. I. p. 108. 
(2) Id. diss. med, x. p. 48. 
(3) Id. methodus medendi , lib. IT. p. 199. 


# 


Systeme de Sylvius. 65 
et d’acide du sang (1). Le lait se développe dans les 
mainelles par l’afflux d’un acide très-doux , qui fait 
prendre une teinte blanche à l'humeur rouge du 
sang (2). | ns : 

La théorie des fonctions naturelles du corps n'était 
pas moins chimique. Les maladies elles-mêmes ne 
peuvent être non plus expliquées que par les prin- 
cipes RES Sylvius introduisit le premier le mot 
écreté pour désigner la prédominance des élémenschi- 
miques deshumeurs, et il regarda ces âcretés comme 
la cause prochaine de toutes les maladies. Or, tout ce 
qui est âcre pouvant se rapporter à deux classes, les 
acides et les alcalis, il n’y a non plus que deux grands 
ordres de maladies, celles qui sont dues à une âcreté 
acide, et celles qui proviennent d’une äcrete alcaline. 
Mais chacun de ces ordres renferme plusieurs variétés 
des âcretés (3). On doit convenir que Sylvius avait 
déjà quelque connaissance des parties constituantes 
des humeurs animales; mais d'après ce qui vient 
d’être dit, nous voyons que cette connaissance était 
encore fort incomplète, et qu'il se bornait en grande 
partie à comparer les fluides inertes avec les humeurs 
du corps vivant. Il avait des idées plus claires que 
Vanhelmont sur les gaz, et ne leur accordait pas une 
nature aussi subtile : il les appelait halitus , et il dé- 
crivit leurs différences chimiques aussi-bien que 

l'influence qu'ils exercent dans certaines maladies. 

 Négligeant la cause proprement dite de Falteration 
| de l’effervescence,.et de la prédominance des âcretés, 
n'ayant non plus aucun égard à l’action des solides, 
il ne voyait dans le corps humain qu'un magmas 
| d'humeurs continuellement en fermentation, en 


1 (1) Syle. diss. med, IF. p. 20. PIII,p. 39. Methodus medendi , lib. X. 
pP. 78. 

D (2) Id. praxis medendi, lib. III. p. 506. 

N (3) Id. diss, med. FIII. p. 30, 
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distillation, en effervescence, en précipitation , et le 
médecin était rabaissé par lui au niveau d'un distil- 
lateur ou d’un brasseur (1). | 

La bile acquiert diverses äcretes, lorsque de mau- 
vais alimens, un air altere, ou d’autres causes sem- 
blables, viennent a agir sur le corps. Elle devient 
acide ou alcaline: dans le premier cas, elle s’epaissit 
et occasione des obstructions : dans le second, 
elle excite la chaleur febrile; et les vapeurs vis- 


queuses qui sen elevent sont la cause du froid qui 


précède cette dernière. Toutes les fièvres aiguës et 
continues tirent leur origine de cette âcreté de la 
bile (2). Le mélange vicieux de la bile avec le sang, 
ou son äcrete spécifique, engendre lictere, qui ne 
provient pas à beaucoup près toujours des obstruc- 
tions du foie (3). L’effervescence vicieuse de la bile 
avec le suc pancréatique provoque presque toutes 
les autres maladies (4); mais en vain l’on chercherait 
dans Sylvius les preuves de ces assertions. L’homme 


ui en appelle sans cesse au témoignage de l’expe- 
e p Il e t gnag p 


rience, ne peut alléguer en faveur de ce point capital 
de son en aucune raison, sinon que , dans la 
plupart des affections, les premières voies sont rem- 
lies de matières saburrales, | 
L'âcreté acide du suc pancréatique, etl’obstruction 
des conduits du pancréas qui en est la suite, sont re- 
gardées par Sylvius comme la cause des fièvres in- 
termittentes, et à cet égard encore la seule obser- 
vation sur laquelle il se fonde, c’est que les em- 
pâtemens des viscères du bas-ventre succèdent frés 
quemment aux fievres intermittentes (5). Mais lorsque 


(1) Boerhaave signala parfaitement cet abus dans son discours De 

chymiä suos errores expugnante. ( Opuscula. in-49. Hag. Com. 1738. p. 41.) 
(2) Syloius, Praxis medica, lib, 1. p. 227. 298. | 
3) Ib. p. 304. 

r Ib. app. VIII. p. 779. 

(5) ‚Id. methodus medend: , Lib, II. p. 132, Prar, med, lib. I. pe 227. 245. 
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lacidité de ce suc acquiert encore plus d’äcrete , il 
en résulte l'hypocondrie et l'hystérie (1). Si, pendant 
Veffervescence vicieuse du suc pancréatique avec la 
bile, il s'élève une humeur acide et visqueuse, celle-ci 
est en état d’accabler entièrement les esprits vitaux 
du cœur pendant un certain temps, et de devenir ainsi 
la source de la syncope, des palpitations de cœur et 
d’autres affections nerveuses (2). Quand l’âcreté acide 
du suc pancréatique ou de la lymphe avec laquelle ce 
suc a une ressemblance parfaite , se dépose sur les 
nerfs, ceux-ci en sont affectés, et on voit naître des 
spasmes ou des convulsions (3). L’épilepsie en par- 
ticulier tient aux vapeurs âcres engendrées par l’ef- 
fervescence vicieuse du suc pancréatique avec la bile 
äcre (4). L'origine de la goutte est la même que celle 
des fièvres intermittentes, car il faut la chercher dans 
Vobstruction du pancréas et des glandes lympha- 
tiques accompagnée d'une äcrete acide de la lym- 
phe (5). Les douleurs arthritiques sont dues à l'acide 
äcre, dépouillé de l’huile qui le dulcifie (6). La petite 
vérole suppose ordinairement une âcreté acide de 
la lymphe, par laquelle le pus des pustules est pro- 
duit, de même que la suppuration en général tient à 
l'acide coagulant de la lymphe (7). La siphilis résulte 
de l’acide rongeant de cette lymphe : Sylvius ne croit 
as voir une objection fondée dans l'emploi que l’on 
fait des oxides mercuriels contre cette affection, puis- 
que l’oxigène de ces préparations ne jouit par lui- 
même d'aucune efficacité, et ne sert qu'à rendre le 
mercure dissoluble (8). Il dérive la gale de l’äcrete 


v 


| 
| (1) Syloius, Praxis medendi, 4b. I, p. 177. 
2) Ibid, p. 200. 

| (3) Ibid, p. 292. 

| (4) Ibid. app. I. p. 6ro. 

| 65) Zöid. app. VIII. p. 778. 
| (6) Ibid. p. 781. ? 
7) Ib. app. 1. p. 6ıg. Praz, med. lib. I. p: 286. 
| 8) Ib. app. I11. p. 666, 
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acide de la lymphe, et s'élève fortement contre tous 
ceux qui admettent une autre cause (1). Les hydro- 
pisies proviennent aussi de la même äcrete acide de 
la lymphe qui détermine la congestion de cette hu- 
meur (2). Les calculs vésicaux ont pour cause l'acide 
coagulant de la lymphe et du suc pancréatique, qui 
entraine une effervescence vicieuse de ce dernier (3). 
Les acides corrosifs et la perte des esprits volatils, 
sont les sources de la leucorrhee (4). | 

Il semblerait, d’apres ce que nous venons de voir, 
que toutes les maladies derivent des acides; et en 
effet, il en reste un fort petit nombre pour le second 
genre d’äcretes, c’est-à-dire, pour celles de nature 
alcaline. Cependant Sylvius attribue les fièvres ma- 
lignes à la surabondance des sels volatils, et à la trop 
grande ténuité du sang (5). Ces affections dérivent 
donc du manque d’oxigene; et comme le corpstire 
de l'air la majeure partie de ce dernier, les fièvres 
malignes proviennent aussi du manque d'air vital (6). 
À cette occasion Sylvius décrit avec exactitude et 
précision les fievres intermittentes laryées (7). Enfin, 
il faut chercher aussi la raison des maladies dans les 
esprits vitaux eux-mêmes, qui, en leur qualité de: 
substance Spiritueuse , sont souvent trop aqueux ou. 
en trop grande effervescence , et manquent même: 
quelquefois totalement (8). De là résultent toutes: 
sortes de maladies nerveuses, que Sylvius ne con-- 
sidère jamais comme existantes par elles-mêmes, mais; 


1) Syloius, App. I. p. 615. 
a) Ib. app. FI. p. 755. 

3) Ib. app. 9. p. 729. 731. 

4) Id. prax, med. lib. 111. p. 513. 

(5) Id. meth. med, lib, II. p. 158. — C’est ce qu’il prouve {surtout 
app. ZI. p. 626) par linjection des sels volauls dans les veines, quil 
s'oppose à la coagulation du sang. | 

6) Id. prar. med, lib. I. P- 9211° 
7) Ib. p. 242. 
8) 16. lib. II. p. 431, 
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dérive toujours de vapeurs acides, âcres ou alcalines, 
qui troublent et offusquent les esprits vitaux. Ä 

Il est fort à à regretter que Sylvius ait ose baser sur 
ces hypothèses ı une methode curative si peu conforme 
à la nature, que son systeme est le plus detestable de 
tous ceux qui ont jamais vu le jour. Il opposait les 
purgatifs aux maladies dues à l’effervescence de la 
bile, parce que les vomitifs lui semblaient ne devoir 
déterminer que des effets nuisibles (the ce qui tenait 
à ce que „pour provoquer le vomissement ; il avait 
recours à des préparations antimoniales très - âcres, 
et même à la poudre d’Algaroth (2). Il cherchait à 
modérer l’âcreté de la bile par l'opium et autres 
moyens narcotiques; mais on est effrayé de son ayeu- 
glement, quand on le voit recommander les sels vo- 
latils, entre autres son sel volatil oléagineux, l'esprit 
de corne de cerf, etc., comme les remèdes as plus 
efficaces dans presque toutes les maladies. T'antôt ils 
doivent corriger l'acidité de Ja lymphe, ce qu ‘ils font 
par leurs propriétés diaphoretiques , tantôt ils ont 
pour effet de vaincre l’âcreté acide du suc pancréa- 
tique, de remédier à la paresse des esprits vitaux , 
de Fröriser les secretions (3), et de provoquer l’écou- 
lement menstruel (4). Ainsi, Sylvius prescrivait l'esprit 
volatil d'ambre jaune et Yopium dans les fievres in- 
termiitentes (5),' et‘ conseillait d’autres sels volatils 
dans presque toutes les affections, notamment dans 
les maladies aiguës. Il les alliait avec les boissons an- 
tivénéneuses, l angélique, ‘lé contra-yerva, le bézoard, 
les yeux d’ecrevisse etautres substances semblables. Ces 
matières absorbantes lui paraissaient être très- -nÉCes- 
saires pour corriger l'acidité du suc Ba et 


1) Syloius, merk. med. lib. I. p.' 88. ET. :p. 95, 
2) Id, prax. med. app. III. p. 682. 

7) Id. meth. med. lid. 11. p. 130. 

4) Ibid. p. 190. 

(5) Id. prar. med, lib. ZX, p. 252; 


% 
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l’âcreté de la bile (1). En les administrant il n'avait au- 
cun égard à la marche que la nature observe dans les 
maladiesaiguës, ni aux périodes généraux de ces der- 
nières ; il ne faisait attention ni aux causes éloignées ni 
aux signes pathognomoniques; en un mot, ilnégligeait 
entièrement l'induction, et se bornait à des idées spé- 
culatives qu’il croyait être le moyen unique de par- 
venir à connaître les indications. 

Lorsqu'on doit combattre une äcrete alcaline qui 


entraine à sa suite une dissolution des humeurs , il 


faut prescrire des choses acidules ou des éthers 
qui jouissent d'une efficacité toute particulière dans 
ces cas (2). Du reste, on peut encore recommander 
les opiats, les terres absorbantes, spécialement le bol 
d'Arménie, et les remèdes oléagineux. Ainsi, par 
exemple, dans lesfièvres malignes, Sylvius donne la 
la recette suivante (3) : 


R. Theriac. veter. 3 y. 
Antim, diaphor. 5j. 
iSyr. card. bened. £ 5j. 
Aqu. prophylact. Sylv. &]. 
——— (innam. EG 
Scabios. E 1j 
M. D. 


Cette formule peut servir d'exemple pour apprécier 


les remèdes que les successeurs de Sylvius adminis- 


trerent dans les fievres malignes. Il est bien triste de 


| 
| 


penser que jamais on ne pénal en considération les 


complications de la maladie, la différence de la cons- 
titution épidémique, ni une foule d’autres circons- 
tances également importantes. C’est ainsi que le plus 
noble de tous les arts devint le jouet de l’imagina- 
tion des chimistes, qui regardaient tous leurs pre- 


2) Id. prax. med, lib. I, p. 168. 


1) Sylvius, Meth. med. lid. II. p. 107. 
6 Ibid. p. 261. 


| 


| 
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décesseurs avec mépris. Mais l'esprit du temps voulait 
ù P ° 9 [2 : er 
que le médecin ne vit qu’elemens fermentescibles et 
qu operations chimiques dans le corps : on aimait 
mieux sacrifier les malades à lamode, et les conduire 


au tombeau, que les rendre à la santé'en suivant la 
Le . : a ; 
methode des anciens. | 


CHAPITRE SIXIÈME. 
Propagation du Système chémiatrique. 


C'Esr un phénomène bien remarquable dans l’his- 
toire de l'école chémiatrique, qu’on opposa si peu 
d'objections à ses principes, au moins dans les com- 
mencemens, et qu on les combattit par des argumens 
d'une si faible importance. Etait-ce la nouveauté des 
idées qui eblouissait les observateurs? Avait-on conçu 
du dégoût pour les dogmes insuffisans des anciens ? 
Entrevoyait - on la nécessité d'appliquer la chimie à 
toutes les branches des sciences naturelles? Ce qu'il 
y a de certain, c’est qu’à Fexception d’un tres-petit 
nombre d'écrivains qui prirent les armes contre le 
système chémiatrique, tous l’adoptèrent plus ou moins 
exclusivement. Malheureusement les ennemis les plus 
ardens de cette doctrine, étant tous peu instruits et 
imbus de préjugés, contribuerent bien plus à en 
assurer les progrès qu'a mettre obstacle à sa propa- 
gation. 

L'école de Paris, sous la présidence de Jean Riolan, 
avait repoussé de son sein toutes les innovations. Elle 
continua encore dans cette occasion de demeurer 
fidèle aux principes du dogmatisme galénique : elle 
se prononca ouvertement contre toute alliance-de la 
chimie avec la médecine, et même contre toutes les 


\ ke 
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preparations medicamenteuses chimiques. Cette dis- 
position au moins dura aussi long-temps que la célé- 
brité de Guy Patin (1), un des plus célèbres profes- 
seurs de cette Ecole. Guy Patin, que son erudition 
et son animosité rendaient le défenseur le plus re- 
doutable des écoles hippocratique et galénique qui 
déja commençaient à tomber peu à peu dans l'oubli, 
a laissé non pas une réfutation complète de la chémia- 
trie, mais des preuves nombreuses de la haine irré- 
conciliable et véritablement aveugle qu'il portait 
aux chimistes de son temps. Dans ses lettres il les 
nomme presque RN les faux monnoyeurs de la 
médecine, et il ne dépend pas de lui qu'on ne leur 
inflige les mêmes punitions qu'a ces malfaiteurs (2). 
Lui-meme n'avait jamais administré une seule pré- 
paration antimoniale, et suivant son ‘opinion l'anti- 
moine a plus fait périr d'hommes que la guerre de 
trente ans n'en a moissonne dans les champs de l'Alle- 
magne (3). Il a enregistré dans son Martyrologium 
antımonü tous les cas où l’antimoine lui a semblé 
avoir produit des effets nuisibles ou mortels; mais 
on conçoit facilement combien il. était partial et 
infidèle, lorsqu'on se rappelle les anecdotes con- 
trouvées et les calomnies qu'il se plaisait à répandre. 
Quelle mortification ne ine pas éprouver lors- 
qu'en 1666 la dispute relativement à l'emploi de 


l'antimoine, et particulièrement de l'émétique, devint 


si violente, que tous les docteurs de la Faculté de 
Paris se rassemblèrent, en vertu d’un arrêt du Par- 


lement, sous la présidence du doyen Vignon, et 


qu'après une longue délibération, il fut conclu à la 


(1) Guy Patin naquit en Houdenc près de Beauvais, en ı6or. Il fut 
nomme professeur à Paris, devint doyen de la Faculté, ét mourut en 


1072. 
(2) Lettres de Guy Patin, tom. I. „l. 96. p. 381. 382: ( in-12, Cologne, 


1607. 
(3) Id, tom. III. 1. 407. ps 208, tom. I. 1,46, p. 195. 
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dut naturellement lui réussir , parce que la patho- 

3 Lettres de Guy Patin , tom. III. l. 410. 413. p. 924. 230... 

(2) Question cardinale : La méthode d’Hippocrate est-elle la plus cer- 
 taine, etc. ? in-4°. Paris , 1648. 


(3) Opuscules posthumes de Menjot. iu-4°. Amsterdam, 1697. . 
(4) L. Levasseur, De Al humore triumvirali epistola. ‚in-49. Pa- 
nisüis, 1668. — Flor. Schuyl, Pro veteri medicinä, in-ı2, Leide; 1670, 
— L. Levasseur , Syloius confutatus. in-ı2. Parisits , 1673. | 

(5) L. c. p. 88. 


72 Section treizième, chapitre. sixième. 
logie humorale régnait dans la première école dog- 
matique, où l’on avait toujours égard à l’âcreté des 
humeurs. Si donc l'autorité des livres apocryphes 
d’Hippocrate peut être considérée comme décisive, 
la théorie de Sylvius trouvait en eux un puissant 
appui, et Levasseur essaya vainement de faire res- 
sortir la difference essentielle qui existait entre l’an- 
cienne secte dogmatique et la nouvelle école ché- 
miairique. 

Il est d’autant plus facile de concevoir que la nou- 
velle doctrine ne irouva point accès en Espagne, 
qu’on pourrait presque regarder comme un miracle 


s'il en füt arrivé autrement. On assure à la vérité que 


Gaspard-Bravo de Sobremonte-Ramirez, professeur 
à Valladolid et médecin du roi d'Espagne, exposa 
des principes chimiques ; mais son ouvrage, qui ren- 
ferme une apologie de l’ancien dogmatisme , donne 
des preuves suffisantes du contraire : l'auteur combat 
surtout Vanhelmont (1). | 

_ Parmi les autres antagonistes également peu im- 
portans du nouveau système , je range Hermann 
Grube, professeur à Lubeck, qui se contenta de 
blämer l'usage de l’opium et des sels volatils (2), 


Charles Drelincourt, qui opposa de bien faibles rai- 


sons à l'utilité du suc pancréatique (3), et Eccard 
Leichner, professeur à Erford, qui emprunta contre 
Sylvius des argumens aussi peu valides à l’ancien dog- 
matisme de l’école galénique (4): | 

En Angleterre, au contraire, l’école chimique 
recut une direction toute particulière , lorsque des 


(1) Sobremonte y Ramirez,, Tractatus duo. in-4°. Colon. Agrippin. 
1671. pi Ile AE à : 
“ f[9ÿ Grube, De modo simplicium medicamentorum ‚facultates cognoscendi. 
in-8°. Hafn. 1669. 

9). Drelincourt, Adversus doctores glandulosos : in Opusculis. in-ı2. 
Lusd. Bat. 1680. 2 08 ; R pie 
(N) Leichner, Epierisis, super XI. Dissertationes medicinales Franc: 


Syloü, in-12 Erf. 1676: 


| 
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- Thomas Willis fut aussi le plus cele 
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hommes qui avaient cultivé l'anatomie avec le plus 


grand succès, et qui connaissaient parfaitement la 
méthode expérimentale, cherchèrent à favoriser la 
chémiatrie elle-même, ou à en justifier les principes 
par leurs essais et leurs expériences. Déjà Gauthier 
Charleton avait adopté l'idée de Vanhelmont sur le 
ferment gastrique de nature acide, principe de la 
digestion (1), et expliquait les fonctions du cœur et 
des artères par l'élévation de la flamme vitale qui 
résulte de l'effervescence des principes du sang (2). 

hre defenseur de 
cette secte chimique, dans le même temps que Syl- 
vius en propageait les principes. Toutefois son sys- 
tème diffère autant des théories de ses contempo- 
rains quil se rapproche de celle de Paracelse. En 
effet, il admet les trois élémens chimiques de ce der- 
nier, le sel, le soufre et le mercure, dans tous les 
corps de la nature, dont ils lui servent à expliquer 


+ 


les propriétés et les changemens : seulement il donne 


le nom d'esprit au mercure de Paracelse, mais il lui 
accorde les mêmes qualités que ce fanatique attribuait 
au sien, la vertu entre autres de volatiliser toutes 
les parties constituantes des corps. Le sel, au con- 
traire , est le fondement de la fixite de ces mêmes 
corps. Le soufre engendre les couleurs, la chaleur, 
et unit l'esprit au sel (3). Il se trouve aussi dans l’es- 
tomac un ferment acide, qui forme le chyle avec le 
soufre des alimens : ce chyle entre en effervescence 
dans le cœur, parce que le sel et le soufre prennent 
feu ensemble ; de là résulte la flamme vitale qui 
pénètre tout (4). Les esprits vitaux se sécrètent dans 


(1) Charieton, Œconomia animalis, p. 18. 19e 
(2) Ib. p. 86. 


Az Willis, De fermentatione, p. 3. 4. 6. ( Opera, in-4°, Generæ, 
1680. ) 


(4) 16. p. 16. ı7. 
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le cerveau par une véritable distillation (tr). Les vais- 
seaux du testicule tirent un élixir des parties consti- 
tuantes du sang, mais la rate retient la partie terreuse, 
et communique en dédommagement. un nouveau 
ferment igné au fluide circulatoire (2). C'est pour- 
uoi on doit considérer le sang comme une humeur 
posée et constamment exposée à la fermentation ; 
et à cet égard on peut le comparer au vin (3). En 
effet, toute humeur dans laquelle l'esprit, le soufre 
et le sel prédominent d’une certaine manière, se con-. 
vertit en un principe fermentescible ou un ferment(4). 
De là vient aussi que toutes les maladies derivent des 
vices de ce ferment, et que le médecin peut être 
comparé à un marchand de vin, puisque tous deux 
n'ont rien à faire sinon de veiller à ce que les fer- 
mentations nécessaires soperent avec régularité, et à 
ce qu'aucune substance étrangère ne vienne troubler 
ou déranger l'opération (5). ke : 
On était arrivé, vers le milieu du dix-septième 
siècle, au point de ne voir qu'une opération chimique 
dans la vie du corps animal, et de considérer cette vie 
presque comme rien. La pernicieuse manie de tout 
expliquer faisait qu'on n’établissait plus de distinction 
éntre les corps inertes et les corps organisés, et, ce 
qui était bien plus déplorable encore, qu’on traitait 
les maladies d’après ces idées absurdes. En Angle- 
terre , comme en Hollande, cette spéculation trouva 
d'autant plus d'accueil , qu'on ne tarda pas à s'y 
arrêter aux découvertes chimiques déjà faites, et 
qu'on s’ernpressa de les appliquer avec trop de pre- 
cipitation à toute là nature. Willis tenta surtout de 
ployer la pyrétologie à sa théorie chimique : la fièvre, 
AT Ce Pe 18. 


PR pe 
3) Id. de febribus, p. 70. 
Ib, p. 75: 
) Ib. p. 20. 
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suivant lui, est le simple résultat de l’effervescence 
violente et contre nature du sang et des autres hu- 
meurs du corps, laquelle est suscitée soit par les 
causes externes, soit par les fermens internes dans 
lesquels le suc nourricier se trouve converti lorsqu'il 
se mêle à la masse du sang (1). L’effervescence des 
esprits vitaux est là source des fièvres quotidiennes, 
celle du. sel et du soufre produit les fievres conti- 
nues, et les fermens externes de nature maligne 
provoquent les fievres malignes (2). Ainsi la petite 
vérole est due à des semences de fermentation mises 
en activité par un principe contagieux extérieur (3). 
Lous les spasmes et les convulsions reconnaissent 
pour cause l'explosion du sel et du soufre avec les 
esprits animaux. Les affections hypocondriaques. et 
hystériques qui ont leur source dans le désordre.des 
esprits animaux , dépendent originairement de la 
purification vicieuse du sang dans la rate, où, par 
conséquent ,. un mauvais principe fermentescible 
charge de sel et de soufre s'unit avec les esprits vi- 
taux , et les dérange (4). Le scorbut tient à une alté- 
ration du sang, qui peut alors être comparé à du vin 
éventé (5). La goutte n’est autre chose que la coagu- 
lation des sucs nutritifs altérés par les esprits ani- 
maux acidifiés, de même que l'esprit de vitriol forme 
un coagulum avec l'huile de tartre (6). L'action des 
medicamens s'explique sans peine, par l'effet qu'ils 
produisent sur les principes nutritifs (7). Les sudori- 
fiques sont vantés.et considérés comme des cordiaux, 
parce qu'ils augmentent le soufre du sang, c'est-à- 


Willis, L cp. 78. 
Ib. p. 106. 

3) Ib. p. 172. 

4) Id. de morbis convuls. p. 6. 195. 

Gyr4b, pe 247. | 


) 
>) /d. de anımd brutorum , p. 300. 


A 
2 


+ 
d 
{ 


7) Id. Pharmaceut. ration. tom. 1. p. 63% 


| 
| 
| 
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dire le véritable aliment de la flamme vitale (1). Les 
cordiaux purifient les esprits animaux, et fixent le 
sang trop volatil (2). Willis s'écarte des véritables chi- 
mistes de son temps, en ce qu'il recommande la 
saignée dans le plus grand nombre des maladies, 
comme un excellent moyen pour tempérer la fer- 
mentation contre nature. 

Il soutint contre Nathanael Highmore une dispute 
fort peu intéressante sur le siége de Fhypocondrie 
et de l’hystérie. Highmore croyait de même avoir 
trouvé que l’egarement des esprits animaux dans le 
sang donne naissance à ces affections (3) ; mais il 
placait le siége de l’hystérie dans le poumon, parce 
que les principaux accidens se rapportent à cet or- 
gane (4), et celui de l’hypocondrie, au contraire, 
dans l'estomac, où le principe fermentescible, entre- 
tenu par la chaleur naturelle du viscère, s’acidifie, 
trouble la digestion , et met les esprits animaux en 
désordre (5). Willis, au contraire , faisait siéger les 
deux maladies dans le cerveau et le système ner- 
veux (6); mais on voit clairement par l'ouvrage 
d’Highmore combien il était voué au système ché- 
miatrique, et combien est grande l'erreur de ceux 
qui, n'ayant pas vraisemblablement lu son livre, le 
représentent comme un ennemi de la chémiatrie, 
parce qu'il a écrit contre Willis. 

Diverses découvertes, par elles-mêmes importantes, 
qui furent faites principalement en Angleterre, sem- 
blèrent confirmer de plus en plus l'exactitude des 
doctrines chimiques. Nous avons vu que la décou- 
verte de l’oxigène avait donné lieu à une théorie de 

(1) Willis, lc. p. 119. 

(2) Ib. p. 148. | 

(3) paire De pass. hyst, et hypochondr. in-ı2. Ten. 1677. pP. 92. 
€ 1» a a 181. 188. | 


6) Willis, Affectus hyster. et hypochondr, pathologia spasmodica vin- 
dicata : in Opp. 
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la vie, qui a reparu chez les modernes et qu'on a pré- 


tendu être nouvelle. Mayow , auteur de cette théo- 


rie , croyait que les particules azotées de l’atmos- 


Pr; ou la base de l’acide nitrique, se mélent dans 
je cœur avec les parties sulfureuses du sang, pour 


donner ainsi naissance à la fermentation vitale, et 
que les esprits animaux sont vraisemblablement les 
mêmes que ces particules azotées. Il dérivait même 
jusqu'à un certain point la fièvre du passage trop 
abondant de l'azote dans le sang. Lower émit aussi 
une opinion semblable. js 

_ Un autre Anglais, Guillaume Croone ‚ d'abord 
professeur à Cambridge, et ensuite médecin à Lon- 
dres, expliqua le mouvement des muscles par l’effer- 
vescence du fluide nerveux ou des esprits animaux, 
qu'il croyait azotés comme Mayow, avec les molé- 
cules sulfureuses du sang (1). Guillaume Cole ‚ dans 
son Traité des sécrétions, allia ensemble la doctrine 
des fermens de Vanihelmont et de Willis, et la théorie 
des cribles de Descartes, car il eut égard en même 
temps à la forme et au diamètre des pores, ainsi qu'à 
leur rapport avec les particules auxquelles ils don- 


| nent passage (2). 


| 
| 


Deux Anglais de ce période, Jean Rogers et Fran- 
çois Cross, nous sont connus pour de simples imita- 
teurs de Vanhealmont et de Sylvius. Le premier , au 
lieu de six digestions , n’en admit que cinq qu'il ap- 
pelait chylosis , chymosis , hæmatosis , pneuma- 
fosis et spermc£osis (3). L'autre exposa la pyreto- 


logie de Sylvius combinée avec la théorie humorale 


| des anciens dogmatiques; car dans les fièvres inter 
| mittentes il adınit bien lobstruction du pancreas 


{ 23. 2 


(1) Croone, De. ratione motûs musculorum. in-8°, Londini » 1664. p. 


2) Cole, De secretione animali. in-ıa. Hag. Com. 1681. Pe 22. 32. 72 
3) Rogers, Analecta inauguralia de quinque humorum coneoctionibus. 


1 en-89, Lond, 1064. 
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comme la principale des circonstances auxquelles 
on doit avoir égard, mais il fit en même temps atten- 
tion, dans les différentés espèces, à la prédominance 
des humeurs cardinales des anciens (r). Fe 
Ce fut cependant aussi en Angleterre que s’ele- 
verent les premiers doutes sur l'exactitude des expli- 
cations chimiques. L’homme qui les concut, bien 
que partisan des principes de Vanhelmont et de 
Descartes à d’autres égards, contribua prodigieuse- 


ment aux progrès de la physique rationnelle par 


l'excellence de sa physique expérimentale. C'est à 
Robert Boyle (2). que nous sommes redevables des 
premières idées exactes relativement à la doctrine 
des élémens du corps. Dans son Chimiste sceptique, 
qui parut dèsl’année 1661, il élève des doutes sur l'exis- 
tence non-seulement des élémens des péripatéticiens 
admisjusqu’alors, maisencore des principes chimiques, 
Les premiers élémens des corps sont des atomes de 
différentes formes et grosseurs, dont la réunion 
donne naissance à ce qu'on appelle vulgairement 
élémens. On ne peut restreindre le nombre de ces 
derniers ni à quatre, comme les péripatéliciens, ni à 
trois, comme les chimistes; ils ne sont point non 


Plus immuables, mais se convertissent les uns dans. 


es autres (3). Le feu n’est pas le moyen qu'on-doive 
employer pour les obtenir, car le sel et le soufre se 
forment pendant son action, et par le concours de 


teurs de la société des sciences , pour s'occuper de la physique experi- : 


mentale , d’après les principes de Bacon et l'exemple de Galilée. — 
Comparez, The Life ete., c’est-à-dire, Vie de l’honorable Robert 
Boyle , en tete de la première partie de ses OEuvres. in-fol. Londres , 


744.3 à een NT 
(3) Boyle , Séeptical etc. , c'est-à-dire, Le chimiste sceptique; p. 30v 
dans le tom. [de ses Olinvres. 
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Plusieurs substances simples (1). Boyle montre en 
outre que la théorie chimique des qualités est extré- 
mement vicieuse et incertaine, puisqu'elle suppose 
prouvées des choses dont l'existence est très-dou- 
teuse, et dans bien des cas même directement contraire 
aux phénomènes de la nature (2). Il cherche à mettre 
dans tout leur jour ces idées, mais surtout la gene- 
ration des principes chimiques pendant les opéra- 
tions, et rapporte à cet effet une foule d'expériences 
_trés-instructives (3). Dans un traité particulier (4), 

il fait voir l'insuffisance des hypothèses de Sylvius 
relativement à la généralité des acides et des alcalis. 
Mais du reste ce qui prouve que ce grand natura- 
liste était voué à la Rd aeth cartésienne, c'est le 
livre tout entier qu'il a écrit sur les médicamens 
spécifiques. L'action de ces remèdes, de même que 
celle des dissolvans chimiques en général, ne peut 
s'expliquer ni par les propriétés sensibles, ni par la 
figure des atomes ; mais il faut prendre en conside- 
ration le rapport des particules de médicamens aux 
pores du corps et aux atomes des humeurs (5).,Ce- 
pendant on peut avoir égard aussi aux qualités chi- 
miques des remèdes et des humeurs, afin d'expliquer 
l'action des spécifiques par la neutralisation des 
acides et des alcalis (6). D'après ces principes, il 
est même possible de défendre les amulettes dans 
lesquelles on ne remarque à la vérité point de 
qualités évidentes, mais qui agissent en vertu de la 
forme et du volume de leurs atomes. On voit conı- 

Dee Be 

(3) Id. On the etc., c’est-à-dire, Sur la production des principes 
chimiques, p. 382. Fi, 

(4) Id. Reflections etc. , c’est-à-dire, Réflexions sur Phypothese de 

Pacide et de l’alcali, p. 605 : dans le vol. IH. de ses OEuvres. 

(5) Id. Ofthe ete., c’est-à-dire, Sur la conciliation de Ja médecine 


avec le système des atomes, p. 308 : dans le vol, IV, de ses OEuvres. 
(6) Ib. p. 310. 313. 
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bien peu ce grand experimentateur lui-même avait 
secoué le joug des préjugés de son temps, et com- 
ment, avec les mêmes idées, il renverse, d’un côté , 
l'édifice qu’il avait établi de l’autre, 

Les théories chimiques étaient si généralement 
adoptées en Allemagne, où l’on a eu de tout temps 
l'habitude d’imiter les nations étrangères, que Martin 
Kerger, médecin de Liegnitz, prétendait pouvoir 
guérir toutes les fievres sans avoir recours à Ja sai- 
gnce, et sans employer d'autres moyens que les 
réactifs chimiques (1). Cependant, dans cette contrée 
même , quelques hommes dégagés des préjugés de 
leurs contemporains, essayèrent de s'opposer aux 
progrès de la chémiatrie. Leurs efforts n’eurent 
pris un succès bien marqué. Hermann Conring, 
e plus savant médecin de son temps, rejeta les me- 
dicamens alchimiques, ainsi que la médecine herme- 
tique (2), et enseigna que la chimie, sous la forme 

u’elle révêtait alors, devait être employée au per- 
ech önnment plutöt de la pharmacie que de la phy- 
siologie et de la pathologie. Il assura que les prin- 
cipes chimiques ne preexistent pas comme tels dans 
le corps animal , et qu'il existe des forces d'un 
ordre supérieur qui, chez les êtres organisés, sont | 
a adies de la forme et du mélange de la ma- | 
tière (3). Ses opinions furent combattues par Olaüs | 
Borrich. Ce médecin, élevé au sein de l’école de Syl- 
vius, soutint le dogme de la préexistence des sels 
dans les corps organisés, et embrassa vivement la 
défense de toute la matière médicae de son mai- 
ire (4). La chémiatrie fut accueillie avec la plus 


(1) Kerger, De fermentatione. in-4o. Witteb. 1663. p. 250. 

(2) Conring, De hermeticä medicinâ. in-4°. Helmst. 1669. 

(3) Id. Introductio in universali arte medicä, ed. Hoffm. in-4°. Hale, 
1720. - | 

(4) Borrich, De ortu et progressu chimiæ, in-40. Hafnie, 1674. ' 
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grande faveur à Copenhague où il vivait, et elle y 
obtint même le suffrage de Thotnas Bartholin, aux 
opinions duquel ses contemporains attachaient une 
si haute importance. IL est vrai que Bartholin pre- 
tendait , comme Guy Patin son ami, que lanti- 
moine administré inconsidérément peut devenir 
un poison des plus redoutables (r) : cependant il se 
déclara en faveur du principe acide de la lymphe (2), 
et de l'existence de la flamme vitale dans le cœur. 
Sous ce point de vue il ne différait de Jacques 
Holste, auteur d’un livre sur la flamme vitale ( 5), que 
parce qu'il ne croyait pas cette flamme entretenue 
par le fluide nerveux ou l’'humide radical, et pen- 
sait que le chyle est infiniment plus propre à Vali- 
merter, 1 crut trouver la preuve de cette assertion 
dans la continuation de l’action du cœur, même 
après que l'organe a cessé de recevoir l'influence de | 
la force nerveuse. A | 

Un petit nombre de médecins des Pays-Bas firent 
des objections d'une bien faible valeur contre les 
hypothèses de Vanhelmont et de Sylvius. Bernard 
Swalwe, praticien & Harlingen, prit une voie in 
directe pour les combattre ; mais il ne le fit qu'avec 
beaucoup de timidité et de circonspection, parce 
qu'il entrevoyait du danger à déclarer trop ouver- 
tement que l'idole à laquelle chacun sacrifiait, n'était 
qu'un fantôme créé par l'imagination. Il fit dresser à 
l'estomac des plaintes contre les nombreuses impu- 
tations qu'on mettait sur son Compte et sur celui de 
son ferment. Ce viscère dit qu'il ne se dégage de son 
intérieur aucune vapeur capable d’offenser la tête, 
et de produire les maladies nerveuses (4), assure 


(1 | 

2) Ed. cent. TI. ep. 51. p. 572. ep. 69 p. dan. 

3) Id, de flammuiä cordis. in-8o, Hafnie , 1666. p. ro. 53. 

4) Swalwe „ Ventriculi querelæ et opprobria, in 12, Amstelodami 31 

246. R 
Tom. V. 6 


) Bartholin. cent. III. ep, 16. p. 63. 
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qu'on le surcharge trop souvent de médicamens 
chimiques, d’antimoine et de sudorifiques (1), et 
soutient que dans bien des cas il souffre symptoma- 
tiquement , sans renfermer la véritable cause de laf- 
fection (2). Dans deux autres écrits, Swalwe éleva 
des doutes modestes contre la généralité des acides 
et des alcalis à l’état de liberté, et contre le siege des 
fievres intermittentes dans le pancréas (3); mais l’his- 
toire nous apprend combien ces objections produi- 
sirent peu d'effet. André Cassius ne perdit pas moins 
son temps lorsqu'il nia la préexistence desacides etdes 
alcalis libres dans les humeurs du corps, et révoqua 

en doute l’effervescence du suc pancreatique avec la 

bile (4). Les argumens de Guillaume Parent contre le 

système de Sylvius n'ont guère rapport qu'à la partie 

pratique. L'auteur cherche à prouver quelessels vola- 

tilsetles remèdes sudorifiques sont insuffisans, et sou- 

ventnuisibles dansle traitement desfièvresmalignes,où 
il n’est pas rare au contraire que l'on obtienne lesmeil-- 
leurs sir des purgatifs (5). Jacques de Hadden em-- 
brassa la défense dela théorie de Vanhelmont et de: 
Sylvius, relativement au développement de la pleu-- 
résie cause par l'acide de la lymphe, etrejeta, comme: 
Vanhelmont, la saignée dans cette maladie (6). Paull 
Barbette, etson commentateur Frédéric Dekkers, dé-+ 
rivèrent presque toutes les maladies de l’épaississemenith 
de la Amp par l’âcreté acide.-Cette uniformite? 
dans les explications, qui répugne à tout lecteur im 


2) Ib. p. 253. | 
3) Id. Alcali et acıdum, in-12..4mstelodami , 1670.— Pancreas pans] 
crene. in-ın. Amstelodami, 1668. Mn 
(4) Cassius, Præf. Tob. Andrea, Diss, de triumpiratu intestinali cum 
suts effervescentiis. ın-4°. Groening. 1668. | 
(5) Parent, Methodus sanandi peste adfectos. in-4o. Deod, 1669: — Dita 
logus inter Hippocratem, Paracelsum et T'hemisonem. in-ı2. Leod. 1671. | 
(6) Yan Hadden, Pleuris, etc. , c’est-à-dire, La pleurésie guérie san} 
saignee. in-8°. Arnst. 1660. 


à Swalwe , lc. p. 203. 257. 


| 
| 
| 
| 
| 
L 
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partial, paraît n'avoir alors. choqué personne CR. 
Fean-Welfwa Senguerd fait aussi preuve de-cette in 
supportable monotonie dans sa physiologie, où il 
s'efforce d'expliquer toutes les: fonctions, même la 
génération , par la fermentation et les opérations 
chimiques (2). . eo pe 

:Oton Tachenius , de Herford en Westphalie , 
passe ordinairement ‘pour un des plus importaus et 
des plus célèbres professeurs de l’école chimique. Ce- 
pendant ses ouvrages n’offrent pas la moindre preuve 
en faveur de la chémiatrie, etne renferment rien qui 
puisse dédommager de la peine qu’on prendrait à les 
lire. Tachenius fut toutefois l'un des premiers mé- 
decins qui cherchèrent à propager la nouvelle doc 
trine en Italie, où les écoles étaient encore ferme 
ment attachées à la méthode d’Hippocrate et au dog- 
matisme de Galien. Ayant passé une grande partie 
de sa vie à Padoueet à Venise, pour assurer le succès 
de la doctrine chémiatrique chez les Italiens, il prit 
le parti non-seulement de montrer la concordance 
qui existe entre les principes chimiques et la théorie 
des anciens dogmatiques ou de l'école hippocratique ? 
mais encore de prouver qu’Hippocrate avait été reel- 
lement le fondateur de l'école chimique, J'ai déjà dit 
que lorsqu'on veut admettre l'authenticité des écrits 
pseudo-hippocratiques, il devient très-facile de mettre 
en harmonie le système humoral des anciens et la 
héorie des âcretésdeSylvius. Tachenius essaya de faire 
voir que le ferment animal général tire son origine 
iu feu et de l’eau, c’est-à-dire de l'acide et de l'al- 
ali (3), et que les maladies dérivent soit de l’altéra- 
ion du ferment, soit de la prédominance de l'acide 


(1) Barbette, Praxis medica , ed. Manget, in-40. Gene. 1683, 
(2) Senguerd, Philosophia ‚naturalis. in-4°, Leidæ, 1681. 
(3) Tachenius , De morborum principe. zn-12. Osnabr. 1678, P. 29, — 
lippoor. chemie. in- 10. Fenctiis, 1666. p, 9, 
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ou de l’alcali (1). On lui attribue communément 
l'honneur d’avoir enseigné à obtenir la potasse par 
la lixiviation des cendres des plantes qu'on brûle len- 
tement à une douce chaleur, sans permettre à la. 
flamme de se manifester (2). Le sel végétal, résidu 
de cette combustion, et qu'on avait coutume d'ap- 
eler zachenique , était regardé à tort comme de na- 
Ture savonneuse: on lui attribuait une efficacité par- 
ticuliere pour.dissoudre lalymphe épaissie. C’est avec 
raison que les modernes en ont rejeté l'emploi. 
L'ouvrage de Lucas-Antoine Portius, qui prati= 
quait la médecine à Rome ct à Naples, nous prouve : 
que la nouvelle pratique chémiatrique trouva quel- 
que accès en lialie, et que par conséquent les ten- 
tatives de T'achenius ne furent pas infructueuses. 
Vanhelmont, guidé par des raisons tres-importantes, 
avait rejeté la saignée; mais plusieurs dogmatiques chi- 
miques étaient parvenus à l’associer avec leur théorie, 
et l'avaient recommandée avec instance dans des cas 
assez fréquens. Portius la déclara inutile eg dange- 
reuse, et l'on peut avancer sans crainte que, jus- 
qu'aux temps les plus modernes, on n’a jamais élevé 
contre cette opération des déclamations aussi fortes 
que celles qui se trouvent dans son livre, auquel il: 
a donné la forme d’un entretien entre Galien et Era- 
sistrate, Willis et Vanhelmont. On sait que Willis 5% 
malgré sa chémiatrie, soutenait de tout son pouvoir. 
l'utilité de la saignée : c'est contre lui que Portius, 
dirige principalement ses attaques. ll s'attache à dé: 
monirer que la saignée ne corrige pas les humeurs(3);, 
et qu’elle ne saurait évacuer les principes qui dans; 
les maladies se précipitent du sang (4). Il est fort: 


2) Ibid. p. 100. . 
(3) Portit Erasistratus , seu de sanguimis missione, u-80, Rom , 10682. . 


». 24 
R (4) Zb. p. 167. 


\ Tachenius, Hipp. chem. p. 75. 
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douteux que le sang contienne toutes les substances 
que Willis y admet, qu'il y survienne des fermen- 
tations et des explosions, et que les alterations des 
‚humeurs n’aient pas plutöt lieu dans les organes des 
sécrétions (1). Ce qu'il y a de constant, c'est que le 
sang renferme la force vitale » et que la saignée di- 
minue cette force d'une manière nuisible, de sorte 
qu'elle doit troubler la coction et la crise (2). Les 
vaisseaux se tuméfient souvent dans le cours des ma- 
ladies par l'effet du sang ‘qui les distend, sans que 
toutefois il soit nécessaire d'admettre une véritable. 
pléthore et de saigner (3). La vraie pléthore se guérit 
bien plus certainemen par la diète et les exercices 
violens (4). Dans les inflammations on doit avoir 
plutôt égard à Virritation locale, à l'épine de Van- 
helmont, qu’à la quantité ou à l'orgasme du sang (5), 
et dans toutes les inflammations rhumatismales ,ilest 
nuisible de diminuer la masse de ce fluide (6). Après. 
même la Suppression d'une évacuation sanguine ha- 
bituelle, la saignée ne calme pas toujours les acci- 
dens , et dans ce cas, comme en général dans tous 
les autres, il faut avoir égard à l’état de la force vi- 
tale (7). Toutes les idées de Portius sont appuyees 
d'une manière si intéressante par des exemples, 
qu'on doit désirer que les hématophobes modernes 
apprennent à connaitre son livre assez rare. Portius 
ne permet la saignde que dans un seul cas, celui où 
l'afflux violent du sang vers les parties nobles fait 
redouter que les vaisseaux ne viennent à se de- 
chirer (8). | 


(1) Portii Brasistratus, P. 36 « 238, 
2 Ib. p. 45. Pod 

(3) fo. p. 50. 

(a FD. p. 66. no. 

| {5 y Ib. P- 86. 

66) IB. p. 107. 

#7) Ib. v.. 160. 
(8) Ib. p. 56. 6» 
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Les ouvrages de Lucas Tozzi (1) et de Charles 
Musitanus (2) fournissent aussi une preuve de la 
tendance qu'avaient plusieurs écrivains italiens à 
préférer les préparations chimiques à celles de Ga- 
lien et des Arabes , et du discredit dans lequel la 
saignée était tombée (3):Mais en général les Italiens 
attacherent à constater l'identité des principes de 
l'ancienne école dogmatique et des idées de la secte 
chémiatrique , ainsi que l’on peut s'en convaincre 
par les écrits de Pompee Sacchi (4). Cet auteur cher- 
che partout à prouver que les opinions de Willis et 
de Sylvius sur la fermentation et la putréfaction (5), 
et même la méthode curative des modernes, res- 
semblent à celles de Galien (6), et que la bile et le 
sue pancréatique se rendent réellement avec le sang 
dans le cœur pour y. produire la ferméntation vi- 
tale. (7). Presque partout il suit Tachenius, car il 
confond ensemble l'acide et le feu, Valcali et l’eau (8). : 
Il ne rejette pas absolument la saignee (9), mais il se 
borne toutefois à prescrire dans les fièvres des médi- 
camens prôpres à neutraliser les parties constituantes 
chimiques du sang (10). Alex. Pascoli, de. Pérouse, 
professeur à Rome , essaya également de concilier les 
principes des anciens avec ceux de la chémiatrie. 
‘Dans son ouvrage sur la nature de l'homme, il pré 
tend que l'esprit de Sylvius et de Willis est la même 


(1) Toi naquit, en 1640, à Aversa dans le royaume de Naples , 
fut professeur à Naples, et médecin du Pape ; il mourut en 1717. 

(>) Musitanus naquit en 1635, devint professeur:à Naples , et mourut 
en 1714. 

(3) Tozzı, Medicine pars theorica et practica. in-4°. Lugd, 1681. — 
 Musıtani pyretologia. in-4°. Neap. 1682. ? 

(4) Sacchi naquit a Parme, oü il devint professeur, aussi-bien qu’à | 
Padoue. , = 

(5) Sacchi, Iris febrilis. in-80. Gene». 1685. p. 9 

(6) Ib. p. 203. 

(7). 26, p. 217: 

(8) Id. Nov. meth Jebr. eurand. Ps Ji 4e 

(g) 42. pe 53. 

(10) Ib. P: Ad 80. 
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chose que le mercure de Paracelse, la matière sub- 
üle de Descartes, et le feu d’Empedocle (r). Cet 
eiher produit la fluidité des humeurs et leur mouve- 
ment fermentatif (2), duquel dépend entièrement la 
chaleur du corps animal (3). L'huile et le sel sont 
identiques avec l’element de l'air des anciens (4) 
 Quoiqu’on ne puisse pas prouver que l'acide existe 
à l'état de liberté dans la masse du sang , cependant 
on voit naître des effets. qui ne sauraient être attri- _ 
bués qu'à son effervescence avec les alcalis, de 
même que la chaux-vive doit nécessairement con- 
tenir un acide, parce qu’elle bouillonne lorsqu'on 
l'asperge d'eau (5). L’ether est aussi la cause de la 
fermentation contre nature qui engendre la fièvre (6). 
I y a deux espèces de fièvres malignes : les unes pro- 
viennent de l’Epaississement, et les autres de la disso- 
lution du sang (7). Les fièvres intermittentes ont 
toujours pour cause un ferment caché dans les 
glandes , et qui, par cette raison même, n'entre en: 
effervescence qu'à certaines époques (8). | 

Michel-Ange Andriolli, médecin à Vérone, est 
aussi du nombre de ces sectateurs de la chemiatrie. 
dérive la plupart des fièvres de l’effervescence 
contre nature du suc pancréatique avec la bile (9), 
les fièvres intermittentes de l’obstruction du pan- 
créas (10), et les fièvres hectiques de l’altération de 
la sécrétion des esprits vitaux qui produisent le 
fluide nourricier, et qui sont fournis par les glandes 


à Pascoli, De homine. in-4. Rome , 1728. UB, 1. P. 109. 116. 
2) Ib. p. 84. 


8} Ib dr 190. 
(9) Andriolli, Enchiridion (sie) practicum medicum. în-49. P enettis , 
F700e P- 212. 


(10) Ib. p. aı6. 
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du cerveau (1).' Les fievres malignes ont pour cause 
un, virus Pre , qui altère l'humeur albumi- 
neuse par laquelle les nerfs sont nourris (2). An- 
driolli recommande les sudorifiques contre la plupart 
des-fievres (3) , et ne croit pas pouvoir parvenir à 
guérir la dyssenterie sans le secours de l'opium (4). 
. Enfin, parmi les partisans italiens de Sylvius, je 
citerai le fanatique Jean-Baptiste Volpi, médecin’ à 
"Asti, dans l'ouvrage duquel (5) on voit régnér la 
théorie des acides. L'auteur érige ces acides en cause 
générale des maladies, qui dérivent par conséquent 
de l’épaississement des humeurs, et doivent être com- 
battues avec les alcalis. Volpi rejette absolument la 
saignée , même chez les personnes atteintes de pleu- 
résie, et se contente d’administrer l’opium. Il bläme 
de même les idées des anciens sur la dérivation 'et la 
révulsion. : | Be 
L'habitude générale que les Italiens avaient au 
commencement du dix-huitieme siecle, d'expliquer 
les maladies à l’aide des lois de la chimie, se mani- 
feste entre autres par l'exemple de Bernardin Ra- 
mazzini (6), qui est. d'ailleurs connu. pour être un 
excellent observateur. Quoique ce praticien adopte 
rarement l'usage de déterminer catégoriquement 
les causes des maladies (7), cepéndant il montre 
une grande téndance à considérer la coagulation du 
sang. par les acides, et sa dissolution par les alcalis, 
comme les causes des fièvres régnantes , parce que 
les expériences tentées à l'égard de linfusion sem- 


(1) Andriolli,.l c. p« 219. 
2) Ib. p. 220. 
3) Id. p. 228. 
4) Ib. p. 1502. 
3) Volpi, Spasmologia , seu clinica contracta. in-4°. Ast. 1z10: \ 
6) Ramazzini naquit, en 1633, à Carpi pres de Modene, fub pro- 
fesseur à Modene, puis à Padoue, et mourut en 1714. 
(7) Ramazzini, Orationes, p. 50. ( Opera. in-4°. Genesæ 1717) 
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blaient enseigner ce dogme (1). C'est d’après cette 
théorie que, dans l'épidémie"de 1692, Ramazzini fit 

prendre des alcalis à ses malades ; mai} voyant qu'il 
n'en retirait pas la moindre utilité, il eut recours 
aux acides (2). Pendant l'épidémie de 1691 , il avait 
trouvé les sudorifiques et les sels volatils tres-effi- 
caces (3).. Dominique Mistichelli, chirurgien à 
Rome, prétendit également que les apoplexies épi- 
démiques qui, en 1705, moissonnèrent tant dindi- 
vidus à Rome, étaient la suite de l'épaississement ni- 
ireux des esprits animaux, ce qui lui: paraissait 
prouvé par les fièvres malignes auxquelles on voyait 
fréquemment succéder l’apoplexie (4). 

Dominique Sanguinetti, de Naples (5), et Joseph 
del. Papa , médecin du Grand-Duc de T'oscaue, fu- 
rent presque les seuls qui se déclarèrent contre cette 
théorie chimique. Le dernier opposa surtout de très- 
bonnes raisons à la fermentation stomacale , et pré 
tendit sculement que les alimens sont dissous par le 
suc gastrique (6). Il refusa également d’admetire que 
les esprits animaux servent à la nutrition du corps (7). 
Il répéta les argumens déjà employés par Boyle contre 
les élémens destanciens et les principes chimiques (8), 
et, Suivant la.theorie des iatromathématiciens , il 
donna le mouvement du sang comme la cause pre- 

_miére de la chaleur animale et de la fermentation (9). 
Loin de revoquer en doute l'existence de cette der- 
nière , il attribuait au contraire la conversion du 


(x) Ramazzını, Constit, epidem. p. 206. 

2) Ibid, p. 190. 

3) Ibid. p. 150. i 

*, (4) Mistichelli, Della ete., c'est-à-dire, De l’apoplexie. in-4°. Rome, 
en . Ts 

(5) Sanguinettt, Dissertationes iatro-physice. in-4°. Neapoli, 1699. 

- (6) Del Papa, De pracipuis Jusmoribus, in-89, Lugd. Bat; 1736. 
(9) 18. p. 80. Br. ‚4 f # | 

| 8)-Ib..p. 4. 10. 117. 

9) 46. p. 62. 
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chyle en sang à une fgrmentation semblable à celle 
du vin (r). " 

L'école chémiatrique acquit encore plus de poids 
et de considération en Italie, lorsque plusieurs iatro- 
mathématiciens, entre autres Bellini, Bazzicaluve et 
Gulielmini eurent cherché à la réunir avec la doc- 
trine mécanique. Mais il sera plus convenable d’exa- 
miner leurs travaux lorsque nous nous occuperons 
de l’école iatromathématique. | | 

En France, la chémiatrie se concilia plus de parti- 
sans qu’en Italie, mais elle y reçut aussi un plus 
grand nombre de modifications. Les diatribes de 
Guillemeau et de Levasseur ne tardèrent pas à être 
oubliées, et bien qu'on n’enseignätpas publiquement 
le nouveau systeme à Paris et à Montpellier, il n'en 
fut pas moins propagé par dés écrits, presque tous 
sortis de la plume des médecins de cette dernière 
école. 

Jean-Pierre Fabre, docteur de la Faculté de Mont- 
pellier, et médecin a Castelnaudary dans le Haut- 
Languedoc, embrassa le système de Vanhelmont, en 
faisant provenir la fièvre de la colère de l’archée, 
scandescentia archei (2), et attribuantmèême, comme 
Vanhelmont, toutes ses connaissances à une révéla- 
tion immédiate (3). | 

Charles Barbeyrac (4) avait adopté les opinions de 
Descartes et de Sylvius, quoiqu'il fût un excellent 
praticien , et que ses contemporains, le grand Locke” 
entre autres, le comparent à Sydenham. Il expli- 


(x) Del Papa, Il. c. p. 27. 66. 2 

(>) Fabri, Sapientia universalis, p. 335. ( Opera omnia. in-49. Fran- 
cofurti , 1056. ) 

(Sy. p.345. 

(4) Charles Barbeyrac naquit à Saint Martin dans la Provence, en 


1699, prit le titre de docteur dans la Faculté de Montpellier, et mourut 
TO 
a! 299» 
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quait la digestion par les acides de l'estomac (1), ct 
la fièvre par la fermentation (2). Dans sa théorie de 
plusieurs maladies , il avait égard à la figure des sels 
et des autres atomes primitifs (3). | 

Francois Calmette, docteur de la Faculté de Mont- 
pellier, adopta de même la théorie et la pratique de 
Sylvius sans restriction (4). Cependant il est digne 
de remarque que ce médecin recommande déjà le 
mercure soluble d'Hahnemann, comme la prépara- 
tion mercurielle la plus infaillible contre la siphilis. 
En éffet, il conseille de dissoudre le mercure dans 
l'acide nitrique, et de le précipiter par l’alcali volatil, 
parce qu'il se figure que la combinaison du métal 
avec lalcali est propre à neutraliser l'acide, cause 
premiere de la maladie vénérienne (5). | 

Jean Bonet, médecin de Lyon (6), exposa la phy- 
siologie de Descartes dans un ouvrage particulier (7). 
La matière subtile produit la fluidité des humeurs 
par son mouvement circulaire : les esprits animaux 
sont Pair subtil qui est sécrété dans la glande pi- 
néale. , PR ee 

Jacques Massard, médecin à Grenoble, vanta les 
médicamens de Vanhelmont et de Sylvius 8). 

A Paris même la nouvelle théorie fut accueillie 
de la manière la plus flatteuse, lorsque Nicolas de 
Blégny (9) eut fondé, en 1691, une académie ché- 
miatrique sur le modéle de la société cartésienne de 
Bourdelot. L'objet principal des discussions de cette 
(1) Barbeyrac, Dissertations sur les maladies. in-8°. Amsterdam, 
ee buse. 

(3) Ib. p. 280. a 
(4) Calmette , Riverius renovatus. in-19. Lugd. 1714. — Ce livre fut 
écrit en 1677: 
(5) Id. p. 165. 
(6) Bonet naquit à Lyon en 1616, et mourut en 1688. 
Traité de la circulation des esprits animaux. in-ro. Paris, 1682. 


7 
4 Divers traites des panactes. in-ı2. Amst. 1686. 
(9) Nicolas de Blegny naquit en 1632, et mourut en 1722. 


J 


92 „Section treizième, chapitre sixième. 
académie était l'examen des objections faites par 
Boyle contre la chémiatrie, et qui excitaient alors 
une vive attention. L'un des membres ne se con- 
tenta pas de répéter dans son traité toutes les raisons 
de Boyle, mais il en ajouta d’autres qui lui étaient 
partners, et qui sont assez importantes. Quoique 
es acides soient composés de pointes, et les alcalis de 
parallélipipèdes percés (1), cependant les élémens 
chimiques peuvent se convertir les uns dans les 
autres, et sont plutôt les produits du feu qu'ils ne 
préexistent dans les corps(2). Les métaux ne contien- 
nent bien certainement ni acide, ni alcali (3). La 
fermentation est produite non pas par les acides et 
les alcalis, mais par le mouvement circulaire de la 
matière subtile de Descartes (4). T'achenius a tort de 
croire les acides identiques avec le feu , et de com- 
yarer les alcalis à l’eau (5). Dans la théorie des ma- 
te il ne faut pas vouloir remonter jusqu’aux 
élémens premiers, jusqu'a la figure et au volume 
des corpuscules : il suffit d'expliquer les phénomènes 
par la prédominance des acides et des alcalis (6). De 
cette maniere l’auteur détruit d’une main ce qu'il 
avait élevé de l’autre, et Francois de Saint-André, 
professeur à Caën, autre membre de la même so- 
ciété, n'avait pas besoin de prendre la défense des 
principes ‚chimiques, contre ces objections. Saint- 
Andre soutint l’inaltérabilité des acides et des alca- 
lis, et prétendit que toutes les qualités sensibles des 
corps sont indépendantes de ces élémens et de leurs 
différens rapports (7). Bientôt après il. publia sur 


(x) Blegny, Zodiacum medico-gallicum, ann. IF. p. a5r. 


Ä7) 16. ann. v. p. 82. 88, 
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les causes des maladies un ouvrage particulier dans 
lequel, suivant la coutume des Italiens, il cherchait 
en l'identité parfaite de la chémiatrie et de 
la théorie des anciens dogmatiques (1), ainsi que 
l'activité des deux élémens » les acides et les alca- 
lis (2). Cependant il convenait que l’atténuation des 

umeurs ne résulte pas toujours de l’action de ces . 
derniers, et qu'elle provient souvent de celle ‘des 
acides (3). / ei | 

Jean Pascal developpa fort au long et avec beau- 
coup de subtilité la doctrine des fermens. Il en dis- 
tingue deux espèces, les volatils et les fixes. Les 
premiers participent de la nature éthérée des élé- 
mens du premier ordre de Descartes : ils sont se- 
crétés dans le cerveau sous la forme d’esprits vitaux. 
Les fixes correspondent à l’humide radical des an= 
ciens ; ils sont de nature acide ‚ et produisent avec 
les alcalis du sang les différens sels qui prédominent 
dans les sécrétions du corps. L’acide gastrique pro- 
vient des esprits animaux , et dans le cœur il n’existe 
point de feu, mais cet organe est le centre d’une effer- 
vescence continuelle des esprits acides avec le sang 
alcalin (4). | | ; | 

Un des meilleurs écrits de cette école a pourauteur 
Jacques Minot, médecin de Paris, qui cherche d'abord 
à réfuter par des raisons très -concluantes la théorie 
de la fièvre inventée par les anciens , et les altera- 
tions de la masse du sang. Il’ détermine les circons- 
tances dans lesquelles le sang, tiré de la veine, prend 
un aspect contraire à celui qui lui est naturel , etse 


(1) Réflexions nouvelles sur les causes des maladies. in-ı2. Paris i 
3688. p. 16. 17. | 

(2) 18. p. 14. | 

(3) I2. p. 151. & 

(4) La nouvelle decouverte, et les admirables effets des fermens 
dans le corps bumain. iu-12. Paris, 1681, 
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couvre en particulier d'une croûte inflammatoire (1). 

J'avoue n'avoir trouvé, avant Hewson, aucunécrivain 

moderne qui développe ce phénomène d’une manière 

aussi rationnelle, et qui en donne une explication 

plus conforme à la nature. La théorie de Minot est 

cependant dans.un accord parfait avec les principes 

de la chémiatrie. La fièvre consiste en une fermen- 

tation qui est excitée par les esprits animaux , des 

qu'ils sont irrités par un principe äcre quelconque , 

interne ou externe. Ordinairement c'est l'acide âcre 
du chyle, ou le manque d’esprits dans le sang, qui 

la provoque. Dans ce dernier cas, la masse-du sang 

a de la tendance à la putréfaction , sans cependant 

éprouver une altération réelle, etles esprits animaux, 
qui affluent du cerveau dans le cœur, sont tellement 

irrités, qu'ils donnent naissance à une fièvre. I ny 

a donc que deux classes générales de fièvres, les chy- 

leuses et les sanguines (2). Le manque .d’esprits 

vitaux dans le sang, qui donne à ce dernier une cer- 

taine tendance à exciter la fièvre, résulte de l’alté- 

ration des alimens ou de l'air (3). Un chyle acide 
opprime l’action des esprits vitaux, et plus il est âcre 
ou impur, plus aussi la fièvre affecte un type con- 

tinu (4). Le soufre et la bile du sang ne sont ni l'un 

ni l’autre la cause de la fièvre, et la bile même, 

comme substancé amère, s'oppose à la fermentation 

plutôt qu'elle ne la favorise (5). A l'égard de la me- 

thode eurative, Minot remarque que les antiphlo- 

gistiques et la saignée ne contribuent en rien à la 

guérison de la fièvre elle-mème:, mais ne font que 


(1) De la nature et des causes des fièvres. in.ı2. Paris, 1710+ p. 19. 
39. — Get ouvrage fut écrit en 1084 | 

(2) Id. p. 49. 99: 155. 

(3) Ib. p. 59. 

(4) 18.p: 66. 68. _ 

(5) Ib. pe 7279 430: 
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calmer les accidens (1). Au contraire, la maladie 
cède facilement aux opiats, aux diaphorétiques, aux 
spiritueux et au quinquina. Ce dernier a beaucoup 
danalogie avec l’opium à ses propriétés et à 
sa manière d'agir: tous deux servent à dulcifier et 
à neutraliser les acides, qui sont non pas la cause 
prochaine , mais la cause occasionelle la plus im- 
portante de la fièvre (2), Ben \ 

Dominique Beddevole, médecin à Genève, et 

Jacques Gavet, docteur de la Faculté d'Avignon 
. établirent des distinctions plus subtiles entre les diffé 
rens degrés de la fermentation. Le premier, quoique 
rempli des idées de Descartes sur la figure des acides 
et des alcalis, quoiqu'attachant beaucoup d'impor- 
tance à la structure rameuse des atomes du soufre , 
et à la forme ovale des particules du phlegme (3), 
distingue cependant avec une grande exactitude les 
legers degres de la fermentation de ceux qui sont 
plus intenses. Il admet cinq espèces de ceux-ci, le 
bouillonnement, l'élévation, le pétillement, l’effer- 
yescence et l’exhalaison (4). Le sang renferme quatre 
ou cinq élémens, le phlegme, le soufre volatil, Yal- 
cali volatil, l’alcali fixe, et une petite quantité d'acide, 
qui est dégagé par l’alcali fixe (5). Le fluide nerveux 
est composé de soufre et d'alcali volatil (6). Par consé- 
quent les acides sont très- nuisibles aux deux hu- 
meurs vitales ; de là vient que les alcalis sont aussi 
les moyens les plus efficaces dans la plupart des ma- 
ladies (7). Jacques Gavet n’insista pas moins sur Ja dif- 
{érence qu’il supposait exister entre la fermentation et 


# De la nature et des causes des fièvres, p. 121. 160. 1917 
2) Ib. p. 223. 990. 315. 
(3) Essais d'anatomie, iu-12, Paris » 1782: P. 40e 25, 98, — Ce livre 
fut écrit en 1685. de \ 

(43 18. p. 15. 

(5) 72. p. 50. 

6) Ib. p. 69. 

dk Ib. p.190. 
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l'augmentation dela force expansive des humeurs (r).' 
Toutes deux résultent des mouvemens de la matière 
subtile de Descartes, et les acides ou les alcalis ne 
sont en aucune manière nécessaires pour qu'il sur- 
vienne une fermentation (2). L’essence de la fièvre 
consiste en une effervescence du sang qui distend 
toujours les canaux de ce fluide ; c’est pourquoi la 
saignée ne doit point être rejetée dans les fièvres, car 
elle diminue le ton des vaisseaux (3). Cette théorie 
de la fièvre ressemble assez à celle qu'imagina Anicet 
Gausapé, car celui-ci fit provenir de la prédominance 
du soufre et de l'esprit salin la fermentation neces- 
saire pour que la fièvre se développe (4). 2 
À cette époque on commenca également à tenter 
des expériences pour découvrir la présence des élé- 
mens chimiques dans les humeurs du corps. Mais 
Vimperfection de la chimie, et le peu d'habileté de 
ceux qui interprétèrent ces essais, firent qu'on obtint 
tous les principes après lesquels on aspirait, ce qui 
en France contribua encore à consolider de plus en 


plus la chémiatrie. Jean Viridet, médecin à Genève, 


prétendait avoir trouvé un acide dans la salive et le 
suc pancréatique, et un alcali dans le suc gastrique 


et la bile. C’est par l’effervescence de ces parties cons- | 


tituantes, qu'il crut pouvoir expliquer les fonctions 
de l'estomac et du tube intestinal, et même la plupart 
des maladies (5). Le célèbre physicien de l’école car- 
tésienne, Pierre-Sylvain Regis (6), cite aussi quelques 


expériences peu concluantes pour prouver que tout 


c Gavet, Nova febris idea. in-89. Generæ, 1900, p. 4r. 
2) 16. p.48: 
% Ib. p. 175. 240. 


(4) Nouvelle explication des fièvres. in-12. Toulouse, 1696. 

(5) Vrridet, De primé coctione et ventriculi fermento. in 80. Generc , 1 
1697. 

(6) Cours entier de Philosophie. in-4°. Amsterdam, 16g91..— Pierre 


Sylvain Regis naquit, en 1653, à Salvétat de Blanquefort. I devint 
membre de l'académie des sciences de Paris , et mourut en 1507. 


> 
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s'opère dans le corps animal par la fermentation, dont 
l'état contre nature lui servait à expliquer le déve- 
loppement des fievres en ru 
Mais les expériences qui acquirent le plus de CÉ= 
lebrite, furent celles que Raimond Vieussens entreprit 
en 1698, pour démontrer la presence d’unesprit acide 
dans le sang. Vieussens ayait obtenu cet acide en 
distillant le fluide Sanguin avec de la terre sigillde, 
Charme de cette prétendue grande découverte „il 
Re manqua pas de la publier avec empressement. I 
écrivit à Presque toutes les Académies et Facultés 
célèbres pour la leur annoncer. Quoique plusieurs 
d'entre elles vissent avec plaisir une expérience aussi 
lumineuse confirmer l'effervescence du sang, et ne 
doutassent par conséquent point de son exactitude, 
d'autres entreprirent toutefois de la répéter, et trans- 
mirent à Vieussens les remarques qu'elles firent à cet 
égard. Courtial, de la Faculté de Toulouse, et La- 
font, de celle d'Avignon , lui répondirent, entre 
autres, que l'acide paraissait provenir plutôt de la 
terre sigillée que du sang. Pour dissiper ce doute 
majeur , Vieussens purifia le bol de tous les acides 
qui pouvaient s'y trouver, le distilla ensuite avec le * 
sang, et n'en continua pas moins de trouver que le 
sel âcre de ce fluide donnait un esprit acide (23. 
Mais de cette observation fort juste il tira la fausse 
onclusion que l'acide existe à l'état de liberté dans 
Esang, et que c'est lui qui contribue à faire naître l’ef- 
ervescence. Tous ses autres écrits prouvent combien, 
n général, il fut zélé défenseur de la théorie de Syl- 
ius et de Descartes. Les elemens du premier ordre 
le Descartes sont le point de départ de sa théorie. 
ses élémens pénètrent tous les corps sous la forme 
l'un fluide éthéré extrémement subtil, et, par leur 


(1) Traité nouveau des liqueurs du corps humain, in#4°, Toulouse, 
"15, tom. Il. pP: » 
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mouvement circulaire continuel , ils produisent la 
fluidité des humeurs, leur fermentation, et la chaleur 
vitale qui en dépend (x). Les molécules de moyenne 
grosseur du sang sont composées de plilegme, de sel, 
de soufre et de terre, et les particules salino-acides, 
salino-äcres et terreuses sont les principaux agens de 
la fermentation (2). Ces quatre substances doivent 
être aussi considérées comme les parties constituantes 
les plus prochaines du sang, qui renferme trois es- 


pèces de sel, l’äcre, tout-à-fait différent de la potasse(3), 


l'acide et le neutre (4). Le sel äcre dissout la masse 
du sang, et le sel acide l'épaissit (5). La fièvre con- 
siste en une fermentation contre nature : lorsque les 
particules salino- acides et salino-äcres parviennent 
dans les gros troncs vasculaires, elles provoquent une 


fièvre continue, et lorsqu'elles sSinsinuent dans les 


petits vaisseaux , elles excitent une fièvre intermit- 
tente (6). Vieussens défendit aussi les idées des carté- 
siens sur les différentes figures de chacun des principes 
immédiats du sang, sur la structure plissée et rameuse 
des molécules du soufre, sur la forme poreuse etunie 
des particules du phlegme (7). De même ik imita la 
' coutume des Italiens, en cherchant à démontrer le 
rapport qui existe entre les principes de la chémia- 
trie et la théorie des anciens dogmatiques contenue 
dans les livres pseudo-hippocratiques (8). J'ai déjà dit 
que Vieussens admettait une explosion et une fer- 


mentation continuelles dans le cœur et tout le système 


vasculaire où les particules salino-sulfureuses du sang 


. Pe 71. 
5) Ib. p. 204. 241. 244. 
8 ne pe 208: 

7) Traité des liqueurs, p. 37. 36. 
D 
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entrent en effervescence avec les particules nitreuses 
de l’air et des esprits vitaux, et que Pierre Chirac 
ainsi que Jean Besse le suivirent littéralement à cet 
égard. Sa méthode curative ne s’accordait pas d’une 
_ manière parfaite avec la théorie, et presque toujours 
même la eontrariait directement, Dans la petite vérole 
il saignait et donnait des purgatifs , ensuite il admi- 
nistrait un mélange de confection de kermes, de 
thériaque et de chardon-beni (1). Dans les figvres 
malignes il ordonnäit, après la saignee et les pur- 
gatifs, un medicament alchimique composé d’etaim, 
de fer et de cuivre, et qu'on appelait Zilium (2). On 
voit par ces deux exemples, qu'autant la théorie de 
Vieussens est subtile, et contraire à l'expérience, au- 
tant aussi il est impossible d’en faire application à sa 
methode de traitement. ans: 

 Vieussens soutint une dispute avec Philippe Hec- 
quet (3), relativement à la manière dont s'opère la 
digestion, et cette discussion eut pour résultat de di: 
minuer beaucoup le crédit dont la ‘chémiatrie jouis= 
sait en Franee. Hecquet, qui avait adopté les prin- 
cipes des iatromathématiciens , publia en 1709 un 
ouvrage dans lequel il recommandait les alimens ve- 
getaux de préférence à ceux du règne animal, comme 
étant plus convenables au corps humain > rejetait 
complètement la théorie de la fermentation de Vanhel- 
mont et de Sylvius, et la remplacait par la tritura- 
tion , par le frottement des tuniques de l’estomae qu'il 
croyait être la seule cause mécanique de la di gestion(4). 
Un très-grand nombre d’écrits polémiques parurent 
successivement contre lui. Vieussens fut un des pre- 
miers qui tentèrent de prouver par des expériences 


(1) Traité des maladies internes. in:40. Toulouse , 1655. tom I. p. 66. 
\ a / G 
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en Philippe Hecquet naquit, en 1661; à Abbeville en Picardie, fut 
rofesseur à Paris, et mourut en ir3-. | 

P Hr “ 1 4 4 4 + e Ko 3 
(4) Traité des dispenses du caréme, par Hecquet, in-89, Paris, 1709. 
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qu'il existe dans l'estomac un ferment de nature alca- 
line, composé de particules salino - äcres et sulfu- 
reuses, que les artères névro-lymphatiques de l’es- 
tomac tirent du sang, et qui non - seulement excite 
le sentiment de la faim, mais encore sert à la disso- 
lution des alimens (1). Nicolas Andry s’eleva ‚de 
même contre l'opinion d’Hecquet (2). La nature acide 
de la salive lui paraissait être une preuve de la pre- 
sence d’un ferment dans l'estomac, et on ne saurait 
revoquer en doute cette acidité, puisque la salive 
rougit les couleurs bleues végétales. Toutes ces ex- 
périences fallacieuses demeurèrent constamment le 
subterfuge auquel les chimistes eurent recours pour 
donner plus de poids à leurs opinions favorites: 
Hecquet publia ensuite un nouvel ouvrage dans 
lequel il combat et s'attache à réfuter complètement 
la théorie de la fermentation. Il s'appuie dargu- 
mens d'une autre importance et presque démonstra- 
üfs, qu'il expose en outre dans un style aussi pur 
que noble. Le mouvement continuel du sang, la 
régularité des sécrétions , l’étroitesse de l'espace, et 
l'impossibilité où l'air se trouve d’affluer dans les 
humeurs du corps, telles sont les principales rai- 
sons qu'il allègue contre la fermentation (3). Il 
trouve aussi tres-Inconsequent de comparer le sang 
au vin, et les opérations artificielles sur des matières 
mortes , à celles que la nature exécute dans le corps 
vivant ; car la chimie sépare toujours les sels, au 
lieu que la nature les réunit (4). On ne peut revo- 
‚quer en doute l'existence des matieres simples dans 
le sang, mais la présence des sels composés dans ce 
fluide est tout aussi difficile à démontrer, que celle 


(1) Traité des liqueurs, p- 267—279. 

(2) Traité des alimens du car&me , par Andry. in-12. Paris, 1710. 
(3) Traité de la digestion des alimens. in-8°. Paris, 1712. p. 20—25. 
(4) I. p- 28. Ar. 


Propagation du système chémiatrique. 101 
des matières simples à l’état de liberté au milieu 
des humeurs (1). Les alimens n’introduisent pas 
plus le sel de euisine dans ces dernieres, que le 
Principe nitreux n’est fourni par l'air aux fois 
‚du corps (2). L’alcali ne predomine point dans la 
bile, qui ne fait pas effervescence avec les acides (3). 
Hecquet dirige particulièrement ses armes contre le. 
prétendu ferment gastrique ; il s'attache à demon- 
trer que les phénomènes de la digestion ne sauraient 
être expliqués par la fermentation ou par l’action 
des acides, mais que pour s'en rendre raison , il 
est indispensable d'avoir recours au frottement des 
membranes de lestomac (4). Quoique les raisons 
qu'il accumule en faveur de cette dernière théorie 
ne soient pas bien concluantes, cependant on est 
eontraint d’approuver toutes celles par lesquelles il 
combat la fermentation stomacale. A la vérité , il 
va beaucoup trop loin en supposant que la force 
de l’estomac est quadruple de celle du cœur (5), et 
il établit un caleul fort arbitraire sur la quantité 
de sang qui se trouve consommée par les sécré- 
tions (6) ; mais il prouve jusqu'à l'évidence que les 
sécrétions sont opérées par l’action propre des par- 
ties solides et par l’oscillation des vaisseaux ‚ et que 
lon n’a nullement besoin d'admettre la présence 
d'un ferment dans les organes chargés de les ac- 
complir (7). 

Ses adversaires ne pouvaient opposer que des 
sophismes, des autorités de nulle valeur et des 
expériences incertaines à des raisons aussi impor- 


/ 
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jantés et aussi lumineuses. L'ouvrage de François 
Baylé demeura toujours un des plus fermes appuis 
de la secte chémiatrique. Baylé n’épargna rien pour 
démontrer la réalité du ferment gastrique par les 
vénts acides qui remontent à la bouche dans les mau: 
vaises digestions, et par l'utilité des acides pour cor- 
riger la fonction (r). Ces acides ont leur siége dans 
lalymphe seulement : ils existent dansla salive, quoi- 
quel’habitude, et leur mélange avec lemucus animal, 
empêchent d’en discerner la saveur (2). Le sang ure 
de l'air un principe qui accroît l'élasticité dont il 
jouit, et favorise sa fermentation vitale. Ge ferment est 
composé d'espritnitreux et d’ammoniaque (3). L'ex- 
périence par laquelle Guillaume Homberg (4) obte- 
nait du sang un esprit évidemment acide, fournit 
aussi à l’école chémiatrique un argument puissant en 
faveur de sa théorie (5). Jean Astruc (6) s'en servit 
pour réfuter l'ouvrage d Hecquet. Déjà auparavant 
il avait émis des idées fort grossitres à l'égard de 
l'action que les acides exercent sur les alcalis dans 
le corps, car il les comparait aux coins avec lesquels 
on fend le bois (7). Maintenant il sattacha particu- 
lierement a demontrer que le calcul d’Hecquet etait 
erronne, quand il évaluait la force musculaire de l'es- 
tomac et celle des muscles abdominaux, à deux cent 
soixante et une mille livres. Il fi voir que ce calcul 
était exagéré, et que la force des parties ne s'élevait 
vraisemblablement pas au-delà de celle d'un poids 


on Baylé, De corpore animate, in-4°. Tolos. 1700. Ir. 11.p. 325. 
2) Ib. p. 328. 342. 
(3) Ib. p. 366. 

(4) Guillaume Homberg naquit, en 4652 ; à Batavia. fut l'ami ei le, 
disciple de Guérike et de Boyle, devint membre de l'Académie des sciences 
de Paris, et mourut en 1715. | 

(5) Mémoires de l’Acad. des Sciences de Paris, année 1712: p. 10. 16: 

(6) Jean Astruc naquit, en 1684, à Sauve ; il fut professeur à Mont- 
pellier, et mourut en 1566. 

(n) Astruc, Tractatıs de motüs ‚fermentasiei caussä, in-12. Monspelit, 
1702. 
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de quatre livres et trois onces. Les fermens de la 
salive et du suc pancréatique, dit-il ensuite, sont 

infiniment plus actifs, et on n'a pour ainsi dire pas 
besoin d'admettre aucun autre principe férmen- 
. téscible(ruistob ci 0 1392 Et 
Claude-Adrien Helvetius embrassa aussi ce parti 
dans sa réfutation de la théorie de la trituration pen- 
dant l'acte digestif(2). | Fire 
Un certain Bertrand tenta de concilier les deux 
opinions (3), en admettant que les forces des tuni- 
ques de l'estomac sont bien la cause première, mais 
que le mouvement intestin des humeurs contribue 
aussi à la fonction, quoique ce mouvement ne doive 
cependant point être considéré comme une fermen- 
tation proprement die Han, 
Parmi les partisans plus modernes de l’école ché- 
miatrique , on trouve même un disciple de Guy 
Patin, Noël Falconet (4), qui, dans son Systeme des 
Jievres (5), adopta la théorie de Sylvius, et vanta 
généralement l'excellence de l’opium, des alcalis et 
des esprits volatils. ae | 
En Hollande et en Allemagne, la dispute à l’égard 
des principes de l'école chémiatrique fut poussée 
avec une extreme animosité vers la fin du dix-septième 
siècle , et on peut dire qu’elle tourna au profit de la 
science, en repandant un grand jour sur differens 
points de la physiologie et de la pathologie, ainsi que 
sur plusieurs méthodes curatives. 
Martin Schoock, professeur à Groningue (6), et 


(1) Traité de la cause de la digestion. in-8°. Toulouse, 1714. 

(2) Mémoires de l’Académie des sciences, année 1719. p. 70. 

(3) Journal de Trevoux, ann. 1714. fév. p. 15. 

(4) Noël Falconet naquit en 1644, et mourut en 1734. 

(5) Système des fièvres et des crises selon la doctrine d'Hippocrates 
in-8°. Paris, 1723. LR 

(6) Schook, De fermento et fermentatione, in-4°, Grosning. 1663. — 
Comparez Bartholin. cent. IY. ep, 96. p. 553, 
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Jean Broen, médecin a Roterdam (1), embrassèrent 
le systeme de Sylvius avec circonspection et connals- 
sance de cause. Le dernier chercha surtoutà prouver 
que la dissolution du sang est un état morbifique 
très-fréquent , et à réfuter aimsi la doctrine de la gé- 
néralité de l’epaississement des humeurs, dont les 
partisans de Sylvius se servaient pour expliquer 
toutes les maladies. Il prit aussi le parti de la saignée, 
et bläma l'abus qu'on faisait des sudorifiques et des 
sels volatils. | | | où à 
Jacques le Mort, professeur de chimie à Leyde, 
combattit de même Ih theorie de la fermentation 
à l’aide d’argumens quiluiavaient été suggérés par une 
connaissance plus parfaite de la chimie, et par Fétude 
des écrits de Boyle. Il regarde la nutrition et les 
autres sécrétions comme une espèce de végétation 
dans laquelle des particules étrangères s'appliquent 
aux solides du corps animal (2). Cependant il était 
imbu de la doctrine des atomes, alors généralement 
dominante. Suivant l'exemple de Descartes, il eut 
égard à la figure des particules premières en expli- 
quant les phénomènes et lesactions du corps, etil ac- 
corda une forme déterminée aux molécules de chacun 
des trois élémens, l’eau , le sel et la terre: le sel est 
composé de pointes roides ; l'eau, de parties allon- 
gees , mousses ‘et flexibles; la terre, d’atomes solides 
et durs (3). Tous les mouvemens de la matière dé- 
pendent des particules éthérées (4), et quand on 
veut expliquer les changemens des humeurs , il 
faut avoir égard moins au rapport des sels, qu’à la 
forme et à la grosseur des atomes et des pores (5). 


(1) Joh. Broen, Opera medica. in-4°. Roterod. 1703. 

(2) Ze Mort, Chymiæ vera nobilitas, in-4°, Kugd. Bat, 1606. p. 110 
(3) Ib. p. 20. 

(4) Id. p. 21. 

(5) Id. p. 113 
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Ainsi la chaleur fébrile provient non pas de l’accélé- 
ration du mouvement des parties visibles, mais du 
mouvement intérieur des plus petitsatomes (1). Fous 
les médicamens sont salins, aqueux ou terfeux : les 
prémiersélèvent les humeurs du corps, et leurdonnent 
de l'âcreté, les seconds les attenuent, et les derniers 
les épaississent (2). var 
. Henri Schneller défendit vivement la théorie de 
le Mort, qui tenait le milieu entre celle des mé- 
caniciens et celle des chimistes. Il deriva entre autres 
l'inflammation de l'irritation des particules éthérées 
des humeurs, sans prendre en considération soit l’é- 
paississement, soit la fermentation ES 

Cependant le plus grand nombre des médecins 
hollandais, à la fin du dix septième et au commen- 
tement du dix-huitième, adhéraient avec une par- 
tialité sans bornes aux principes de l’école chemia- 
trique , et adoptaient en conséquence une méthode 
curative si absurde ,| qu’on est obligé de déplorer le 
sort des malheureux malades qui tombaient entre 
les mains de ces iatrosophes. Les uns penchaient da- 
yanlage pour la théorie cartésienne, les autres pro- 
fessaient aveuglément tous les dogmes de l’école de 
Sylvius ; mais au fond les deux partis s’accordaient à 
faire provenir toutes les maladies de la forme et du 
mélange des parties constituantes des humeurs, de 
l’epaississement et de la fermentation de ces der- 
nieres. Benjamin de Broekhuysen donna un système 
complet de physiologie d'après les principes de Des- 
cartes (4). Jean Muys dérivait toutes les maladies des 
acides (5). Mais Egide Daelmans, médecin à An- 


= 


(1) Le Mort, . c. p. 110. 
© (2) IB. p. 135. 

(3) Schneller, Théoriæ mechanicæ. delineatio. in-80. Leid. 1705... 

4) Brockhuysen, Bconomia corporis animalis. in-80. Noviomag. 1672. 


6) Muys, Praxis medico-chirurgica, in-8°. Leide, 1682. 
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vers (1), adopta le langage de Paracelse. Il cherchait 
la cause de la goutte dans l’effervescence de la sy- 
novie alcaline avec le sang sulfureux, et recom- 
mandait l’esprit-de-vin contre cette affection (2). 
Héidentryk Overkamp, médecin a Harlingen, donna 
également un ouvrage conforme à ces principes (3). 
Il y invective Aristote, et le condamne au feu de 
l'Enfer ainsi que tous les péripatéticiens. Le livre 
d’Etienne Blankaart (4) renferme une introduction 
complète à la médecine d'après les opinions de Des- 
cartes et de Sylvius. Suivant l’usage des cartesiens, 
il emploie des figures mathematiques pour rendre 
sensibles ses idees sur la forme des particules du 
sang, et il fait provenir les maladies, sans distinc- 
tion, de l’epaississement des humeurs (5). C'est pour- 
quoi dans toutes les affections il vante les boissons 
aqueuses, et particulièrement l'infusion des feuilles 
de thé (6). | 
‘Le temps était venu, en effet, où la cupidité des mar- 
chands hollandais et les théories médicales à la mode 
devaient se prêter mutuellement la main pour re- 
commander le thé comme une panacée, et comme le 
moyen le plus propre à la conservation de la santé. 
Les Hollandais venaient depuis peu de rapporter 
éette substance de la Chine : rien ne pouvait donc 
leur être plus agréable qu’une théorie qui lui accor- 
dait la propriété d’attenuer le sang et de prévenir les 
maladies. En Allemagne même, l'usage de boire du 
thé sintroduisit généralement avec les systèmes de 


(x) Daelmans, Die neu etc, , c'est-à-dire, Nouvelle médecine basée 
sur l'acide et Palcali. in-8°. Francfort-sur-l’Oder , 1694. [ 

(2) Id. p. 102. 100. 

3) Overkamp , Nieuwe etc., c’est-à-dire, Nouveau système de mede-/ 
eine et de chirurgie. in-8°. Amsterdam, 1651. 

(4) Blankaart, De Kartesiaanse etc., C'est-à-dire ; L'Académie d 
Descartes. in-8°. Amsterdam ; 1690, 

(5) Id. p. 223. 230. 

(6) Ib, p. 192: 
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Descartes et de Sylvius, lorsque l'Electeur de Bran- 
debourg eut appelé plusieurs médecins hollandais à 
sa cour. T'héodore de Craanen , zélé cartesien, pra- 
ticien à Duisbourg, puis à Nimègue, et enfin mé- 
decin de l’Electeur de Brandebourg , rejeta bien les 
differentes fermentations de Sylvius, mais les rem- 
placa par les changemens de forme des particules, 
et s'éleva contre la doctrine des crises d’Hippocrate 
avec la fureur accoutumée des autres partisans de 
l'école de Sylvius (1). | | 

Corneille de Bontékoë (2) le surpassa de beaucoup 
dans son attachement aveugle au système de Sylvius, 
dont il adopta toutes les idées. Cependant il en émit 
de plus exactes à l'égard de la sécrétion de la bile. En 
effet, il prouva par une expérience bien connue que la 
bile coule réellement aussi du foie dans le duodé- 
num , tandis que Sylvius la faisait provenir exclu- 
sivement de A vésicule du fiel (3). Du reste, 
non-seulement Bontékoë attribuait les fièvres inter- 
mittentes à un marais qui se trouve dans le pan- 
créas (4), et Tinflammation aux obstructions (5), 
mais encore il consacra un long chapitre à prouver 
que le scorbut est la seule maladie qui dérive de 
] Epaississement des humeurs, et que la pléthore est 
une chose chimérique (6). L'expérience ne peut rien 
contre la théorie, puisqu'elle a celle-ci pour fonde- 


. (1) Craanen, Œconomia animalis. in-8°. Goud. 1685. -— Tractatus phy- 
$tco-medicus de homine. in-4°. Leide , 1680. 

(2) Ce médecin s’appelait Dekker, et fut nommé Bontékoé parce 
que son père, qui exercait la profession d’aubergiste , avait pour en- 
seigne une vache tachetée, (Bunte Kuh, en allemand). Il naquit, en 
1647, à Alkmaer, devint médecin de l’Elecieur de Brandebourg , et 
ensuite professeur à Francfort-sur-l’Oder , où il mourut, en 1685, des 
suites d’une chute. 

(3) Boniekoe, Abhandlung etc. , c’est-à-dire, Traité de la vie humaine. 
in-8°. Budissin , 1685. p- 110. | 

G Ib. p. 236. 

5) T6. p. 183. 

(6) Z2. p. 163. 


108 Section treizième, chapitre sixième. - 


ment (1). T'el est le langage de tous les iatrosophes, 
même des plus récens , ainsi que le savent fort 
bien ceux qui sont au courant de la littérature mo- 
derne, L'art de Bontékoé pour prolonger la vie se : 
réduit à l'observation des règles suivantes : fumer 
sans cesse du tabac, boire continuellement du thé, 
avoir , en cas de nécessité, recours au café, et pren dre 
de l’opium dès qu’on éprouve la plus légère indispo- 
sition. Comme l'usage de fumer date de l’époque de 
la découverte de la circulation, c’est aussi le meilleur 
moyen de favoriser cette fonction, que de respirer 
continuellemnte la fumée du tabac : les femmes doi- 
vent engager feurs époux à ne jamais quitter la pipe, 
et entretenir constamment la théière auprès du feu(2). 
Quant à ce qui concerne le the, c’est un remède 
unique pour prévenir l'épaississement du sang, 
cause de toutes les maladies, et pour détruire les 
acides dans l'estomac, parce qu'il renferme un sel 
volatil , oléagineux , et des esprits subtils qui ont 
une grande affinité avec les esprits animaux (3). Il 
fortifie la mémoire et toutes les forces de l'âme, en 
sorte quil est indispensable pour perfectionner l’edu- 
cation physique (4). Dans les fievres, il n’y a rien 
de meilleur que de boire quarante ou cinquante 
tasses de thé l’une après l'autre : cette hoisson nettoie 
le marais du pancréas (5). Je le demande, depuis que 
la médecine a pris son rang parmi les sciences, 
trouve-t-on des traces d’une barbarie pareille à celle 
où l'école chémiatrique du dix-septième siècle avait 
plongé un art aussi noble ? 

Un chevalier polonais, nommé Jean-Abraham 


in Bontekoe, I. c. p. 305. 

2) 1h. p. 337—38g. 

(3) T6. p. 417. 440. — Id. Drey etc., c'est-à-dire, Trois petits traités " 

curieux sur le café, le thé et le chocolat. in-8%. Budissin, 1686. 
4) ZB. p. 49. | 

(5) Zb. p. 465. 
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Gehema, et qui fut médecin de l’Electeur de Bran- 


debourg, suivit fidèlement l'exemple de Bontékoë. 
Ses Ouvrages respirent entièrement l'esprit de l’école 
chimique (1). Le 

Je n'ai pas besoin de dire que tous ces écrivains 
contribuerent puissamment à répandre les prin- 
eipes de la chemiatrie en Allemagne. Mais l'intro- 
duction des dogmes de la medecine chimique chez 
les nations germaniques date de bien plus loin. Dans 
celte occasion encore, les Allemands donnèrent une 
nouvelle preuve de leur prédilection pour les idées 
et les mœurs des peuples étrangers. L'Allemagne 
avait déjà eu ses Waldschmidt, ses Wedel, ses Ett- 
muller et ses Dolaeus, tous apötres de la doctrine 
de Descartes et de Sylvius, et les excellentes obser- 
vations faites contre la fermentation par Jean-Conrad … 
Brunner, et par Jean-Nicolas Pechlin, qui, dans un 
autre ouvrage, prit aussi le nom de Janus Leoni- 
cenus, paraissent n'avoir excité pendant long-temps 
aucune attention. Les recherches de Brunne- prou- 
Vaient de la manière la plus lumineuse que le suc 
pancréatique n’est pas absolument indispensable à la 
digestion, Puisque cette fonction continue de s'opé- 
rer chez les chiens, même lorsqu'on a porté une 
ligature sur le canal de la glande (2). Pechlin de- 
montra que la bile passe directement du foie dans 
le duodenum (5): il réfuta aussi l'opinion de l'aci- 
dité du suc Pancréatique , et de son effervescence 
avec la bile (4). Ces excellentes observations nuisi- 
rent peut-être aux principes les plus grossiers de Ja 


& 

(1) Gehema, Diatribe de Febribus. in-80, Hag. 1683. — Reform: - 
tor etc. , c'est-à-dire, L’apothicaire réformé. in-19, Brême, 1688. 

(2) Brunner , Experimenta circa Pancreas : in Mangeti bibliothecä ana- 
Tomicä , vol. I. p. 214. 

(3) Pechlin, De Purgantium medicamentorum ‚Ffacultatibus, in-80, Amste- 
dodamt , 1672. 

(4) Jan. Leoniceni meiamprphoses Apollinis et Bisculapii; in-go, Leide , 
3673. p. ı[2. 113. 
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theorie de Sylvius; mais les principes de ce systeme; 
mais la presence des acides et des alcalis, mais les 
raisons empruntées à la philosophie cartésienne pour 
démontrer l'activité de ces derniers élémens, n'en 
demeurèrent pas moins des dogmes inébranlables 
aux yeux des Allemands , car les professeurs des 
écoles germaniques les plus célèbres s'empressalent 
de les date et de les propager. 

A Marbourg , Jean-Jacques Waldschmidt etait un 
partisan zélé de la seete cartésienne (1). 1l parut ne 
point accorder aux alcalis et aux acides la grande in- 
fluence que l’école de Sylvius leur avait attribuée (35 
cependant il ne voyait dans le corps que fermenta- 
tions produites par le mouvement automatique de la 
matière subtile de Descartes. Cette matière engendre 
entre autres le principe fermentescible , qui consiste 
dans les particules salino-äcres séparées du sang, 
c'est-à-dire dans la salive et le chyle (5). Walds- 
chmidt attribuait les sécrétions au passage des mole- 
cules homogènes au-travers des pores dont les or- 
ganes sécrétoires sont pourvus (4), et portait un 
jugement pareil sur l'action des médicamens (5). 
Son ami Jean Dolaeus (6) embrassa davantage le 
parti de l’école de Vanhelmont. Il appelle l’archee | 
tantôt Gasteranax , roi de l'estomac ; tantôt Cardi- 
melech , roi du cœur ; tantôt Microcosmetor. Au- | 
cune maladie ne peut être expliquée si l’on neglige 
l'influence de nos rois. Ainsi, la fièvre est un mé: 
lange vicieux accompagné de la colère de nos rois (7) 


] 


(1) Jean-Jacques Waldschmidt naquit à Rudelsheim, en 1644, et 
mourut en 1689- 
(2) Waldschmidt , Instifuiiones medicinæ rationalis, in-ı2. Marb. 163%. 
/ pe 1% 
S 3) Ib. p. 24. 26. 46. 
4) Ib. p. 34. 
5) Ib: p. a1 
6) Jean Dolaeus naquit, en 1638, à Geismar, et mourut en 1707. 
9) Dolaeus , Encyclopædia medica dogmatica. in-4°, Francofurti , 1G9Ie » 
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' Cette dernière est excitée lorsque des particules hété- 
rogènes, qui ne correspondent point avec les glo- 
bules du sang et les pores de nos organes, passent 
dans le torrent de la circulation (1). On guérit la 
fièvre en chassant ces substances étrangères et en 
apaisant la colère des rois : pour atteindre ce but, il 
faut de suite saigner, puis donner des sudor#fiques, 
et particulièrement du mercure doux allié à Yanti- 
moine diaphoretique (2). Il survient une inflamma- 
tion lorsqu’un ferment acide sort des vaisseaux, et 
irrite ainsi Cardimelech (3). La paresse de Gaste- 
ranax est la cause de la goutte, dans laquelle la lymphe 
devient plus épaisse (4). Dolaeus recommande la 
noble infusion du thé comme une panacée contre 
toutes les espèces d'épaississement et d’âcreté acide 
des humeurs. | 

Iena, la plus fréquentée de toutes les universités 
allemandes du dix-septième siècle , avait alors un 
professeur chéri et tres-celebre, Georges-Wolfgang 
Wedel (5), qui, ardent defenseur des principes de 
la chémiatrie , procura un nombre incalculable de 
proselytes à cette école. Ses ouvrages (6), et les thèses 
quil a écrites, prouvent à chaque instant combien 
lui-même était partisan de l'absurde méthode cura- : 
tive de Sylvius. 
- À Leipsick, Michel Ettmuller était Vapötre de la 
doctrine de Descartes et de Sylvius (7). Mais au 


(3) Dolaeus, Le, p 14 
2) Ib. p- 24. 


9) Georges Wolfgang Wedel naquit, en 1645, à Golzen dans la 
„usace, et mourut en 1721. 

(6) Wedel, Physiologia medica. in-40. Fene, 1679. — Physiologia re 
Jormata. in-4o, 1688. — Pathologia medica. in-4°. 1692. — Opiologia, in-4e 
1654. — De medicamentorum facultatibus cognoscendis. info 1078.— Diss, 
de fermentis chemicis med. de morbis tartareis. in-49, 1695. 

f4 Michel Ettmuller naquit, en 1644, à Léipsick, et mourut en 
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lieu du dogme grossier des acides et des alcalis ; 
il avait égard à la différence des élémens de Des- 
cartes. On remarque aussi déjà l'influence que les 
recherches de Boyle avaient exercée sur ses opinions. 
En effet, il distingue soigneusement les fermenta- 
tions acide et putride (1), et nie l’existence des acides 
et des alcalis dans certains corps de la nature (2). La 
matière subtile de Descartes est encore pour lui la 
cause du mouvement et de la chaleur : c’est la raison 
du mouvement intestin qu'on appelle communé- 
ment fermentation, et par lequel on peut expliquer, 
mieux que de toute autre manière, la digestion et 
toutes les sécrétions (3). Ces particules éthérées sont 
la même chose que les idées séminales de Vanhel- 
mont, car ce sont elles qui opèrent la génération (4): 
Tous les medicamens agissent de trois manieres, en 
affectant les parties éthérées des esprits animaux, : 
en produisant par la fermentation un changement 
dans le mélange des humeurs, ou enfin en irritant. 
les parties solides (5). 

Gonthier-Christophe Schelhammer répandit ce sys- 
ième à Helmstaedt ‚a Iena et à Kiel, quoiqu'il rejetät 
Varchee de Vanhelmont (6), car sa théorie des fie- 
vres était entièrement basée sur la doctrine de la 
fermentation, et, de même que Sylvius, il attri- 
buait les fièvres intermittentes à l’épaississement des 
humeurs. Il recommandait aussi les sudorifiques et 
les opiats par-dessus tous les autres moyens. 

Henri-Screta Schitnovius, de Zavorciez, médecin 


(1) Ettmuller, Disputatio de ‚fermentatione et putredine ; p. 357. ( Opera. 
in-fol. Francofurti , 1708. tom. I.) 

(2) Id. de princip. corp. natur. p. 10. 

(3) Ib. p. 21. — Id. Institut. med, 54. 

(4) Ib. p. 43. 

5) Ib. p. 148. ; 

(6) Schelhammer, De genuinâ febris curandæ methodo. in-4°. Jenæ ; 
1603. — Id. De naturä liber bipartitus. in-4°. Kilonræ, 1697. 
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a Schaffhouse (1), Rosinus Lentilius, physicien à 
Nordlingen (2), et Eberhard Gockel (3), medecin à 
Ulm, les plus célèbres écrivains du temps sur la me- 
decine pratique, ne contribuerent pas peu non plus 
à propager le système chémiatrique. tr 

Plusieurs auteurs, tant en Allemagne que dans 
les Pays-Bas, eistreprirent de modifier quelques par- 
ties de cette doctrine ‚afın de la mettre à l'abri des 
objections de l’école latromathématique ; mais les 
changemens qu'ils introduisirent furent tous fort 
peu importans, et aucun n’était en état de présenter 
le système sous des couleurs avantageuses. FR 

Un écrivain ami des paradoxes, David van der 
Becke, de Minden, avait déjà tenté de ‘réünir les 
dogmes de la chémiatrie et ceux du péripatétisme, 
en regardant l’eau ou l’alcali comme la matière ‚et 
le feu ou l’acide comme la forme de tous les corps. 
Les Idées de Vanhelmont étaient pour lui les Idoles 
de Démocrite, les exhalaisons sulfureuses du sang , 
lesquelles sont susceptibles de représenter la figure 
de l'animal ; de là vient que la corruption des parties | 
animales donne lieu à des spectres dans les cime- 
lieres, et que l'on peut inventer une véritable nécro- 
mancie naturelle, quand on sait se rendre maître des 
particules sulfureuses du sang (4). Ä 

Sa théorie élémentaire servit d'échafaudage à la 
pathologie de Salomon van Rustingh, (qui attribuait 
toutes les maladies au manque: où à là surabondance 
du feu ou de l’eau. Lorsque l'eau prédomine trop, 


(1) Screta, De peste. in-8o. Schaffh. 1675. 
(2) Lentilius, Miscellanea medico-practica, in-4°,. Ulm. 1608: 12. 
Eteodromus medico-practicus, in-4°. 1711.— De jatromnemata médico: practice, 
n°89, Stutg. 1712. — Rosinus Lentilius naquit, en 165%, à Waldenhourg 
dans le comté d’Hohenlohe. Il mourut en 1733. 
, (3) Goekel, Gallieinium medico-practicum, in-40. Ulm, 1700, 

(4) Yan der Becke, Experimenta et meditationes circa naturaliumn rerum 
principia. in-80. Hamburg: , 1678. — Journal. des Savans > année 16-3, 
Décembre, p. 450. : 
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les humeurs s’epaississent ; ce qui produit les fievres 
intermittentes et les maladies goutteuses, que le me- 
decin doit guérir par les sels essentiels, parce que 
ces substances contiennent beaucoup de particules 
ignées. Rustingh prescrivait même les sels essentiels 
dans certaines inflammations, sans faire attention si 
elles étaient actives ou passives. Il rejetait absolument 
la saignée (1). ; 
Jean-Conrad Barchusen parut également condam- 


ner la théorie de la fermention, car il combattit la 
fermentation de la bile et du suc pancréatique, refusa | 


l'acidité au fluide biliaire (2), et chercha surtout à 


démontrer que les alcalis et les acides ne suffisent. 
pas pour se rendre raison de tous les changemens. 


qu'éprouvent les humeurs; mais, au lieu du mot 
ferment dont se servaient ses prédécesseurs, il choisit 
le terme de auctificum pour désigner le principe 
ui produit un changement dans les humeurs (9) 
Jean-Conrad Dippel, qui prenait ordinairement 
le nom de Chretien Democrite (4), insista sur la 
necessite de combiner le spiritualisme de Vanhel- 
mont avec la chémiatrie de Sylvius, et, contre les 
principes de ce dernier , il fit provenir la chaleur 
animale des particules bilieuses du sang (5). Du 
reste , à l'exemple de Sylvius, il pensait que l’effer- 
vescence du suc pancréatique avec la bile alcaline 
est la cause de la digestion, attribuait les fievres in= 


termittentes à l’obstruction du canal pancréatique $" 


\ 


( : Rustingh , Nieuw gebouw der geneeskonst. in-80. Amsterdam, 17006. 


(2) Barchusen, Acroamata , in quibus complura ad iatrochymiam spec= ' 


tantia. in-80. Ultrajecti, 1803. p. 365. 
(3) Ib. p. 252. 


(4) Jeau-Conrad Dippel naquit à Frankestein près de Darmstadt, en 
1672. Cet alchimiste allait de pays en pays pour y exercer son art | 
imaginaire. Il écrivit, en 1733, qu'il ne serait pas encore mort en 1308 « 


L'année suivante , en 1734, on le trouva sans vie à Witgenstein. 


(5) Krankheit , etc , c’est-à-dire, Maladie et médecine de la vie ani- - 


male. in-8°. Hambourg, 1736. p- 7% 
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et dérivait la dyssenterie du marique de bile qui com- 
munique de l’äcrete au suc pancreatique (r). 

J. G. de Peima, baron de Beintema, et medecin 
de l'Empereur, s'éloigna tout-à-fait de l'école de 
Sylvius sous le point de vue de la pratique. En effet, 
il assurait avoir trouvé la saignée fort utile dans l’ef- 
froyable peste qui désola Vienne en 1709, et il prit 
la défense de cette opération (2). D'ailleurs, sa théo- 
rie était toute sylvienne : des principes extérieurs 
excitent la peste, lorsqu'ils troublent la fermentation 
naturelle de la bile et du suc pancréatique (3). 1} 
imitait Ramazzini dans l'attention quil portait à 
étudier l'influence de l’état du thermomètre et du 
baromètre sur la constitution épidémique (4). 

Jean Bohn, Hermann Boerhaave et F rédéric Hoff- 
mann, furent les principaux antagonistes de l'école 
chémiatrique, et leurs efforts réunis contribuèrent 
puissamment à sa ruine totale. Le plus grand argu- 
ment qu'on pouvait opposer à cette école, celui 
dont tout juge impartial reconnait de suite la so- 
lidité, c'est-à-dire la difference énorme qui existe 
entire les corps inertes et les corps organisés, n'avait 
besoin que de l'appui d’un nom célèbre pour être 
de suite apprécié à sa juste valeur. Jean Bohn fut le 
premier qui combattit la théorie de la fermentation 
avec les armes de l'expérience et de la raison. Nous 
avons déjà vu qu'il n’admettait point le passage im- 
mediat de lair en masse dans le sang, mais il ne 
put se dispenser d’accorder aux particules éthérées 
de l'atmosphère qui se mêlent avec le sang dans les 
poumons, le pouvoir d'opérer le mouvement du 


(1) Dippel, L c. p. 52. 63. 
(2) Béintema, Auuoroyie , seu Historia constitutionis pestilentis. in-8o. 
Wienn. 1714. p. 149. 


(3) Ib. p. 45. 
(4) Zb. p. no. 
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fluide circulatoire (r). Fort de ses expériences et de 
ses observations, il prouva que la digestion ne sup- 
pose point une fermentation, qu'il n'y a point de 
ferment acide dans l'estomac, puisque les acides 
troublent la digestion loin de l’accelerer (2), que les 
alimens très-fermentescibles ne sont pas pour cela 
les plus faciles a digerer, et que la fonction s'opère 
plutôt par extraction (3). 11 constata, au moyen d'ex- 
périences incontestables, que la bile ne fait point 
effervescence avec les acides, et ne contient par 
conséquent pas d’alcali libre (4), que le suc pan- 
créatique n’est point acide puisqu'il ne fait pas elfer- 
vescence avec les alcalis (5), et enfin que l'expé- 
rience de Schuyl est sujette à induire en erreur (6). 
De même, il fit voir contre Sylvius que la bile se 
sécrète réellement ‚dans le foie (7). Il ne regardait 
pas les esprits animaux comme un fluide, et niait 
par conséquent l'existence du fluide nerveux, car 
un nerf ne se gonfle pas quand on y applique une 
ligature, et ne laisse échapper aucune humeur 
lorsqu on en fait la section. Les esprits animaux sont 
plutôt les particules éthérées de l'atmosphère, qui se 
mélent au sang dans les poumons, et en sont ensuite 
séparées par le cerveau (6). Bohn cleva aussi dé grands 
doutes contre la prééminence dés médicamens chi- 
miques sur les remèdes galéniques (0). | 
Peu de temps après, limmortel Frederic Hoff- 
mann, l’ornement de la Faculté de Halle, l'auteur 


(1) Bohn, Circulus anat. physiol. p. 71. 
2) Ib. p. 143. 149. | 

3) Ib. p. 146. 

4) Ib. p. 152. 

(5) Ib. p. 153. 

6) Ib. p. 155. 

n) Ib. p. »63. 

8) Ib. p. 308. 


Id. Dissertatio de medicamentorum chymicorum et galenıcorum près 
pollentiä dubrd. Lipsiæ , 1706. 
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des statuts de cette école (1), et le fondateur d'un 
des systèmes de médecine les plus parfaits et les plus 
conséquens, se déclara l'ennemi de. la chémiatrie, 
dans les principes de laquelle il avait été élevé par 
son maître Wédel, et que lui-même défendit vive- 
ment encore en 1081 (2). Le voyage qu'il fit en An- 
gleterre dans l’année 1683 , et ses relations avec 
Robert Boyle et Thomas Sydenham , furent sans 
doute les causes qui l’eloignerent de l’école chemia- 
trique. Autant il avait soutenu les dogmes de Van- 
helmont et de Sylvius dans sa dissertation sur le 
cinnabre, autant il montra de complaisance en 1 704, 
année où,soussa présidence, il laissa soutenir unethèse 
favorable aux hypothèses de Vanhelmont , autant 
au contraire il combattit vivement la chémiatrie de- 
puis l'année 1688, temps où il était encore physicien 
de la principauté d’Halberstadt. Il publia un écrit 
ires-remarquable sur l'insuffisance des acides et de 
l'épaississement des humeurs pour l'explication des 
moladies (3). Dans cet opuscule, il s’attacha surtout 
à démontrer que souvent le sang est affecté d’une 
dissolution alcaline , comme, par exemple, dans la 
gale, la petite vérole, la goutte, la peste, les fièvres 
malignes et les dyssenteries. Loin que toutes les fiè= 
vres proviennent de la surabondance des acides, les 
acides eux-mêmes sont d’excellens moyens curatifs 


(+) Il est dit dans ces statuts (c. 1. $. 9.) In docendo ‚chemiam pro- 
„fessor non nimium insistat processibus, sed magis curam adhibeat, ut ratio 
et fundamentum operaftonts et processuum innotescat , et ut cum chemiä 
phermaceuticä simul rationalem ac philosophicam discentes acquirant. 

(2) Fasch et Fr. Hoffmann , Dissertatio de airoxspiz, in-A®, Ten ‘ 
1681. — Fr. Hoffmann et Gruling, Dissertatio de cinnabari antimonii. in-4o.. 
Zen. 1681. — Dans ce dernier écrit (p. 9) le mercure est donné comme 
faisant partie de l’antimoine , et l’or (p. 36) comme étant la portion la 
plus ienue du mercure. Le cinnabre (p. 43) absorbe les fermens acides. 
L’2rchée est composée des esprits vitaux et animaux et de l'esprit spé- 
citqne de chaque organe. Ces esprits sont de nature éthérée. 

(3) Fr. Hoffmann, Exerciiatio acroamatıca de acıdi et viscidi insuffi- 
cientiä pro stabiliendis omnium morborum causis, in-8°, Francofurti, 168g. 
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dans celles où prédominent les parties sulfuro-alca- 
lines du sang. Au contraire, les alcalis sont souvent 
très-nuisihles, et lorsqu'on les injecte dans les veines, 
ils peuvent causer subitement la mort. L'opium n’agit 
ni par son acidité, ni par son alcalescence. Le nitre 
est extrêmement utile pour la guérison de certaines 
fièvres, dans lesquelles le sang se meut avec trop de 
rapidité, Le vin guérit aussi fort heureusement plu- 
sieurs fièvres, et l'acide qu'il renferme concourt beau- 
coup à développer son activité. Hoffmann prit la 
défense de la saignée, et bläma le trop grand usage 
du thé. Cet opuscule opéra dans les esprits une révo- 
lution très-salutaire, à laquelle Bohn les avait déjà 
préparés , et si jusqu'alors Hoffmann ne s'était élevé 
que contre les abus de la chémiatrie hollandaise , 
sans attaquer la théorie chimique elle-même, depuis 
lors les Allemands agirent avec plus de eirconspec- 
tion, et cessérent d’imiter aussi aveuglément les fo- 
lies de Craanen, de Bontékoé et de Géhéma. 

On trouve également la réfutation des idées les 
plus grossières de la chémiatrie dans un grand nombre 
de dissertations qu'Hoffmann donna depuis son entrée. 
dans l'Université de Halle. On remarque très-claire- 
ment que d’abord il se servit de la physique de Des- 
cartes pour donner une meilleure explication des 
phénomènes de l'économie, et de l'action des medi- 
camens, mais que n'étant pas complètement satisfait 
de ces tentatives, il devint peu à peu partisan du 
système de Leibnitz, sur lequel il finit par fonder sa 
théorie. En 1693 encore il expliqua la conversion 
de l'acide des alimens en sel alcalin volatil, par le 
changement de la forme et de la grosseur des parti- 
cules (1). En 1694 , il rejeta complètement la sé- 
crétion de la salive par la fermentation à laquelle ıl 


{#) Fr. Hoffmann , Dissertatio de generatione salium. in-4°, Halæ , 1693. 
) £ + 2 be, 


\ 
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substitua, d'après Descartes, le passage au travers de 
pores convenables, parce qu'il faisait provenir la ma- 
tiere de Ja salive des esprits animaux des nerfs, et des 
pris éthérées de ces esprits(r). En 1697, il réfuta 
la théorie de la fermentation, pour la remplacer par 
les atomes de Descartes (2), et nous aurons encore 
Occasion par la suite de voir jusqu’à quel point il 
s'était éloigné des principes de la chémiatrie en 1718, 
époque où parut la première partie de sa medicine 
rationalis. 


L'exemple d’Hermann Boerhaave n'agissait pas 
moins puissamment dans les écoles hollandaises que 
ceux de Bohn et d’Hoffmann en Allemagne. Plu- 
sieurs discours académiques de ce grand médecin (3) 
renferment d’excellentes raisons eontre l’abus des ex- 
plications chimiques. Mais dans ses Institutions il re- 
jeta surtout la fermentation gastrique et celle du sang, 
en leur opposant les argumens les plus solides (4). Les 
mêmes principes dont Pitcarn et Hecquet avaient 
déjà fait usage avant lui, furent encore ceux dont 
il se servit pour combattre la theorie des sécrétions 
par la fermentation (5).  : 

Antoine de Leeuwenhoek se prononca également 
contre la fermentation du sang, parce que tant que 
ce fluide circule, il n'avait jamais pu voir de bulles 


d'air s'en dégager (6), et Michel-Frédéric Geuder 


X Hoffmann | Dissertatio de salivä& ejusque morbis, in-4o. Hale, 
{ : je) [3 


(>) Id. Dissertatio sistens fermentorum morbificorum ejectionem et me- 
dicinam. in-4°. Halæ, 1697. / 

(3) Boerhaape, Oratio qu& repurgate medicine facilis adseritur simph- 
eitas. in-4°. Lugd. Bat. 1709. — Id. Oratio de chymiä suos errores ex- 
purgante. in-4°. Lugd. Bat. 1518. 

(4) Id. Institutiones med. vol. y. $..67.. 76. p. +86. 251. 20%. 18... ı77. 
m 87. 

(5) Id. »ol, Ir. $. 256. p. 461. 

(6) Leeuwenhoek , Experimenta et contemplationes, ev. 68. £. 221, 
{Opera vol, III.) 
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répéta les expériences de Bohn, pour bannir de la 
physiologie toute idée de fermentation (1). en 

‘Plus tard, à la vérité, Elie Camerarius (2) et 

Jean-Louis Apinus (3) essayèrent de concilier la 
nouvelle théorie mécanique avec les dogmes déjà 
presque entièrement oubliés de la chémiatrie. Le pre- 
mier attribuait le mouvement du sang à l’action des 
solides, et rejetait la fermentation chez l'homme en 
santé, mais se croyait obligé de l’admettre dans les 
maladies (4): Apinus s’efforca de faire ressortir l'iden- 
tité des esprits animaux, de la matière subtile de Des- 
cartes, et de la chaleur intégrante des anciens (5); 
mais toutes leurs tentatives furent vaines. L'esprit du 
temps en détruisait l'effet, car la philosophie de 
Descartes, base de toutes ces hypothèses, avait fait | 
place à celle de Leibnitz, avec laquelle il était abso- 
lument: impossibie de les accorder. 

… Portons enfin nos regards sur la manière dont la 
chémiatrie fut combatiue en Angleterre vers la fin du 
dix-septième siècle, sur les changemens que l'école 
chimique y subit peu à peu, et sur les causes qui 
déterminérent à la rejeter entièrement. Il est vrai que 
dans la seconde moitié du siècle qui nous occupe, 
plusieurs medecins anglais, à l'exemple de Rogers 
ei de Cross, admettaient et defendatent la théorie de 
Sylvius, ou imitaient Willis. Les principaux sont: 
Jean Betty, qui expliquait l'hématose par la fermen- 
tation (6); Gauthier Harris, qui attribuait toutes less 


cr) Geuder, Diatribe de fermentis. in-80. Amstelodami , 1680. à 
(2) Elie Camérarius naquit, en 1673, à Tubingue, devint professeur 
dans cette ville, el mourut en 1734. . 

(3) Jean-Louis Apinus naquit, en 1668, à Hohenlohe ; fut professeur 
à Altorf, et mourut en 1705. 

(4) Camerarius , Eclecticæ medicine specimina quædam. 1in-40. Franco- 
‚Juri „a713.p. 75. 125, | 

(5) Apinus , F'ascicul, dissertationum academicarum, 1n-89. Altorf. 1718. 

„uhr 55% 

(6) Bettus, De ortu et naturd sanguins. in-8°. Londinr, 16694 
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maladies des enfans aux acides, les traitait par les 
alcalis et les terres absorbantes, sans toutefois avoir 
recours aux sels volatils, mais, contre sa propre 
théorie, croyait la limonade fort utile dans les fie- 
vres malignes (1) ; Daniel Duncan, réfugié français, 
disciple de Barbeyrac, et imitateur de Willis, qui 
trouvait la fermentation dans le corps vivant (2); Jean 
Jones, qui faisait provenir les fievres intermittentes 
de l’acescence du chyle (3); enfin Jean Floyer (4), 
dont l'ouvrage sur les vices des humeurs renferme 
peut-être le plus riche catalogue d’äcretes, parmi les- 
quelles on voit figurer les muqueuses, les bilioso- 
acres, les vitrioliques, les muriatiques, les tartareuses 
ou terreuses, les scorbutiques ou ammoniacales, et 
les alcalines ou putrides qui jouent un rôle principal. 
C'est à elles qu'il attribue toutes les maladies, faisant 
provenir, par exemple, la mélancolie de l’âcreté vi- 
iriolique, les inflammations de la viscosité du sang, etc. 

. Les précieuses recherches de Boyle avaient été ste- 
riles pour tous ces écrivains. Mais en 1665 l’Angle- 
terre fut ravagée par une fièvre maligne dont la na- 
iure et le traitement ne pouvaient saccorder avec les 
principes régnans de la chémiatrie. Cette affection 
avait pour base une fièvre inflammatoire que T'homas 
Sydenham combattait fortheureusement par la saignée 


(1) Harris, De morbis acutis infantum. in-8°, Londini, 1680. . 

. (2) Duncan, Chymiæ naturalis specimen, quo patet, nullum in chy- 
micis oficinis fieri processum , cui similis in animali corpore non fiat, in-8°, 
Hag. Com. 1507. Daniel Duncan naquit, en ı649, A Montauban dans 
le Languedoc. Il fut pendant quelque temps médecin du ministre Col- 
bert, mais il passa la plus grande partie dé sa vie en Angleterre. Il 
vécut aussi plusieurs années à Berlin, où il était charge des affaires des 
a français, et mourut en 1735. ( Brographia Britannica, voi, P. 
pP» 493. 

a) Jones, Nov@ dissertationes de morbis abstrusioribus, in-8o, Londini, 
1683. 

(4) Floyer, Præternatural ete., c’est-à-dire, Etat contre nature des 
humeurs. in-8°. Londres , 1696. — Jean Floyer naquit, en 1640, à 
Hinter , dans le Staffordsbire. N pratiqua la médecine à Lichfeld, et 
mourut en 1714. | 
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et les antiphlogistiques (1), sans se perdre en hy- 
potheses frivoles sur la cause prochaine de la ma- 
ladie. Mais un autre médecin de Londres, Nathanaël 
Hodges , donna de cette même peste une descrip- 
tion dans laquelle il rejette entièrement les purgatifs 
 rafraichissans, à la place desquels il recommande les 
sels volatils, suivant la théorie chémiatrique (2). En 
effet, il dérive la maladie des particules nitreuses 
altérées qui s'élèvent du centre de la terre et infec- 
tent l'atmosphère (3). Ce sont elles qui au printemps 
favorisent l'accroissement des plantes lorsque ia cha- 
leur solaire, agissant sur la terre, vient à les dé- 
gager (4). Ces particules nitreuses, véritable prin- 
cipe vital des êtres organisés suivant Mayow, sont 
altérées par la pluie et certains vents, et donnent 
ainsi naissance à la fièvre, parce qu'elles produisent 
une altération semblable dans les esprits animaux 
‚qui en sont affınes (5). | 

Cette théorie est conforme entièrement à celle d’une 
pyrétologie qui parut à la même époque sous le voile 
de l’anonyme (6), et qui a peut-être Hodges pour 
auteur, Tout ce qui vit tire son origine du nitre 
terreux et de la chaleur du soleil (7). Le nitre, en 
vertu de son élasticité, favorise le mouvement du 
sang, qui a lieu non pas par une fermentation pro- 
prement dite, mais par le frottement des molécu- 
les (8). La fièvre consiste dans le trouble du mouve- 
nent du cœur causé par les parties heterogenes qui 


(1) Sydenham, Opera in-4°. Generæ, 176g. vol. I. p. 65. 70. 
(2) Hodges , Aupinsyie, seu pestis nuperæ narratio historica. in-8e, 
Londini , 1672. p. 168 195. 188. 
” Ib. p. 45. 
4 16. p. 46. 
(5) I6. p: 50. 58. 
(6) luperenoyiæ , or a etc., c’est-à-dire, Pyrétologie, ou Histoire des. 
tièvres. in-80. Londres, 1674. 
(m) Ib, p. 38. 
(8) Ib. p. 28, 


) 
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viennent du dehors ou du dedans se méler au 
sang (1). L'auteur croit avoir trouvé entre les fièvres 
continues et intermiitentes une différence très-essen- 
tielle, fondée sur ce que dans les unes les parties 
hétérogènes arrivent di dehors et produisent une 
simple effervescence, tandis que dans les autres elles 
viennent de l'intérieur et suscitent une véritable fer- 
mentation (2). Du reste, il demeure fidèle à la patho- 
logie humorale des anciens dogmatiques, car il fait 
provenir la fièvre quotidienne du phlegme, la tierce 
de la bile sulfureuse , et la quarte d’une äcrete acide 
dans la rate (3). | | | 

Le traitement de cette même peste fit naître une 
dispute entre Georges Thomson et Henri Stubbes. 
Le premier, zélé chémiatre, rejetait la saignée et 
les antiphlogistiques(4); mais Stubbes défendait l’ope- 
ration d'après son expérience, qui lui en avait fait 
reconnaitre les avantages. L'observation apprend que 
dans les hémorragies le corps humain peut perdre 
une tres-grande quantité de sang, sans que la santé 
en souffre, et que dans la maladie dont il s’agit, rien 
n'est plus utile que Les écoulemens sanguins provoqués 
soit par la nature, soit par l’art (5). | 

Un des plus redoutables antagonistes de la chémia- 
trie fut Archibald Pitcarn , maitre de Boerhaave, 
qui lui avait emprunté une partie de ses argumens 
contre les théories chimiques. Nous avons vu pré- 
cédemment que les idées ingénieuses de Pitcarn sur 
la circulation du sang et sa dispersion dans les ré- 
seaux vasculaires, ne lui permettaient pas de croire 


(1) ee, p- 8: 

(2) Id. p. 50. 

(3) Ib. p. 123. 150. 

(4) Thomson, Anumorouie, or the ete., c’est-a-dire, Anatomie de la 
peste. in-ı2. Londres, 1666. — Alkariacıs , seu vera methodus consersandı 
sanguinem in sud integritate, in-8°. Londini, 1670. 

. (5) Stubbes , Epistolary etc. , c’est-à-dire, Discours épistolaire sur la 
_phlébotomie. in-4°. Londres, 1671. ; 
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qu'un ferment füt le moyen auxiliaire des sécré=. 
tons. En effet, il fit à cette théorie le reproche très-. 
fondé de ne pouvoir s’accorder avec la véritable idée : 
de la circulation, car la fermentation est toujours : 
tumultueuse, et la circulation régulière : la fermen«=: 
tation exige le repos et le contact de l'atmosphère, 
deux circonstances qui manquent aux humeurs dans: 
les organes sécrétoires (1). IE objecta principale- 
ment contre le ferment gastrique, qu'il est impos- : 
sible de concevoir comment ce ferment a la faculté! 
de dissoudre des alimens d’une grande solidité , sans; 
manifester cependant son action sur les tuniques de: 
estomac, et comment il se fait qu'il digère mieux: 
par un temps froid et sec, que dans une saison: 
chaude et humide, quoique celle-ci favorise sin-- 
gulierement la fermentation (2). À ce petit écrit de: 
Pitcarn se trouve annexée une lettre sur la digestion, 
par Thomas Boer, professeur à Aberdeen , qui ré-: 
futa la théorie d’Astruc, et allegua des argumens 
d'un grand poids en faveur, de la trituration des: 
alimens par l'estomac (3). Pitcarn, dans la préface, 
s'exprima sur la réponse d’Astruc de manière à ne: 
pas nous donner une haute idée de son discerne= 
ment, et de son attention à ménager les conve- 
nances (4). Il s'éloigna aussi de la théorie alors gene- 
ralement admise en Angleterre , en n’admettant ‚pas 
le passage du gaz nitreux dans le sang. | 
Comme Pitcarn expliquait l'écoulement menstruel, | 
non pas par l’effervescence que les fermens chimiques: 
produisent dans les humeurs, mais par les princi-. 
pes de la mécanique (5), de même aussi le célèbre » 


(1) Pitcarn, De circulatione sanguinis per vasa minima » pP. 10 “ #0 
Opusculrs. 
(2) Id. De motu, quo cibi in ventriculo rediguntur , p. 32. 

(3) I2. p. 116. 2 
(4) Ego libellum Astrucii non vocem annales Folusi ; sive cacatam 
charlam, quia mihi videtur Astrucius, nunguam cacasse, alioquin sensisset 

muscolos abdominis et sese contrahere ei alia exprimere passe, 


(5) Id. De fluxu menstruo , p. 72° 


3 


Propagation du système chemiatrigue. 125 
Jean Freind (1), dans son Traite sur le flux pério- 
dique des femmes (2), bannit entièrement du corps 
animal tous les fermens, que peu de temps aupara- 
vant Guillaume Coward avait assuré être la cause 
des règles (3). | De. 
' Archibald Pitcarn , Thomas Boer et plusieurs au- 
tres médecins anglais simmiscerent dans la dispute 
qui régnait en France relativement à l'acte de la di- 
gestion , et chercherent , d'après les expériences 
qu'ils avaient faites sur la nature morte , à décider 
la grande question du changement que les substances 
alimentaires subissent dans le corps de l'homme, 
Charles Leigh prépara un menstrue avec l'acide 
sulfurique et l'esprit de corne de cerf, le mêla avec” 
la salive et le chyle d’un chien, et prétendit avoir 
imité de ceite manière la nature. Cependant il pen- 
sait que les molécules nitreuses que secretent les 
nerfs de l'estomac concourent puissamment à favo- 
riser la digestion (4). Guillaume Musgrave trouva 
que les mucosités gastriques du vautour verdissent 
les couleurs bleues’ vegcitales, et précipitent la dis- 
solution de sublimé en blanc, d’où il s'empressa de 
conclure que le menstrue de l'estomac est de nature 


(1) Jean Freind naquit à Croton dans le Northamptonshire, en 1675, 
fut nommé membre du college de médecine de Londres „ et mourut en 
1728. — Comme il siégeait au parlement, le chevalier Walpole, alors 
ministre, le fit mettre en prison, parce qu’il s'était fortement opposé. à 
Pemprisonnement de l’évêque de Rochester. Méad lui donna dans cette 
occasion une preuve bien rare d’amitie. Ayant été en effet appelé pour 
soigner lord Walpole, il refusa de traiter ce seigneur jusqu'à ce que son 
ami eût été mis en liberté. Freind sortit de prison, et Mead lui remit 
cinq mille guinées qu’il avait reeues de ses malades pendant fe cours 
de son incarcération, ( Mochsen , Beschreibung ete. , c'est-à-dire, Des- 
eription d’une collection de medailles, T. I. p. 355.) 

(2) Freind, Emmenologia , P. 68. 69. ( Opera, in-49, Parisiis, 1736.) 

(3) Coward, De fermento vitali nutritio, in-80. Lond, 
la Biogruphia Britannica, vol. 17. p- 359, sur 
ques et métaphysiques. 

(4) Philosophical etc., de 
Il. p. 05. 


1695. — Voyez 
ses disputes théologi- 


st-à-dire, Transactions philosophiques, vol, 
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alcaline chez tous les animaux (r). Clopton Havers, 
au contraire, supposait que l'acide mêlé à l'huile, ou. 
un savon acide, est le véritable dissolvant des ali- 
mens. Pour prouver cette assertion, il fabriqua un. 
menstrue avec l'acide sulfurique et l’essence de té- 
rebenthine, le soumit avec un morceau de viande 
a l'action du bain-marie, et crut obtenir une masse: 
chymeuse (2), Il admettait des substances analogues 
dans la salive et le suc gastrique, et pensait pou- 
voir expliquer la digestion par leur action récipro- 
que l’une sur l’autre (5). | | 
Jacques Drake, médecin que ses opinions reli- 
gieuses et politiques rendirent très-malheureux (4), 
seleva contre cette dernière hypothèse. Dans son AIn- 
thropologie , il réfuta les deux théories contraires 
ui dominaient alors à l’egard de la digestion. Il 
cherchait à démontrer qu'on ne doitadmettre ni un 
ferment, ni un acide dans l'estomac, et que la fonc- 
- tion digestive s'explique par la force musculaire de 
ce viscere, et par la trituration des alimens (5). La 
seule théorie qui lui parüt bonne, est celle qui 
compare l'estomac à la machine dans laquelle Denis 
Papin ramollissait les os (6). Du reste, Drake n’e- 
tait point non plus conséquent, car pour se rendre 
raison des sécrétions , il avait recours à la figure 
et à la grandeur des pores des organes (7), et ad- 
mettait encore diverses âcretés dans le sang (8). 


(1) Philosophical, etc. , c’est-à-dire, Transactions philosophiques, 
vol. II. p. 96. 


(3) Ib. p, 100. 
% Jacques Drake naquit, en 1667, à Cambridge, pratiqua la mé- 
decine à Londres , et mourut en 1706. — Son Memorial er the church of 
England, qui renfermait ses opinions hérétiques, fut brûlé en place 
publique par la main du bourreau. ( Biographia Britannica, vol. 7. p. 
356. )- | 
2 Drake, Anthropologia nova, in-8°. Londini, 1717. p. Go. 65. no. 73. 
€ Ib. p. 86. 

(7) Ib. p. 260. 

(8) 16. p. 24% 
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La théorie de la digestion trouva un violent contra- 
dicteur dans Martin Lister, qui soutint l'existence 
du ferment gastrique. 1] prétendit que la digestion 
est une fermentation putride, qui ne dégage pas 
‚plus de vapeurs fétides dans l’état naturel, que lac- 
tion d'autres moyens septiques, de l’euphorbe et des 
cantharides , ne développe d’odeur putride (1). Le 
sang ne laisse apercevoir aucune trace de putridité, 
“tas que le chyle a été préalablement purifié dans 
e mésentère (2). Les insectes ont la propriété sep- 
tique la plus prononcée, et ce sont les animaux qui 
digerent le plus promptement (3). Mais cette fer- 
inentation putride est favorisée par les particules 
sulfureuses volatiles qui surchargent l’éther que nous. 
respirons sans cesse : ces mêmes particules sulfu- 
reuses entretiennent la chaleur animale, et sont, 
quand l'air est froid, concentrées dans les parties in- 
térieures , ce qui fait que la digestion ne s'opère ja- 
mais mieux que lorsque la temperature de l’air est 
peu elevee (4). Le gaz nitreux n’est point inspire, 
parce que la fixité complète de ce sel s'oppose à ce 
qu'il puisse jamais se volatiliser (5). 
uelques écrivains anglais plus modernes conti- 
nuerent bien encore d’expliquer chimiquement cer- 
tains phénomènes du corps animal; mais ils s’eloi- 
gnerent tellement des principes originaires des fon- 
dateurs de l’école chémiatrique , et l'exemple du 
grand Sydenham avait tellement détourné les es 
prits de ces hypothèses, que toutes les tentatives 
faites dans la vue de les remettre en honneur de- 
valent être absolument inutiles. Edouard Baynard , 
au lieu d’atiribuer , suivant les idées ordinaires ; 


(x) Lister, De humoribus, p. 50—78. 154 
6. | 
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le rhumatisme à des dcretés acides , essaya de de= 
montrer qu'il provient de l'épaississement de la lym- 
he, suite de la rétention de l'acide caustique dans 
le sang, parce qu'en analysant l’urine des personnes 
atteintes de cette affection, il y avait à peine trouvé 
le trentième de l'ammoniaque qui s'y rencontre com- 
munément (1). Induit en erreur par une autre con- 
clusion semblable, un écrivain très-moderne à cru 
retrouver l’âcreté scrophuleuse , refuge de l'igno- 
rance, dans l’acide phosphorique, parce que ce der- 
nier se rencontre en moins grande quantité parmi les 
urines des scrophuleux. isch 
Jean Colbatch (2), au lieu d’attribuer , comme 
Sylvius, la plupart des maladies aux acides, les fit 
presque toutes provenir des alcalis : aussi ne conseil- 
lait-il, même danslesaffectionschroniques (3), d'autre 
moyen que les acides qui sont susceptibles de rendre 
aux humeurs leur acidité naturelle. La bile est, de 
tous les fluides du corps, le seul qui soit alcales- 
cent (4). 


Jean Woodward (5) soutint que la bile est le seul 
ferment gastrique , et ne vit dans le suc pancrea- 
tique qu'une humeur destinée à protéger les tuniques 
du duodenum contre l'impression des sels de la bile : 
le mouvement réciproque de ces deux humeurs lui 
servit à expliquer la digestion, et la destruction de 
leur rapport naturel à concevoir la naissance des 


(1) Philosophical etc: , ‘c’est-à-dire , Transactions philosophiques, vol. 
Ill. p. 260. , 

(2) Colbatch , Collection of etc., c’est-à-dire, Collection de mémoires 
de chirurgie et de médecine. in-8°. Londres, 1704. 

(3) Ib. pe 443. 2 

(4) Jean Colbatch naquit, en 1665, dans le Derbyshire, exerca la 
médecine à Londres, et mournt en 1728. à 
ä (5), Woodward , Medicine et morborum status, in-8°, Tigur, 1720, 

oe 
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maladies (1). Cependant il recommanda les absor- 
bans administrés avec circonspection (2). 

_ Je dois encore citer l'ouvrage d’un certain Tho- 
mas Knight, parce que l’auteur fait dériver la cou- 
leur rouge du sang, de la combinaison de l’alcali 
avec le soufre. Il regarde les globules du sang comme 
des bulles d'air dont le chyle forme l'enveloppe (3), 
opinion qui trouva plusieurs partisans, | 

A mesure que l'on fit des progrès en chimie, les mé 
decins de la Grande-Bretagne perdirent aussi peu à 
peu le goût d'expliquer les phénomènes du corps 
animal par les lois de la chimie. Insensiblement on 
Sapercut qu'à la vérité les élémens subissent dans la : 
nature entière, dans les corps inertes aussi-bien que 
chez les êtres organisés, des changemens analogues, 
dont la connaissance est de la plus haute importance 
pour la théorie de la médecine, mais que cependant 
les opérations chimiques de la nature vivante sont 
les effets de forces supérieures à celles qui agissent 
dans les laboratoires. D'un autre côté, vers le com- 
mencement du dix-huitième siècle, une secte Op= 
posée , celle des iatromathématiciens , avait déjà 
établi sa domination sur des bases tres-solides. L’as= 
pect scientifique qu'elle fit prendre à la médecine 
paraissait si attrayant, la considération qu’elle pro- 
curait au médecin parmi les philosophes et les ma- 
thématiciens était si séduisante, la force de ses preuves 
semblait tellement irrésistible, que ce système réu- 
nissait tous les avantages possibles pour combattre 
heureusement la théorie chimique. En effet, celle- 
ci reposait sur des suppositions, contre lesquelles 
s'élevaient des doutes d'autant mieux fondés, qu'on 


(1) Æoodward, l. c. ps 12. \ 

(2) 48. p. 6o. x, 

(3) Knight, Essay etc., c’est-à-dire, Recherches sur la transmuta- 
tion du sang. in-8%, Londres, 1725» 


Tome F. 9 


150 Section treizième, chapitre sixième. 
s'instruisait davantage dans la chimie elle-même. Elle 
ürait des conclusions qui répugnaient totalement à 
la nature des corps organisés : elle conduisait à né- 
gliger influence des parties solides , puisque les 
humeurs seules entraient en jeu ; elle se rendait cou- 
pable d'une partialité d'autant plus reprehensible, 
quelle s’accordait moins avec l'expérience ; enfin, 
ce qui était le plus triste, elle enseignait une méthode 
curative telle qu'il serait impossible d'en imaginer 
une plus pernicieuse pour le genre humain. | 


Histoire de l'école iatromathématique. 15% 


SECTION QUATORZIÈME. 


Histoire de l’école iatromathematique, 


in chimie expliquait les phénomènes de l’eco- 
nomie animale d’une manière si peu satisfaisante , 
que tous les efforts qui tendaient à découvrir de nou- 
veaux moyens pour donner un aspect plus scienti- 
fique à l'art de SN et lui procurer un plus haut 
degré de considération , méritaient de grands élo- 
ges, quand bien même ces tentatives n'auraient 
eu pour résultat que d'exercer la sagacité et de dé- 
velopper les facultés de l'entendement. L'école dont 
je vais faire connaître l’histoire porte le nom de iatro- 
mathématique ou iatromécanique, parce qu'elle avait 
basé son système sur la comparaison du corps hu- 
main avec les machines, et sur le calcul des fonctions 
d'après les lois de la statique et de Uhydraulique, 
Les parties solides jouaient bien le principal rôle 
dans cette doctrine ; mais on ne les considérait que 
comme des canaux inertes, ou comme des machines 
formées par un assemblage de canaux privés de la 
vie. On attribuait le mélange des humeurs au mou- 
vement de ces tubes, et personne ne concut l'idée 
de chercher dans les parties solides des forces d’un 
_ordre supérieur à celles de la cohésion, de la gravite 
et de l’attraction, qui servent en mécanique, et dans 
la construction des pompes ou des autres machines 
hydrauliques, pour calculer la force et la vitesse des 
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mouvemens. Or, l’hydraulique n’ayant commencé à 
devenir une science distincte qu’à l'époque du dix- 
septième siècle, la médecine revêtit aussitôt ce man- 
teau scientifique, et s'érigea de cette manière en une 
branche des mathématiques. Si l'école chimique 
avait rabaisse le médecin au niveau du brasseur et 
du distillateur, les disciples de l’école iatromathé- 
matique s’estimaient tres-heureux lorsqu'on les con- 
siderait comme des fabricans de machines hydrau- 
liques, profession que plusieurs d’entre eux réu- 
nirent en effet à l’enseignement de l'art de guérir. 
Au premier abord, l’origine de cette école parait 
être en quelque sorte un probleme. Il n'est au moins 
pas aussi difficile de concevoir pourquoi l’école chi- 


mique domina généralement dans le dix-septième 


siècle , que de comprendre comment un système 
directement opposé à la chémiatrie put être imaginé 
tout à coup par quelques-uns des principaux méde- 
eins de l’Itahe et de la Grande-Bretagne, et parvenir 
a mériter des suffrages presque unanimes. Je erois 
que les causes qui favorisèrent l'apparition de l’école 
jatromathématique peuvent se réduire aux suivantes: 

1° La doctrine de la circulation, telle qu' Harvey 
l'avait exposée , portait naturellement à croire que 
le mouvement du sang s'opère dans le systeme vas- 


culaire de la même manière que dans une machine : 


hydraulique où l'on peut calculer avec exactitude 


la force motrice et la quantité du liquide. Nous avons: 


vu précédemment qu'Harvey lui-même et ses suc- 
cesseurs commencèrent à elablir des calculs sembla- 


bles. Mais à l'époque qui nous occupe en ce moment, 


ces calculs furent appliqués à toutes les fonctions du 
corps, parce qu'on regarda la circulation comme la 
fonction fondamentale, et celle qui sert de règle à 
toutes les autres. 

2° La propagation de la philosophie de Descartes 
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fut une des principales causes de cette union de la 


médecine avec les mathématiques. Quand on explique 


tous les changemens et phénomènes du corps par la 
figure et le mouvement des atomes, alors la physio- 
logie devient réellement une partie des mathémati- 
ques, car les lois du mouvement de ces atomes sont 
aussi susceptibles d'être déterminées et calculées que 
celles des mouvemens de toute autre machine. La 
passion de Descartes pour les mathématiques, et l'im- 
possibilité où il était de se former une seule idee sans 
y rattacher aussitôt quelque figure géométrique, se 
transmirentà ses partisans, dont la plupart enrichirent 
leurs écrits de planches représentant les particules 
des sels, les angles que ces molécules forment les 
unes avec les autres, les pores dont elles sont percées, 


et les changemens divers qu’eprouve leur conforma- 


tion; mais ils ne purent établir aucun calcul mathé- 
matique sur ces figures. C'est pourquoi aussi les prin- 


cipaux iatromathematiciens partent des figures de 
Descartes, quoiqu’ils se déclarent ennemis jurés de 
sa philosophie. 


x 


3° Après le long règne de la barbarie, l'Italie fut 
le premier pays où l’on vit renaître les sciences et la 
liberté de penser. Elle fut aussi le berceau de l'his- 
toire naturelle : ce fut également là où les sciences 
commencèrent à être cultivées d'après les lois sévères 


des mathématiques. On ne pouvait opposer aux spé- 
-culations scolastiques à priori des armes plus victo- 


rieuses que celles de la physique expérimentale, dont 


Galilée seul mérite d’être nommé le créateur. Ce 


rand génie, auquel toutes les sciences sont rede- 


vables de leurs progrès, les peignit à ses compa- 


triotes sous des couleurs trop attrayantes pour qu'ils 


ne s'y consacrassent pas bientôt avec tout l’enthou- 


siasme propre à leur nation. L'exemple de cet homme 
° . “ OD e 9» 
extraordinaire, la multitude de ses disciples, léclat 
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de ses grandes découvertes dans la physique, la mé- 
canique , lastronomie, l'architecture, et plusieurs 
autres sciences encore, et enfin la couronne des mar- 
tyrs qu'il ceignit pour avoir fait connaître une Im- 
portante vérité physique, toutes ces circonstances 
engagerent les Italiens à se livrer avec ardeur à 
l'étude de la physique (r). Vers le milieu du dix- 
septième siècle, ıl se forma dans la ville de Florence 
une société des disciples de Galilée qui cherchaient 
à développer sa philosophie , à cultiver la physique 
expérimentale, et à en faire l'application à la nature 
entière. Cette société, favorisée par Léopold, prince 
de Toscane , fut organisée régulièrement en 1657 
sous le nom d'académie del Cimento. 1 est vrai 
qu'elle ne fleurit pas au-delà de dix années, et que 
l'histoire ne nomme que neuf de ses membres, mais 
ces noms sont le meilleur panegyrique qu'on puisse 
faire de l'académie : Benoît Castelli, Rois 
Borelli, Francois Rédi, Paul et Candide del Buono, 
Vincent Viviani , le comte Laurent Magalotti , le 
comte Charles Kenaldini et Antoine Uliva ; tels sont 
les respectables noms dont cette société se glorifie (2). 
C’est dans son sein que se forma le fondateur de 
l'école iatromathématique, Jean-Alphonse Borelli ; 
c'est la qu'il apprit à unir les mathématiques et la 
physique expérimentale avec l'art de guérir. 

Mais avant d'exposer les principes de cette école, 
il convient d'examiner quelques écrivains qui ten- 
ièrent , dans des temps antérieurs, d'introduire la 
même marche en medecine. Parmi eux, on dis- 


(1) Comparez, pour l’histoire de la vie de Galilée, le Saggio Sulla ete., 
c'est-à-dire, Discours sur la philosophie de Galilée, par l’abbé Jean 
Andres. in-3°. Livourne, 1775. — T'raboschi, Sioria etc. , c’est-à-dire, 
Histoire de la littérature italienne, vol. VIII: p. 144. — La vie de Ga- 
_dilée par Vincent Viviani, dans Heumann, Acta philosophorum , tom, 
I11. p. 261. 

(2) Tiraboschi,, 2. c. p. 204, 


J 
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tingue principalement Sanctorius (r), qui essaya de 
calculer la quantité de la transpiration cutanée, et 
de montrer l'influence qu'elle exerce sur Fétat de | 
santé et de maladie (2). Sanctorius inventa aussi plu- 
sieurs instrumens, entre autres, un pour déterminer 
la vitesse du pouls, et qui indique cent trente-trois 
variations (3); un autre pour démontrer l'ascension 
de la séve dans les vaisseaux des plantes (4), et un 
thermomètre pour apprécier le degré de chaleur dans 
les maladies. Son ouvrage sur la médecine statique 
renferme les résultats d'observations faites pendant 
une longue série d'années sur l'augmentation et la 
diminution de son propre corps, et sur l'influence 
que les choses intérieures exercent à l'égard de ces 
changemens. Le poids de son corps bien connu, et, 
celui des alimens et des boissons comparé avec la pe= 
santeur de ses excremens et de ses urines, Sanctoriüs 
croyait pouvoir ensuite trouver la quantité de fluide 
qui s'était échappée par la transpiration insensible. 
Lorsque, par exemple, un homme du poids de cent 
vingt livres, dans l'espace de vingt-quatre heures, 
prend cinq livres d’alimens et de boissons, perd quatre 
onces par les selles, et rend deux livres d'urine, ıl de- 
vrait encore peser cent vingt-deux livres et huit onces; 
mais si sa pesanteur ne s'élève qu'à cent vingt livres, 
ila donc perdu deux livres et huit onces par la trans- 
piration insensible. | 
 Sanctorius indique ensuite comment la quantité dur 
fluide qui s'échappe des pores de la peau varie par 
influence de différentes circonstances. Heroyaitavoir 


(3) Sanctorins naqnit, en A , à Capo dTstria, fut professeur à Pa- 
doue, puis à Venise, et mourut en 1636 ; 

(2) Sanctorii medicina statica. in-12. F'enetiis , 1614, in-12. Lugd „Bat; 
2 a 
(3) Id. Methodus »itand. error. in-4°. Venetiüis, 1630. bi WF. c- 7 
col. 164. 

(4) Borelli, De motu animalium, lib. II: piano Pr 260. 
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trouvé que la santé est dans un rapport toujours 
constant avec la quantité de la transpiration insen- 
sible, mais que celle-ci peut être diminuée par la 
plus grande abondance des déjections alvines et des 
urines, et que la plupart des maladies dérivent de 
cette cause (1). (est pourquoi il distingua soigneu- 
sement la transpiration insensible de la sueur, à lin- 
vasion de laquelle la perspiration cutanée se trouve 
supprimée (2). Il y a deux espèces de transpiration 

ui surviennent l'une après la fin du sommeil, et 
l'autre dans l’état de veille: celle-ci dérive non de 
la coction, mais de l’afflux des humeurs crues vers 
la peau (3). Les alimens agissent de telle sorte sur la 
iranspiration, que cinq heures après le repas le corps 
a perdu une livre, et que douze heures ensuite, il 
s'est dégagé environ trois livres de matière(4). Ailleurs, 
Sanctorius dit que l'on transpire deux livres depuis 
la quatrième jusqu'à la neuvième heure après le re= 
pas, et à peine une livre jusqu’à la seizième (5). Dans 
un troisième passage il fixe la quantité de la transpira- 
tion à une demi-livre dans les premières cinq heures, 
et à trois livres au bout de huit (6). Parmi les causes 
qui augmentent la transpiration cutanée, il range 
principalement.la joie, le repos de l'esprit, le mou- 
vement, le frottement de la peau, et un air sec et 
froid (7). 

Ces assertions , exposées en style aphoristique et 
erigees en autant de lois de la nature, paraissaient 
répandre un jour tout-à-fait nouveau sur l’économie 
animale, en représentant la transpiration insensible 


(1) Sanctor. med, stat, sect, I. 10. 14. 
(2) Ib. n.923. 
-(3} 2b. n. 20. 
Ib. n. 56. 
(5) 16. sect. III. 76. 
6) Ib. sect. IV. 29. 
(7) Ib, sect. II 7 At. Fur: 29, PIE, z. Ge 
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comme la fonction la plus importante du corps, et 
attribuant les maladies à sa diminution. La patrie 
de Sanctorius récompensa les services qu'il avait 
rendus à la science en lui érigeant une statue de 
marbre (1). Son siècle reconnut en lui un second 
Hippocrate, dont les aphorismes surpassaient même 
en excellence ceux du \ieillard de Cos (2). Ces éloges 
sont cependant outrés. Quoique nous ne puissions 
approuver Hippolyte Obicius, professeur à Ferrare, 
u il dit que les découvertes de Sanctorius étaient 
icja connues de Galien, et qu'il les emprunta au 
cardinal C usanus, cependant on doit avouer que 
Sanctorius aurait acquis plus de droits à notre re- 
connaissance s'il eût indiqué les faits eux - mêmes 
dont il déduisait ses résultats, au lieu de nous laisser 
ses aphorismes comme autant d’oracles. Outre les 


contradictions dont je viens de faire connaître quel- 


ques-unes, on peut lui reprocher à juste titre de ne 
faire attention à aucune autre excrétion qu'aux selles, 
aux urines et à la transpiration cutanée, et de ne- 


gliger ainsi la salive, la perspiration pulmonaire, et 


plusieurs évacuations d’un ordre secondaire. Il n’a- 
vait égard ni à l'âge, ni au climat, ni à d’autres cir- 
constances extérieures qui devaient certainement mo- 
difier les résultats de ses expériences, et, qui plus est, 
il meconnaissait la grande influence de l'absorption 


cutanée, par l'augmentation de laquelle il nous est 


bien plus facile d'expliquer ceile du poids du corps 


(1) TZiraboschi, 2, e. p. 271. 

(2) Boerhaave dit ( methodus studendi medicinam. in-ı2. Eondini, 1796. 
p. 406): nullus liber in re medicä ad eam perfectionem scriptus est, — 
Baglivi s’exprime ainsi (canon. de medic. solidor. in Opp. p. 476): 
Statica Sanctorii et circulatio sanguinis Harvejana sunt duo poli, quibus 
universa regitur vere medicine moles, hisce inventis restituta et confir- 
mata.... et p. 483. Qui secus fazint, nec in theorice Sanctoriani sunt 
et Harvejani ad leges mechanicas solidi et liquidi, in practice Hippocraticz 
et Duretiani, blaterones habentor, doctorum cœtibus excluduntor , errori- 
busque suis perpetuo torquentor, 


88 , hu rSeCéonm duntorzieme:- 
qu'à l'aide de la suppression de la transpiration. Enfin 
l'importance que Sanctorius attachait à cette dernière 


pour la conservation de la santé, est portée beau- 


coup trop loin, car il existe une foule de personnes 
qui transpirent peu, ou même point du tout, sans 
cesser de se bien porter, et dans un très-grand- 
nombre de maladies, la transpiration n'éprouve pas 
la moindre lésion. On n’entrevit tous ces argumens 
que fort tard, et la persuasion où l’on était au dix- 
septième siècle de l'infaillibilité des aphorismes de 
Sanctorius, accrut encore le prix qu’on attachait à la 


pernicieuse méthode sudorifique, et à l'usage de 


tenir les malades très-chaudement dans les affections 
aiguës, A la vérité, Sanctorius ne fut pas la cause 
immédiate de cet abus, puisqu'il sut parfaitement 
distinguer la transpiration insensible de la sueur ; 
mais on ne doit pas être surpris que les médecins, 
en general ignorans de son temps, aient saisi avec 
empressement toutes les raisons plausibles qui pou- 
vaient venir à l'appui de leur theorie. 

L'histoire doit à peine faire mention des essais tentés 
par Gauthier Charleton pour expliquer le mouve- 


ment musculaire par la géométrie d’Euclide (1); mais 


faut que nous apprenions à bien connaître le fon- 
dateur proprement dit de l’école iatromathématique. 
Son maître fut Benoit Castelli, élève et apolo- 
giste de Galilée, et l’un des instituteurs de l’aca- 
demie del Cimento. Borelli se forma aussi dans le 
sein de cette académie, qui cessa d'exister lorsqu'il 
quitta Florence pour se rendre à Messine. Il passa 
ses derniers jours à Rome auprès de la reine Chris- 
tine, pour l'instruction de laquelle il écrivit son im- 
mortel ouvrage sur le mouvement des animaux, et 
il mourut quelques semaines après avoir terminé son 


Charleton , &conom. animal, p. 245. 


| 
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manuscrit, Dans ce livre, le mouvement musculaire 
est expliqué d’une manière tout-à-fait nouvelle et 
avec une clarté étonnante d’après les lois de la sta- 
tique: on y trouve à cette occasion des documens 
si précieux sur le mécanisme des différentes espèces 
de mouvement , le vol des oiseaux , le nager des 
poissons , le ramper des vers, etc., que cetie raison 
seule suffit pour lui acquérir des droits éternels à 
la reconnaissance de la postérité. Borelli fait une 
application très-heureuse de la théorie des leviers aux 
mouvemens des membres, car il regarde les os comme 
de véritables leviers, mis en jeu par des cordes qui 
sont les muscles. Il compare la force vitale de ces 
derniers organes à la force appliquée au levier, etle 
milieu de l'articulation au pointd’appui(1). L'exemple 
du deltoïde lui sert à prouver combien il se perd de 
force dans le mouvement musculaire, parce que cette 
force est plus rapprochée du point d’appui qu’on na 
coutume de la placer dans les machines artificielles (2). 
Comme en outre la plupart des museles sinserent 
obliquement aux os, il en résulte une seconde perte 
de force, qui est, avec celle dont le muscle terait 
preuve s'il s’attachait à angle droit, dans le même 
rapport que le sinus d’inclinaison au sinus total. Au 
contraire, lorsque le muscle passe sur l'articulation , 


il s'éloigne, en se contractant, du point central du 


mouvement et de l’axe de l'os, ce qui produit une 
augmentation de force, laquelle est proportionnee au 
rapport qui existe entre la moitié de l'épaisseur de 


l'articulation et la distance qui .. l'insertion du 


point d’appui (3). La direction des fibres relative- 
ment au tendon est encore une aulre cause de perte 
des forces, car la plupart des muscles ont leurs fibres 


ı) Borelli, De motu animalium , Bb. 1. Prop: 9 P. 17. Pre 17. Pa 26. 


2) Ib. pr. 84 p. 1925. 
3) Id. pr. 13. p. 2% 
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disposées à la manière des barbes d’une plume, de 
sorte qu'elles forment un angle aigu avec le tendon, 
et la diminution de force qui résulte de cette struc- 


ture, est à la force que produiraient les fibres si elles 


S'attachaient à angle droit, comme le sinus total est 
au sinus dinclinaison (1). Ensuite Borelli calcule la 
résistance que le muscle oppose à l'os: cette force de 
résistance est égale au poids que le muscle doit mou- 
voir, par conséquent la force agissante du muscle 
doit être une fois aussi considérable (2). Pour pou- 
voir appliquer encore plus précisément les lois de la 


mécanique à la théorie du mouvement musculaire D 


Borelli se figure les muscles comme des assemblages 
de rhomboides qui forment une chaine. Le dernier 
rhombe de cette chaine, ou le plus voisin du tendon, 
est le seul, a proprement parler, qui enleve la resis- 
tance ; les autres ne servent qu'à donner plus d’am- 
pleur au mouvement (3). | | 
Les services que Borellia rendus en appliquant la 
statique et les mathématiques à la théorie du mou- 
vement musculaire, sont d'autant plus importans 
que personne avant lui n'avait concu l’idée de cette 
heureuse application ; mays son aitiologie de ce même 
mouvement nous prouve combien peu aussi il pou- 
vait se dispenser de recourir à la chimie pour expli- 
quer les fonctions du corps. La cause prochaine du 


mouvement d'un muscle est son gonflement qui re- : 


sulte de l’effervescence du fluide nerveux avec le 
sang (4). Le fluide nerveux qui produit le mouve- 
ment est le même que celui qui donne lieu au senti- 
ment : il se porte du cerveau dans les parties, et des 
parties au cerveau, le long de la substance spon- 


(1) Borelli, 2. c. pr. 80. p. 120. 

(2) Ib. pr. 34. p. 48. 

(3) Id. pr. 114. p. 152. pr. 119. p. 156. 
(4) 12. lb. II. pr. 26. p. 46. 


| 
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gieuse que renferment les canaux nerveux ; mais le 
fluide nutritif que les nerfs conduisent aux organes, 
se meut dans et entre les gaines nerveuses (1). C’est 
aussi ce fluide nerveux qui excite la fièvre lorsqu'il 
devient âcre, parce qu'alors il irrite le cœur sans 
que le sang prenne la moindre part à cette altera-. 
tion (2). La fermentation ou la dégénérescence du 
sang est si peu la cause de la fièvre, que ce fluide 
reste toujours très-pur malgré l’altération des sécré- 
tions dont il faut chercher la cause dans un vice des 
organes sécrétoires (3). Borelli montre combien l’or- 
gasme du sang, après un violent accès de colère, res- 
semble à l'état fébrile, et combien peu on est fondé 
à croire que cette colère entraîne une altération de 
la masse du sang (4). Il ne pourrait pas non plus y 
avoir de fièvres rémittentes, si ces affections prove- 
naient de la fermentation du sang; et l'usage des 
eaux minérales sulfureuses ou alcalines donnerait 
naissance à une fièvre. Pour appuyer cette assertion 
il cite les expériences de Charles Fracassati qui a in- 
jecté de la potasse dans les veines d’un chien sans 
exciter de fièvre (5). Au contraire, Borelli pense 
qu'on explique sans peine la nature périodique des 
fievres par le séjour du fluide nerveux degenere dans 
les glandes (6). De sa théorie des affections fébriles 
il déduit l'excellente règle pratique, que les éva- 
cuations visibles ne sont d'aucune utilité dans ces. 
maladies, parce que l’âcreté du fluide nerveux ne 
saurait en aucune maniere être expulsée par les pur- 
gaufs ou par les sudorifiques (7). La saignée sert et 


+ 


(1) Borelli, pr. 157. p. 234. pr. 159: p. 238. 
2) Ib. pr. 225. p. 337. 

3) 4 pr. 222. p. 396. 

4) Ib. pr. 223. p. 330. 

5) Ib. pr. 224. p. 334. 

6) Ib. pr. 227. p. 344. 

(7) IB. pre 235, p. 360. 
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nuit peu, mais le but principal du traitement doît 
être d'ouvrir les pores de la peau, et de fortifier les 
solides par le quinquina (1). | 

Borelli expliquait bien plus mécaniquement les 
autres fonctions du corps. Nous avons déjà vu quelles 
étaient ses idées relativement à la force du cœur et 
au mécanisme de la respiration, Sa théorie de la di- 
gestion n'était pas moins conforme aux principes 
des iatromathématiciens. Il comparait l'estomac de 
l'homme à celui de différens oiseaux, et il en éva- 
luait la force à un poids de mille trois cent cinquante 
livres (2). Il expliquait les sécrétions par le diamètre 
des vaisseaux (3). 

La théorie de cette fonction fut l'objet favori 
des recherches de son successeur. Le différent 
diamètre des vaisseaux, les courbures et les plica- 
tures des canaux sécrétoires, la différence des angles 
sous lesquels ils se séparent des artères, toutes ces 
circonstances étaient prises en considération, mais 
on semblait toutefois sentir souvent la nécessité des 
secours de la chimie, et fréquemment aussi on avait 
recours aux fermens. Laurent Bellini, disciple de 
Borelli, d’Uliva, et des autres membres de l'académie 
del Cimento, marcha sur les traces de son maitre, 
mais se servit en même temps de la théorie de la 
fermentation pour expliquer les fonctions du corps. 
Il ne pouvait se figurer aucune sécrétion sans un 
ferment inherent à l'organe, et qui en pénétrant 
dans les vaisseaux ou les glandes fait entrer le sang 
en fermentation. D’autres matières encore, l'air par- 
ticulièrement , sont du nombre des fermens qui dis- 
posent les humeurs à la sécrétion (4). Ensuite on 


(1) Borelli, I. c. ibid, 

(2) Ib. pr. 191. p. 280. 

(3) Ib. pr. 139. p. 205. pr. 145. p. 220. 

(4) Bellini, Opuscula. in-4°%. Lugd, Bat. 16,6. p. 183. 189. 
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doit faire attention aux replis et aux flexuosités des 
vaisseaux, ainsi qu'au séjour du sang dans les ramus- 
cules capillaires des glandes, Ces replis ralentissent la 
marche du fluide, de même que le rétrécissement 
graduel des vaisseaux dont la forme est conique (x). 
La stagnation du sang, et son épaississement dans 
les réseaux capillaires, sont les causes des fièvres et 
des inflammations : mais Bellini attribue ces vices 
du fluide circulatoire à lirregularite de son mouve- 
ment, tandis que l’école chémiatrique les faisait pro- 
venir d’un ferment acide (2). Du reste, il ne survient 
jamais de fièvre sans une altération du sang, parce 
que le pouls éprouve toujours une aberration de son 
état ordinaire (3). 

. Jacques de Sandri, professeur à Bologne, se servit _ 

des principes de Bellini sur le mouyement du sang 
pour expliquer les fonctions du corps dans l'état 
de santé et de maladie. Afin d’aider la théorie méca- 
nique, on considérait les globules du sang comme 
autant de corps solides, dont on calculait le choc, 
soit entre eux, soit contre les parois des vaisseaux. 
C'est l'ouvrage de Jacques de Sandri qui nous fournit 
les plus amples supputations à cet égard (4). 

Les médecins italiens qui cherchaient ainsi à in- 
troduire des calculs mathématiques dans la théorie de 
‚la médecine, étaient pour la plupart des hommes 
réellement instruits, ce qui, aux yeux des philoso- 
phes, les élevait bien au-dessus des chimistes gros- 
siers et presque tous ignorans. Mais comme l'étude 
des mathématiques avait glacé leur imagination et 
donné de la pesanteur à leur esprit, ils renoncèrent 
à faire l'application de cette science à la partie pra- 

1) Bellini, 1. c. p. 154. 157. 161. 

2) Id. de febrib. p. 352. 371. 

3) 16. p. 275. 


(4) Jac. de Sandri , De naturali et praternaturali sanguinis statu. in-4®. 
Ærancofurti, 1712. 
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tique de la médecine , et desespererent de pouvoit 
s'en servir pour donner plus de précision et de cer: 
titude à la méthode curative. C’est sur cette idée que 
Georges Baglivi fonda la distinction entre la théorie 
et la pratique, différence sur laquelle personne n'a au- 
tant insisté que lui. Dans sa théorie, en effet, il cher- 
che à tout expliquer par Les lois de la mécanique, et 
même à rapporter les principes de la chimie aux 
calculs invariables de la statique. Il compare les dents 
à des ciseaux, l'estomac à une bouteille, les artères 
et les veines à des tuyaux hydrauliques, le cœur au 
piston d’une pompe, les viscères à des cribles, le 
thorax à un soufflet, les muscles à des leviers, et 
même il explique les opérations chimiques du corps 
vivant par la figure des atomes, par la nature du coin 
et du levier (1). Les sécrétions dépendent de la diffe- 
rence du diamètre des vaisseaux sécréteurs , qui 
change la vélocité du sang, et dispose les particules 
de ce fluide à s'échapper (2). Dans la pratique, au 
contraire , il se déclare en faveur de l’école hippocra- 
tique, et avance les mêmes principes que Sydenham. 
* Joseph Donzellini, médecin à Venise, établit la 
‘même distinction entre la théorie et la pratique dans 
son Traité sur l'application des mathématiques à l’art 
de guérir. Cet ouvrage est écrit avec une élégance 
véritablement attique. L'auteur date l'introduction 
des mathématiques en médecine de l'époque où parut 
la philosophie de Descartes (5). Puisque la nature en- 
tiere n'est qu'un ouvrage mécanique sorti des mains 
du Créateur, et que l'activité des forces naturelles 
n’est autre chose que le développement des lois aux- 
quelles la matière a été soumise par la Divinité, le 


(1) Baglivi, Praxis medica, lib. I. p. 126. 

(2) Ib. P» 353. 

(3) Donzellini, De usu mathematum in arte medica : dans Gulielmini, 
Opera, in-4°. Generæ, 19719. vo, II. p. 516. 
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médecin doit donc commencer par observer les phé- 
nomènes de la nature, et ensuite les mathématiques 
lui servent à déterminer leslois en vertu desquelles ces 
effets ont lieu (1). Pour faire avec fruit des expériences 
physiques, il faut être formé par l'étude des mathé- 
matiques, et les appliquer à la physiologie ainsi qu’à 
l'histoire naturelle (2). Mais que le iatromathéma- 
ticien se garde bien de s’en servir pour la partie pra 
tique de l’art, et qu'il ne prétende pas trouver une 
précision mathématique dans un art qui doit se con- 
tenter de simples probabilités, et qui n'a droit d’aspirer 
tout au plus qu'à une certitude historique et empi- 
rique (5)! Cependant quelques méthodes pratiques, 
la saignee entre autres, et divers moyens chirurgi- 
caux, tirent de grands éclaircissemens de l’applica- 
tion des sciences mathématiques (4). 

Les ouvrages du grand hydrodynamiste Domi- 
nique Gulielmini nous donnent la preuve la plus 
évidente de la liaison intime qui existe entre la phi- 
losophie cartésienne et les principes de l’école iatro- 
mathématique (5). La figure de la matière subtile et 
des particules salines suffit en effet à ce savant pour 
expliquer tous les changemens qui surviennent dans 
le mélange des solides et des fluides (6). Ce sont cette 
matiere subtile et ces atomes salins qui entretiennent 
une fermentation continuelle dans le sang, et qui 
provoquent la fermentation contre nature, ‚ou la 
fièvre. Ce sont les lois de la statique et de l'hydrody- 
namique qui nous éxpliquent tous les changemens 


8 Donzellini, 1. c. p. 503. 5og; 
2) Ib. p. 5ro. 513: 
(3) /b. p. 5tr. 
(4) Ib: p. 537. | ee Ve 
9) Dominique Gulielmini naquit, en 1655, à Bologne ; fut un des 
disciples de Malpighi , devint professeur à Padoue, et mournt en 1710. 
(6) Gulielmin: , Dissertatio de @there, in Opp. vol. II. p. 433: de 
salib. p. 174. 
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du corps animal (1) ; aussi Gulielmini pensait-il 
pouvoir expliquer la circulation par l’ascension des 
liquides dans les tubes capillaires. Les sécrétions tien- 
nent à la différence du diamètre des orifices des 


vaisseaux (3). Lancisi adopta cette même théorie (2), 


et Nicolas Cressenzo appliqua d’une manière spé- 
ciale les lois de l'hydraulique à la théorie de la fie- 
vre (4). 

Comme Bellini et Gulielmini , Ascagne-Marie 
Bazzicaluve, de Lucques, et médecin à Val di Taro 
dans le duché de Parme, tenta aussi de concilier les 
principes chimiques avec ceux de l’école iatromathe- 


matique. Il imagina des figures très-arbitraires pour 


expliquer le mouvement des globules solides du 
sang selon l'axe des artères, et representa, suivant 


le rétrécissement conique des canaux , autant de 


lignes parallèles dans les artères qu’il y a de globules 


sanguins chassés du cœur. Il regardait ces globules 


eux-mêmes comme des vésicules dont le frottement 
mutuel fait dégager la matière subtile qui entretient 
la chaleur, la fermentation et le mélange du sang (5). 
L'inflammation lui paraissait dépendre de l’afflux 
violent du sang, et de l'épaississement de ce fluide 


dans les vaisseaux capillaires coniques, par suite de 


sa surabondance (6). 

L'ouvrage de Pierre-Ange Michelotti est celui qui 
nous donne les notions les plus complètes sur la 
théorie iatromathématique des sécrétions. Plusieurs 
écrivains ultramontains l'avaient déja précédé, et 
Daniel Bernoulli lui avait enseigné à employer 
(1) Gulielmini, De sanguinis naturä, p. 15. 17. 53. 

2) Ib. p. 58. 

3) Lancisi, De secretionibus, in Opp. p. 250. 255. 

4) Crescentii tractatus de febrium ratione, in-4°. Neapoli, 1711. 

5) Bazzicaluve , Novum systema medico-mechanicum, in-4o, Parme , 
£ 


3701. P. 12. 14. 21. 
(6) Id, p. 35. 104. 
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l'analyse comme un nouveau moyen pour perfec- 
tionner le systeme de l’école à laquelle il était voué, 
Michelotti s'en servit avec un grand succès afin de dé- 
terminer plus précisément Les lois du mouvement du 
sang au travers des artères chargées des sécrétions. Il 
montra d'abord, contre les cartésiens, que les molé- 
cules des humeurs visqueuses ne sont pas nécessaire- 
ment plus grosses que les autres, puisque fort sou= 
vent, au contraire, elles offrent moins de volume (1). 
Quoiqu'on doive avoir égard à l'angle sous lequel 
les artères chargées des sécrétions se séparent du 
tronc, celte circonstance n'est pas la seule qui puisse 
servir à expliquer la fonction (2). On a tort de 
croire que les courbures et les sinuosités des vais- 
seaux suspendent la marche des humeurs, mais 
incontestablement elles en ralentissent le mouve- 
ment (3). La vélocité plus ou moins grande avec la- 
quelle le sang se meut dans les organes , n'est pas 
plus la cause de la différence des sécrétions, que la 
configuration des pores (4). Le mouvement des hu 
meurs, lorsqu'elles coulent par l’orifice d'un vais- 
seau, est en raison double de leur vélocité, et en 
raison simple de leur densité et du diamètre des 
pores qu’elles traversent (5). | 

Jean-Baptiste Mazini entremela, dans ses écrits (6), 
les principes de Descartes, de Baglivi et des iatro- 
mathématiciens. Il attribuait les fonctions des slan- 
des à leur organisation spécifique, theorie fondée 
sur une observation remarquable de Malpighi, qui 


1) Michelotti, De separatione fluidorum. in-4°. Venetüs, ıraı. p. 25, 

s Ib. p. 66. 323. 

(3) Ib. p. 109. 140. . 

(4) Ib. p, 246. 250. ie 

(5) Ib. p. 69, — On remarque dans l'ouvrage de Michelotti une lettre 
de Leibnitz, où ce grand mathématicien prend la defense des termens 
de Vanhelmont contre les iatromathématiciens (p. 349 ). 

(6) Jean-Baptiste Mazini naquit à Brescia, et occupa une chaire de 
professeur à Padoue, 
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vit les granulations du foie avoir une forme ronde, 
quoique dans l’état naturel elles affectent celle d'un 
hexagone (1). T'oujours aussi Mazini avait égard à 
la figure des globules du sang (2). La systole du 
cœur est isochrone avec la diastole des glandes, de 
sorte qu'on peut regarder ces dernières comme des- 
tinées à remplacer le cœur (3). A l'instar de Baglivi, 
il pensait que la dure-mere est le siége de la force 
motrice et de l'imagination. C’est aux affections de 
cette membrane qu'il attribuait les spasmes et les 
douleurs (4). Mais, dans son explication des phéno- 
mènes naturels et anomaux du corps, il insistait 
particulièrement sur le rapport des particules élas- 
tiques ou éthérées aux atomes non élastiques : le 
mouvement et le mélange de ceux-ci dépendent du. 
mouvement des premières (5). Il expliquait la ma- 
nière d'agir des médicamens par la figure de leurs 
atomes ou de leurs émanations. Les particules ra- 
meuses et crochues suspendent le mouvement des 
humeurs , effet que ont les opiats et les styp- 
tiques : les medicamens dont les particules sont rabo- 
teuses et anguleuses dissolvent; ceux dont les atomes 
sont polis plongent dans l’atonie (6). | 

Ces hypothèses auxquelles les médecins italiens 
attachaient tant d'importance au commencement du 
dix-huitieme siècle, furent évidemment le résultat 
des mathématiques, dont on abusait malgré les sages 
avis de Lancisi. Mais les praticiens de l'Italie se per- 
mirent d'autant moins cet abus par la suite, que la 
théorie de l’excitement, née en Allemagne par l'effet 


de l'application de la philosophie de Léibnitz à la 


Mazini, Mechanica morborum. in-4e. Brix. 1923. P. 1. p. 32. 36. 
Ib. p. 30. P. III. p. 47. 
LE Y 
auto. ES 22 pi. 
) IB. P. IF. p. 15. 16. 83, 
VAR ER DIT: DD, 9. 
) Id, Mechanica medicamentorum. in-4°. Brix. 1734. p. 26. 27. 
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médecine , se propagea de fort bonne heure parmi 
eux, et ne tarda pas non plus à compter un grand 
nombre de partisans dans les autres contrées de l’Eu- 
rope. Paul Valcarenghi, médecin de Crémone, dans 
la préface de ses Observations sur les maladies épidé- 
miques , est celui qui porta le jugement le plus sain 
sur les limites dans lesquelles on doit se renfermer 
lorsqu'on veut employer les sciences mathématiques 
au perfectionnement des théories médicales (1). 

_ L'école iatromathématique devait trouver difhici- 
lement accès en France, où les idées chémiatriques 
régnaient d'une manière si despotique. Aussi le nom- 
bre est-il fort petit des médecins francais qui jugèrent 
convenable de sadonner aux explications mécani- 
ques des fonctions du corps. Cependant Pierre Chi- 
rac, quoique zele chémiatre, avait une telle pre- 
dilection pour les idées de Borelli, que dans son 
testament il legua une somme de trente mille livres 
destinée à fonder dans la ville de Montpellier deux 
chaires, l’une d'anatomie comparée, l’autre de théo- 
rie iatromathématique (2). Cette dernière volonté du 
iestateur ne fut pas remplie. | 

Claude Perrault , célèbre architecte et anato- 

. miste (5), profita également de ses connaissances en 
mathématiques pour expliquer les mouvemens des 
animaux; mais re bien moins avant que Borelli 
dans les détails de la doctrine iatromathematique, 
dont il appliqua les principes à la théorie des diffé- 
rens mouvemens quexecutent les animaux (4). Le 


(1) Palcarenghi, Medicina rationalis. in-4°. Cremon. 1737. 

(2) L’eloge de Chirac par Fontenelle, dans l'Histoire de l’Académie 
des sciences de Paris, année 1732. p. 129. — Barthez , dans la préface 
de sa Mécanique des mouvemens de l’homme et des animaux. in-4°. 
Carcassonne , an VI. p. XI. £ 

(3) Perrault naquit à Paris, en 1613, et mourut en 1688. 


(4) Mécanique des animaux : dans des Œuvres de Perrault , tom. HIT. 
p. 359. 
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premier il expliqua la voix par les lois de la méca- 
nique, et sattacha surtout a démontrer qu’elle est 
produite uniquement par le larynx, sans que la 
trachée artère y prenne une part immédiate (1). 
Cette dernière théorie fut développée plus ample- 
ment par Denys Dodart (2), qui fit voir que la glotte, 
et la tension ou le relächement des ligamens qui la 
constituent, sont les véritables causes productrices de la 
voix. Dodart eut bien égard aux vibrations des liga- 


mens, mais en tant seulement qu'ils dilatent ou re- 


trécissent l'ouverture de la glotie. La trachée-artère 
contribue si peu à la production de la voix, au moins 
d'une manière immédiate, qu’elle Sallonge dans les 
tons aigus, et se raccourcit dans les tons graves (3). 
De cette manière, Dodart renouvelait et précisait 
davantage l'idée des anciens qui comparaient 
l'organe de la voix à une flûte. Avant cette époque, 
il avait déjà prouvé sa prédilection pour les calculs 
mathématiques des fonctions du corps en répétant 


sur lui-même les expériences de Sanctorius. Ayant 


consacré vingt-huit années à ces observations, depuis 
1668 jusqu'en 1696, ıl fit part à l'Académie des 
sciences de $es résultats, qui, à certains égards, dif- 
féraient de ceux qu'avait obtenusSanctorius. Il trouva 
entre autres que la transpiration insensible diminue 
avec l’âge, et que les autres excrétions augmentent 
dans la même proportion (4). 

Plus tard, Antoine Ferrein restreignit la théorie 
de Dodart sur la voix en considérant comme la cause’ 
des différens tons, non pas le plus ou moins d’ou- 


1) Perrault, Du bruit, P, II. Zdid. tom. IT. p. aaa. 
2) Denys Dodart naquit a Paris, en 1634, fut nommé membre de 


VAcademie des sciences, et mourut en 1707. 


(3) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1700. p. 
4 
336..227. 
(4) Duhamel, Historia acadernice sctentiar um Parisinæ , p. 412% — De- 
dicyna statica gallıca , ed. Noguez. in-ı2. Paris. 1729. 
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verture de la glotte, mais seulement les diverses vi- 
brations des ligamens qui la constituent (1). Dodart 
avait bien eu égard à l'oscillation de ces ligamens, 
mais Ferrein vit en eux les instrumens principaux 
de la modulation de la voix, et rapporta une foule 
d'expériences » qui toutes tendaient à prouver que 
l'air, en frappant les ligamens de la glotte, produit les 
différens tons, suivant les vibrations que ces parties 
_ Jui font éprouver. Il compara donc l'organe de la 
voix à un instrument à cordes. Jean-Exupère Ber- 
tin (2) soutint au contraire la theorie de Dodart, en 
faisant voir que la vibration des ligamens, et la com- 
paraison qu'on établissait entre eux et des cordes, 
étaient contraires à l’état de liberté dans lequel ils se 
trouvent, et qu'ils manquent même entièrement chez 
les oiseaux (3). Ferrein trouva un défenseur dans 
Henri-Joseph-Bernard Montagnat , d'Amberieux 
dans le Bugey, qui réfuta parfaitement bien le der- 
nier argument de Bertin, en dirigeant l'attention sur 
le second larynx des oiseaux , lequel est garni de 
membranes tendues qui peuvent produire les mêmes 
vibrations que les ligamens de la glotte (4). 

François Quesnay (5) exposa aussi quelques idées 


(1) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1741. p. 500» 
(2) Jean-Exupère Bertin naquit, en 1712; à Tremblay près de Ren- 
nes, devint membre de l’Académie des sciences, et mourut en 1785. 
(3) Lettre à M. D. sur un nouveau système de la voix. in-8% A la 
Haye, 1745. ni 
(4) Eclaircissemens en forme de lettres à M. Bertin , sur la theorie 
que M. Ferrein a formée du mécanisme de la voix. in-ı2. Paris, 1746. 
(5) François Quesnay naquit à Mercy près Paris, en 1694, fut nommé 
secrétaire perpétuel de l'Académie de chirurgie, devint ensuite médecin 
du Roi, et mourut en 1774. — J’emprunte au Dictionnaire d’Eloy 
deux anecdotes qui caractérisent V’esprit et les sentimens de ce médecin. 
Pendant le règne de la marquise de Pompadour, tous ceux qui dési- 
raient obtenir quelque grâce s’adressaient à Quesnay, parce qu'il avait 
une grande influence sur l'esprit de la favorite. Quelqu'un le pria de 
s'intéresser pour lui dans un procès, et Quesnay obtint ce qu’il dési- 
rait ; mais ayant appris que la partie adverse ne pouvait payer les frais 
de la procédure , qui s’elevaient à mille écus ; il lui envoya cette somme 
sans se faire connaître... Le Dauphin, père de Louis XVI, disait un 
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iatromathématiques tissues avec de singulitresréveries 
chémiatriques ; mais il ne fit qu'emprunter les opi- 
nions de Pitcarn et de Borelli, en sorte qu'il ne mé- 
rite pas de nous arrêter plus long-temps (3); 

Philippe Hecquet chercha de même à réunir , dans 
ses volumineux ouvrages, la pathologie vivante de 
Frédéric Hoffmann avec les principes des iatroma- 
thématiciens. Comme, suivant lui, toute la théorie 
médicale repose sur la doctrine de la circulation du 
sang, de même aussi la circulation des esprits vitaux 
ou du fluide nerveux doit servir à expliquer toutes 
les autres fonctions du corps, et les maladies, sans 
exception, proviennent du dérangement de cetté cir- 
culation (2). Pour modérer le mouvement trop vio- 
lent du fluide nerveux, il recommande les calmans 
avec le secours desquels on peut guérir la plupart 
des maladies. Au nombre de ces moyens, il range 
principalement la saignée (3) , ‘relativement à l'utilité 
de laquelle il soutint une dispute avec Jean Silva (4)s 
qui réfuta fort au long la doctrine de la dérivation (5). 
Silva se montrait également disposé en faveur des 
principes de l’école latromathématique ; Car.il cal- 
culait , aussi-bien que Cole et Pitcarn , le rapport des 
branches artérielles avec leurs troncs: mais la patho- 
logie vivante de Hecquet lui plaisait si peu, qu'il 


Jour à Quesnay, que la royauté était un fardeau pesant : Monsieur, 
Je ne trouve pas cela, répondit Quesuay. Eh! que feriez-vous donc, su 
vous étiez roi ?... Monsieur, je ne ferais rien... Et qui gouvernerait 2... 
Les lois. at 

(1) Essai physique sur l’économie animale ‚par Quesnay. in-12. Paris, 
1736. vol. I—II. 

(2) Medecine naturelle, vue dans la pathologie vivante, par M. Hec- 
quet. Vol. I. discours preliminaire , pe XXXIV. XLV. 

3) Id. p. 16. 26. 

un Jean-Baptiste Silva naquit à Bordeaux, en 1682, devint régent 
de la Faculté de Paris et médecin-consultant du Roi , et mourut en 
1742. 
74 Traité de l'usage des différentes sortes de saignees. in-12, Paris i 
47278 
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‘regardait le corps humain absolument comme une 


machine hydraulique. Dans un autre ouvrage que 
Hecquet publia sans y mettre son nom, il fonde 
toute sa théorie sur le mouvement oscillatoire des 
Vaisseaux, dont la circulation et les sécrétions dé- 
pendent immédiatement, et dont les vices donnent 
naissance aux maladies (r). | 
Hugues Gourraigne , docteur de la Faculté de 
Montpellier, imagina une théorie absolument sem- 
biable sur la nature des fièvres. Suivant lui, ces affec- 
tions dérivent des vices de la circulation. Le sang 
séjourne dans les vaisseaux capillaires à cause de 
leur trop grande constriction ou dilatation, mais 
souvent aussi à cause de sa propre surabondance ou 
de sa diminution. Cette différence détermine celle 


du type de la fièvre. Les fièvres continues ordinaires 


dépendent de la stagnation du sang dans les vais- 
seaux contractés (2), et les fievres malignes de sa 
congestion provoquée par l’atonie de ces organes (3). 


Suivant que le rétrécissement des vaisseaux est plus 
ou moins considérable, la fièvre affecte aussi plus ou 


moins long-temps un type continu : l'accès reparait 


toutes les fois qu'il se manifeste une nouvelle con- 


gestion. 
Francois Boissier de Sauvages (4) est le plus célebre 
de tous les iatromaihematiciens français. Il réunit, ce 
ue plusieurs Anglais avaient déjà tenté vers la même 
époque, le système psycologique de Stahl avec les 


principes de l’école mécanique , et en effet cette 


réunion était très-conséquente, lorsqu'on se servait 
des calculs mathématiques pour expliquer la ma- 


1) Nopus medicine conspectus. in-8°. Paristis , 1922. _ 

(2) Gourraigne, De febribus juxta oirculationis leges. in-8%. Monsp. 
1750. p. 16. 141. 

(3) 16. p. 323. 

(4) Sauvages naquit à Alais dans le Bas-Languedoc, en 1706, occupa 


_ une chaire de professeur à Montpellier, et mourut en 1767. 
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-nière dont les fonctions s’accom plissent, ainsi que celle 
dont les phénomènes se développent dans les maladies, 
ei quand on regardait la cause de ces fonctions et de 
‚ces phénomènes, ou le premier moteur, comme un 
principe immatériel et indépendant du corps. Dans 
ses additions à l'Hémastatique de Hales, et dans sa 
Nosologie, Sauvages discuta plusieurs points de l’éco- 
omie animale, et tira de ses calculs d’autres résultats 
que les iatromathematiciens qui l'avaient précédé. 
I rejeta Yaxiome de Keill, que la vitesse avec la- 
quelle le cœur chasse le sang, est égale à celle avec 
laquelle un corps parcourt vingt-quatre pieds en 
ligne horizontale dans l’espace d’une seconde. D'après 
d'autres faits, il évalua la force du cœur à celle qui 
élève un poids de -dix onces et demie à la hauteur 
d'un pied dans une seconde, et comme, dans toute 
machine, l'effet est moindre que la somme de force 
employée pour le produire, dans le rapport de 27 à 

‚la force du cœur est égale à celle d’un poids de 
soixante et onze onces, élevé à un pied de hauteur 
dans l’espace d’une seconde (1). La force du cœur 
est en raison double de la grandeur et de la vitesse du 
pouls, et en raison simple de la resistance de l’ar- 
térer(o). 

Dans sa théorie des fièvres, Sauvages employa les 
mathématiques, plutôt pour expliquer lessymptömes, 
que pour se rendre raison de la cause, qu'il croyait, 
avec Stahl, être purement matérielle. Mais cette 
cause dissipe une somme plus grande des forces du 
cœur, que celle qui sintroduit dans les membres, 
et les calculs mathématiques répandent un grand 
jour sur la vitesse du pouls, le froid et la chaleur (3). 
L'inflammation suppose plutôt une augmentation du 


1) Hémastatique de Hales. in-4°. Genève, 1743. p. 3or. 
: (2) Nosologra methodica. in-4°, Amstelodami » 1768. vol, I. p. 250. 
(3) Ib. p. 368. 
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frottement qu'une congestion dans les vaisseaux ca- 
pillaires (1). Les sécrétions dépendent du rapport 
qui existe entre le diamètre des vaisseaux et les mo- 
lécules des humeurs qui y affluent (2). Georges 
Martine avait objecté que les humeurs sécrétées sont 
absolument identiques chez des animaux de taille 
différente (3); mais Sauvages éluda cette difficulté 
en donnant le même diamètre aux vaisseaux des 
organes sécrétoires chez les grands comme chez les 
petits animaux. Quant à l’action des médicamens, 
il chercha , d'après la manière des cartésiens, à l'expli- 
quer par l'attraction des parties similaires qui ont la 
même figure et le même volume. C'est pourquoi les 
remèdes agissent plus particulièrement sur les vis- 
cères dont les particules ont un poids égal à celui 
des leurs (4). | | 

Un de ses disciples, Jean-Antoine Butini déve- 
loppa fort bien la doctrine de la pression latérale du 
sang sur les parois des vaisseaux, d'après les principes 
de l'hydrodynamique. Il attribuait le defaut de pul- 
sations dans les veines, à ce que cette pression late- 
sale reste toujours la même, parce qu’elle n'y éprouve 
pas, comme dans les artères, une suspension renou- 
velée à chaque instant par l'afflux du sang que le cœur 
envoie (5). 

Malgré les efforts réunis de tous ces écrivains , 
l'école iatromathematique neréussit pas, à beaucoup 
près, autant chez les Français qu’en Allemagne, en 
Hollande, et surtout en Angleterre. Les éminens ser- 
vices rendus par Newton en fixant les lois de l’attrac- 


1) Nosologia methodica , p. 378. 

9) Id. Physiologia medica. in-12. Avenion, 1755. p. 183. 207. 

3) Martine, De animal, simil. in-8°. Lond. 1742, P- 12. 

es Chefs-d’œuvre de M. Boissier de Sauvages, par Gilibert. in-12. 
Lyon . 1771. dan 
(5) Butini, De sanguinis circulatione. in-4o. Monspel. 1746. — Id. Lettre 
3 M. Bonnet sur la non-pulsation des veines. in-8°. Lausanne, 1760. 
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tion et du mouvement, et par Bernoulli en perfec- 
tionnant le calcul analytique et l’aydrodynamique, 
firent prendre un aspect nouveau et très- brillant à 
la doctrine iatromathematique. De plus, les premiers 
professeurs du temps, Hermann Boerhaave et Fré- 
déric Hoffmann expliquaient les fonctions du corps 
et les phénomènes des maladies d'après les principes 
ce la mécanique. Doit-on donc s'étonner si la répu- 
tation de ces hommes célèbres excita puissamment 
les médecins à marcher sur leurs traces, et si la cer- 
titude que promettait la méthode mathématique in- 
troduite par Wolf dans la philosophie, et par Fré- 
déric Hoffmann dans la médecine, engagea tous les 
savans à se ranger du parti de la nouvelle école, pour 
contribuer à en affermir les bases et les principes ? 
Nous avons déjà vu précédemment que le système 
«Hoffmann reposait sur la philosophie de Descartes. 
Cette dernière conduisait si naturellement à faire 
l'application des mathématiques à la théorie médi- 
cale, qu'il ne fallait plus qu'unir la doctrine des 
formes substantielles ou des monades de Léibnitz 
avec celle des iatromathématiciens, pour donner nais- 
sance au système très - conséquent qui prit le nom 
d’Hoffmann, et dont les sectes dynamiques modernes 
ne sont que de simples modifications. Il sera plus 
cohwarfähl de parler des bases de ce systeme lorsque 
nous étudierons l'histoire des écoles dynamiques. Ici 
nous devons seulement faire la remarque que Frédéric 
Hoffmann trouvait bien la cause des phenomenes de 
l'économie animale dans les forces immatérielles, mais 
croyait ne pouvoir expliquer que par la mécanique 
la manière dont agissent ces dernières. L'hypothèse de 
Pacchioni et de Baglivi à l'égard de l'influence que 
la dure-mère exerce sur tous les mouvemens, lui 
fut aussi d'un grand secours. Aussi divisa-t-il les 
solides en ceux qui sont soumis à l'influence de la 
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dure-mere, et qu'il appela parties nerveuses, et en 


ceux qui sont dominés par le cœur et tout le sys- 


tème vasculaire. La vie dépend du mouvement de 
ces parties, et les altérations engendrent l’état mor- 
bide. Les principales aberrations dont il est suscep- 
tible sont le spasme et l’atonie, classes qui renfer- 
ment encore plusieurs ordres, suivant que les maladies 
doivent naissance aux vices de la contraction des 
parties nerveuses ou des vaisseaux (1). Il est temps 


cependant de nous arrêter; ce léger aperçu suffit 


pour donner une idée claire du procédé qu’employa 
Frédéric Hoffmann lorsqu'il voulut réunir les axiomes 
invariables de la mécanique avec les principes dyna- 
miques. | 

Hermann Boerhaave apprit de son maitre Pitcarn 
à connaître l'importance de la méthode mathema- 
tique, et n’oublia rien pour la faire servir à la théorie 
de la médecine et à l'explication de la plupart des 
fonctions. L’expöse que j'ai fait des principes de Pit- 
carn à l'égard de la circulation, des sécrétions et de 
la digestion, prouve qu'il fut un des plus zélés iatro- 
mathématiciens. Sa théorie du rapport qui existe 
entre le mouvement du sang dans les branches des 
artères, et celui de ce fluide dans les gros troncs, 
lui servit à établir sa doctrine de l’inflammaüon, 
maladie qu'il fait consister dans la congestion du 
sang au milieu des vaisseaux capillaires , et dans 
Vafflux plus considérable du fluide circulatoire pour 
dissiper l’engorgement (2). 

Telle fut aussi l'idée que Boerhaave se forma de 
l'essence de l’inflammation, car il lui donna pour 
cause la stagnation du sang dans les petits vaisseaux (3). 


(1) Hoffmann, Medicine rationalis systema, vol, I. p. 42. 

(>) Pitcarn , Elementa medicine physico-mathematicæ. in-4o. Neapoli, 
17921. P. 74. 

(3) Boerhaave, Aphorism. de cognoscendis et curandis morbis, (. 35r. 
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Cependant il paraît avoir négligé les principes de son. 
maître sur le rapport du diamètre des branches à. 
celui du tronc des vaisseaux, car la où Pitcarn ad- 
mettait un mouvement ralenti par l'accroissement du . 
diamètre, Boerhaave croyait voir une congestion dé- 
terminée par le rétrécissement des canaux ; c'est au 
moins l'explication qu'il adopte dans sa théorie de 
Vinflammation (1). D'ailleurs, une connaissance plus 
parfaite de l’hydrodynamique devait lui apprendre 
qu'un obstacle quelconque dans un canal est plus. 
propre à suspendre qu'a accélérer la marche du li- 
quide , ainsi que l'ont prouvé Daniel Bernoulli, 
Michelotti et Sauvages. Enfin il ne soupconnait pas 
la force vitale très-active dont jouissent les réseaux 
capillaires, force que Stahl et Whytt ont les premiers 
démontrée jusqu'a l'évidence, et qui, totalement in- 
dépendante du cœur, est par elle - même en état 
d'accélérer le cours du sang. 

Boerhaave s'accordait encore avec Frederic Hoff- 
mann en ce qu'il n’attribuait pas les causes des 
phénomènes vitaux aux lois mathématiques, et ne 
basait point non plus le traitement sur ces dernières. 
Quant à ce qui concerne les fondemens de la mé- 
decine , il avait recours à des principes abstraits, il 
définissait symboliquement la fièvre, un effort de 
la vie pour écarter la mort, et il placait, avec Hoff- 
mann, la cause de la vie dans le mouvement (2). 
L'influence du fluide nerveux sur les muscles, et 
celle du sang sur les vaisseaux, sont alternativement 
trop rapides dans la fièvre (3). Sous ce point de vue, 
il est visible que Boerhaave se rapproche une nou- 
velle fois de. la théorie d’Hoffmann. Son ouvrage 
classique sur la manière d’efudier l'art de guérir 


fr) Boerhaavre, 7. c. \. 108. 109. 
(3) T8. À. 573. 
(3). Id. 3. 574 
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donne la preuve la plus évidente de l'importance 
qu'il attachait aux mathématiques en médecine (1), 
car ce livre est presque entièrement consacré à la 
mécanique, dont un de ses disciples, Chrétien 
Strœm, chercha encore à exalter l'importance en 
alleguant une foule d’autorites en sa faveur (>). 

Les essais tentés par les iatromathématiciens de 
VItalie et par leurs successeurs, dans la vue d’ap- 
pliquer la géométrie élémentaire et la statique or- 
dinaire à la théorie médicale, devaient paraitre in- 
fructueux, pour peu qu'on réfléchit sans partialité 
qu'il est impossible de se figurer des lignes droites 
ou des surfaces planes dans le corps vivant, et que 
la méthode cartésienne de vouloir tout expliquer 
par des figures, n’est pas moins arbitraire que ne 
le sont les réveries de l’école chémiatrique relative- 
ment aux fermentations, aux distillations et aux 
précipitations qu’elle supposait avoir lieu dans le 
corps. Les prestiges du système iatromathématique 
étaient donc dissipés , et cette doctrine n'aurait pas 
tardé à tomber dans un oubli total, si Yun des 
plus grands génies du temps, l'inventeur du calcul 
analytique, Jean Bernoulli (3), n’en eût embrassé 
la défense. Au lieu d'appliquer la géométrie élé- 
mentaire à la physiologie, cet homme immortel 
profita du calcul intégral et différentie, et de la 
théorie des courbes qu'il avait découverteavec Leib- 
nitz et Newton, pour {expliquer le pouls et les 
autres fonctions du corps. Déja dans son premier 
ouvrage, qui parut en 1600 , il donna, de la dif. 


(1) Boerhaave, Methodus discendi medicinam. in-1a. Londini , 1726. 
p. 378. — Institutiones medicine , \. Ar. — Oratio de usu ratiosiniorum 
mechanicorum in medicinä. in-4°. Leidæ, 1703. 

(2) Ratiociniorum mechanicorum in medicinä usus vindicatus, in-8°. Leid. 
1707. 

(3) Jean Bernoulli naquit à Bâle, en 1667, devint professeur dans 
cetie ville, et mourut en 1748, | 
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ference qui existe entre l’effervescence et la fermeii- 


tation, une idée plus claire , empruntée , comme 


l'avait fait Robert Boyle, aux atomes et à la philo- 
sophie de Descartes (1). Mais il acquit une bien plus 
grande célébrité encore par sa théorie lumineuse du 
mouvement musculaire. Bernoulli, de même que 
Borelli, se figurait la fibre musculaire comme un as- 
semblage de vésicules disposées à la suite les unes 
des autres : ces vésicules se gonflent pendant le mou- 
vement; la cause de leur tumefaction est l’afflux 
du sang, mais celui-ci ne passe pas en substance 
dans les fibres musculaires, il laisse seulement échap- 
per l’air contenu dans ses globules, que Bernoulli 
regarde également comme des bulles. Les change- 
mens que subissent les vésicules de la fibre muscu- 
laire sont ensuite expliqués d’après la théorie des 
courbes (2). On n'admire pas moins la sagacité avec 
laquelle il cherche à se rendre raison des pertes du 
corps par l’Evaporation et par d’autres évacuations. 
La nutrition dépend de l'attraction des parties si- 
milaires dans les vaisseaux dont le diamètre et la 
forme sont en rapport avec les particules qui y pé- 
netrent (3). D'après son calcul, l’homme perd les 
deux tiers de son corps dans l’espace d’une année, 
par le changement continuel de la matière. Au bout 
de deux ans, il n’en reste plus que la quinzième par- 
tie, et un homme qui vit quatre-vingts années, se 
renouvelle vingt - quatre fois pendant ce laps de 
temps (4). Si ces calculs sont exacts, au moins quant 
au fond, il s'ensuit incontestablement que le chan 
gement de la matière ne peut être la cause des sen- 


Sations et des mouvemens, puisque ces derniers , 


(x) Bernoulli, De efférvescenti et fermentatione : in Opp. in-40, Lausarı, 
1742. vol, I. p, 5. 

2) Id, De motu musculorum : ibid, p. 114. 

(3) Id. De nutritione : ibid. p. 282. 

(4) Ib. p. 291. 


… Histoire de l'école latromathématique. 16: 
aussi-bien que le tempérament, restent les mêmes 
pendant toute la durée de la vie ste 

Le fils de Jean Bernoulli, Daniel, qui fut quelque 
temps professeur à Saint-Petersbourg, enrichit éga- 
lement de calculs analytiques la théorie de son 
père sur le mouvement musculaire (1), et donna 
sur l'hydrodynamique un ouvrage (2) où les lois 
en vertu desquelles les fluides se meuvent dans 
les canaux sont expliquées de la manière la plus 
parfaité au moyen de l'analyse. Il abandonnait à 
d'autres le soin d'appliquer ces principes au mouve- 
ment des humeurs du corps animal, et en Angle- 
ierre, la théorie de Newton avait asse4 disposé les 
esprits pour qu'on entreprit réellement d'expliquer 
la circulation et les sécrétions par la seule hydrody- 
namique. % | | TEN OB 

Guillaume Cole y avait non-seulement déterminé 
avec plus de précision le rapport du diamètre des 
troncs aux branches des vaisseaux, mais encore 
exposé une théorie des fièvres, qui s'accordait assez 
avec l'hypothèse de Pacchioni et de Frédéric Hoff- 
mann , quoique l’auteur cependant n’eût pas pu 
parvenir à l'établir sans avoir égard aux principes 
cnemiatriques. Le système nerveux comprend, sui- 
vant lui, toutes les parties musculeuses et membra= 
neuses du corps (5) : le fluide nerveux se meut 
d'après les lois de la mécanique, et d’après le rap- 
port des particules (4). Lorsque des parties hetero- 
genes s'introduisent dans les origines des nerfs , elles 
excitent un état de tension du système entier, et un 
ebranlement général de toutes les parties nerveuses, 


(1) Act. academ, Petropol, vol, I. p. 170. 
2) Bernoulli, Hydrodynamica, in-4e. Argentorati, 1538. 
DES CNE 4 5 7 À 
(3) Cole, Noræ hypotheseos ad explicanda febrium intermittentium 
symplomata hypotyposes, in-80, Londini, x6g9: p. 28. 
à (4) Ib. p. 46. 47. 
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ce qui constitue l’essence de la fièvre (r). Le type de- 
pend de la difference des matières qui suscitent la 
fièvre. Ici Cole demeure fidèle à son plan, celui de 
concilier les dogmes des écoles chémiatrique et jatro- 
mathématique, car ce sont les parties nitreuses qui 
causent la fièvre quotidienne, et les parties acides qui 
donnent naissance à la fièvre tierce (2). De sa théorie, 
suivant laquelle les fievres ont leur siege dans le sys- 
tème nerveux, il conclut que la saignée est un des 
principaux moyens qu'on puisse leur opposer, parce 
qu’elle diminue la tension (3). Le quinquina est 
aussi très-efficace, mais autant seulement qu'il ne 
provoque point d’evacuations (4). 

Les tentatives des écrivains qui voulurent imiter 
Pitcarn dans leur exposition de la théorie jatroma- 
thématique, furent accueillies moins favorablement. 
Ici se rapporte l'ouvrage de Guillaume Cockburne 


sur l'économie animale (5), où la doctrine des sécré- : 


tions est basée sur les ealculs que Pitcarn avait établis 
relativement à la diminution qu'éprouve la vélocité 
du sang à mesure que Le fluide s'éloigne du cœur. Je 
range également dans celte classe les essais de Bar- 
thol. de Moor, professeur à Harderwyck , pour éta- 
blir un principe général dans la théorie médicale. Il 
annonca, avec une emphase et une prétention exX- 
traordinaires, la découverte du secret par lequel il 


croyait avoir fixé les bases de toute la zoenomie. Ce | 


n'était cependant autre chose que la pression du sang 


sur le vaisseau rempli, pression tellement puissante, 
qu’elle suffit pour ex liquer le mélange des parti= 


cules du sang et les sécrétions (6). Toutes les mala= 


(1) Cole, Z. c. p. 100. 
(2) 48. p. 164. 
(3) Ib. p. 155. 


(6) De Moor, Cogitationes de instaurations medicine. in-8°. Amstelo= 


4) 16 ‘e 236. - 
( à Cockburnii œconomia corporzs antmalis, in-8°, 1699» 
AMIE y 1699. pe 40x 
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dies même dérivent des vices de cette pression, qui 
est trop considérable dans les affections aiguës, et 
trop faible dans les maladies chroniques(1). Au fond, 
Moor ne faisait qu’appliquer l’idée émise cinq an- 
nées auparavant par Pierre Dionis, et d'après la- 
quelle la circulation se trouvait comparée à une 
pompe. Il continua d'admettre la comparaison de la 
inachine animale avec un moulin à eau, et la divi- 
sion extrême qu'éprouve l’eau en tombant d'une 
grande hauteur, lui semblait même pouvoir donner 
une idée exacte de la manière dont Saccomplissent 
les sécrétions (2). 

Jacques Keill (5) fit prendre une direction nou- 
veille au systeme iatromathematique, en y alliant 
la théorie de l'attraction, l'analyse et le calcul des 
fogarithmes. La vitesse du sang, le diamètre des 
Vaisseaux, et l'angle sous lequel ils se séparent des 
troncs, Jui paraissant insuffisans pour expliquer 
les sensations , il admit deux espèces d’attracuon, 
dont l’une réunit toutes les parties avec la masse en- 


tiere du sang, et dont l'autre n’unit que certaines 


Jarticuies les unes avec les autres. La premiere, que 
lon pourrait appeler hétérogène, résuiie principale- 
ment du mouvement du sang, et plus ce mouve- 
ment diminue, plus aussi les parties homogènes s’at- 
tirent, de sorte qu'elles finissent par se séparer com- 
plètement de la masse du sang dans les organes sé- 
crétoires (4). Quant à cette diminution du mouve- 
ment circulatoire à mesure que le sang se répand 
dans des branches plus nombreuses du système vas- 


culaire, Keill la déduisait, comme Cole et Pitcarn, 


(1) De Moor, l. c. p. 110. 

(2) 16. p. 52. 

(3) Keill naquit, en 1673, dans l’Ecosse , pratiqua la médecine à 
Northampton , et mourut en 1719: 


(4) Keil, Tentamina medico-phystca, in-49. Lugd, Bat, 1724. p. 45.62, 
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des lois de ’hydrodynamique (1). Il pensait que le 
tronc est à ses branches dans le meme rapport que 
dix mille à douze mille trois cent quatre-vingt-sept: 
évaluation qni est beaucoup trop faible ; mais il éle- 
vait trop le nombre des ramifications, en le portant à 
trente, quarante et cinquante. Aussi obtint-il une 
diminution, incroyable de vélocité, au moins dans 
les dernières artérioles du mésentère, où le sang ne 
conserve en effet, suivant lui, que la cinq mille deux 
cent soixante et unième partie de la vitesse qu'il 


avait dans le tronc (2). Ce fluide se meut avec une 


telle lenteur dans les veines dn mésentère, que sa 
vélocité est quatorze mille six cent treize fois plus 
grande dans le tronc de l'artère mésentérique (3). — 

L'évaluation de la force du cœur, autre objet 
principal du système iatromathématique, reçut ega- 
lement de Keill une nouvelle tournure. Tous les 

artisans de cette secte avaient accordé , avec Bo- 
relli, une force énorme et presque incalculable au 
cœur. Keill fit voir qu’elle se réduit à quelques 
onces, et de cette manière il fraya la route à ceux 
qui, par la suite, chercherent la cause de la circula- 


tion dans l'irritabilité du cœur et des artères. Il parut | 


de cet axiome de Newton, que la force avec laquelle 
un fluide se trouve chassé, est égale au poids d'un 
cylindre rempli de ce même fluide, cylindre dont la 
base correspond à lorifice du vaisseau qui pousse le 


liquide, mais dont la hauteur est double de celle du 


même vaisseau (4). Pour déterminer la vélocité avec 
laquelle le sang coule du cœur, il admit que chaque 
systole en chasse un pouce six cent cinquante-neu 


millièmes, ou une once en poïds. Ainsi, pendant 


(1) Bernoulli, Hydrodynam, p. 87. 
(2) Ib. p. 66. 
(3) Ib. p. 69. 
(4) Id. p. 50. 
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l'espace d’une minute, quatre-vingts battemens du 
cœur chassent cent trente-deux pouces soixante et 
douze millièmes de sang. L'ouverture de l'aorte est 
de quatre mille cent quatre-vingt-sept dix millièmes 
de pouce; par conséquent le cylindre, dont la base 
est égale à cette ouverture, et qui renferme cent 
trente-deux pouces soixante et douze millièmes de 
sang, doit avoir trois cent seize pouces ou vingt-six 
piess de long ; car telle est l’etendue du chemin que 
e sang parcourt en une minute. Voulant ensuite 
apprécier la vitesse, Keill admet que la diastole et la 
périsystole exigent deux fois autant de temps que la 
systole, c’est-à-dire, la deux cent quarantieme partie 
d'une minute. Or, comme dans le tiers d’une minute 
le cœur chasse le sang à yinge SIE pieds, ce fluide 
devrait parcourir soixante et dix-huit pieds par mi- 

nute, s'il conservait toujours la même velocite ; mais 
‘comme le cœur pousse réellement deux onces de 
‚sang qui remplissent un cylindre une fois aussi 

long, le fluide parcourt en effet cent cinquante-six 
pieds par minute. De cette manière, Keill, en ap- 
pliquant les principes de Newton sur les lois de la 
chute des corps, finit par obtenir pour résultat que 
la force du cœur n’est égale qu'à cinq onces(1). 

Cependant, d'après une expérience faite sur le jet 
du sang par l'artère fémorale, et dans laquelle il égale 
la vitesse du liquide qui s'écoule à celle du fluide 
chassé par le cœur lui-même, il évalue la force de 
ce dernier un peu plus haut, c’est-à-dire, à huit 
onces (2). 

Jacques Jurin objecta, contre ce calcul, que les 
axiomes de Newton n'avaient pas été appliqués avec 
justesse, et que la vitesse du sang ne demeure pas 

la même pendant tout le temps de la systole, Il pré- 


1) Bernoulli, Hydrodynam ,p. 38. 
2) Ib. p, 41. 
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iendit que le mouvement total du cœur est égal au 


‘diamètre de tous les filamens de la surface interne du 
muscle multipliée par leur vélocité et leur longueur. 
La somme de tous ces diamètres, on l'étendue de la 
surface des cavités du cœur, fut évaluée par lui à dix 
pouces carrés ; mais il admit la quantité du sang qui 
sort du ventricule aortique et l'orifice de l'aorte 
aussi considérable que l'avait fait Keill, et porta le 


poids du ventricule gauche à huit onces. D'après ces 


données, il supposa que la force du ventricule aor- 
tique est de neuf livres et une once, celle du ventri- 
cule droit de six livres et trois onces, celle du cœur 
entier, par conséquent, de quinze livres, et admit 


que celle avec laquelle l'organe pousse le sang est 
égale à la force qe eleverait un poids de trois livres 


à un pouce dans l’espace d'une minute (Tr). 

Tous ces calculs provenaient de la fausse supposi- 
tion que la force vitale peut être comparée aux poids 
inertes, et calculée d’après les lois du mouvemént 


des corps inorganiques. Keill eut toutefois le grand 


mérite de préciser davantage les essais statiques de 
Sanctorius. Il avait fait sur lui-même , pendant dix 
années, des expériences analogues, dont il publia 
fidèlement les résultats, d’après lesquels on peut se 
convaincre de linexactitude de plusieurs des apho- 
rismes de Sanctorius. Keill trouva que la quantité 
des alimens et des boissons est à celle de la matière 
de la transpiration, comme deux deux dixièmes sont 
a un (2). 1 porta la masse totale de la transpiration, 
pendant vingt-quatre heures, à trente et une onces, 
et ce qui était bien plus important encore, ıl prouva 
que la suppression de cette fonction n’entraine sou- 
vent aucun danger, ou au moins ne peut pas être 


(1) Philosophical etc. , c’est-à-dire, Transactious philosophiques , 
‚vol. V. p.233. 
(2) Keill, Medicina statica Britannica : dans ses Tentam. p. 176. 
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considérée comme la cause générale des maladies 
qu'on en faisait ordinairement provenir (5) 

La difficulté d'expliquer les fonctions du corps vi- 
vant par les lois qui régissent les forces des êtres 
inorganisés , fut saisie par Alexandre Thomson , 
comme elle l'avait été avant lui par Bellini, quoique 
tous deux n’en continuassent pas moins d'être 1atro- 
mathématiciens dans toute la force du terme. 'Thom- 
son trouva insurmontables les obstacles que présente 
la force du cœur évaluée si bas par Keill, lorsqu'on 
ne cherche pas dans les artères elles - mèmes une 
force auxiliaire, capable de pousser le sang qu'elles 
recoivent du cœur (2). Il eut même, comme Bellini, 
recours à l'irritation, par laquelle le sang est attiré 
dans différentes parties indépendamment de la force 
impulsive du cœur (3). L'opium, moyen irès-échauf- 
fant, a pour effet à ses yeux de dilater le sang, ce qui 
comprime les nerfs et en détruit Yactivite (4). 

On doit encore ranger ici Fauteur anonyme 
d'une théorie des fièvres dont je ne connais que 
la quatrième édition. Ce livre a été écrit par 
Georges Cheyne, médecin à Bath, grand partisan 
de la méthode de Bellini, et disciple de Pitcarn , 
qui lui inspira le désir d'étudier la médecine (5). 
L'auteur dérive en effet les fièvres aiguës de Fobs- 
truction des glandes, d'où résultent accélération 
du mouvement du sang, et un excitement conside- 
rable du fluide nerveux (6). Les fievres lentes, au 
contraire, proviennent de l'atonie et de la dilatation 
des glandes (7). Du reste, Cheyne suit les calculs de 


) Keill, 1. e. p. 180. 194- 1 \ 
Thomson, Dissertationes medic. in-89. Haid. 1705 p. 34. 
d 
) 


Ib. p. 120. 

5) Biographia Britannica , vol. IEI. p. hog. vol IV. prafatiö, 

(6) Theory etc., c’est-à-dire , Théorie des fièvres aiguës el lentes, in-$°» 
Londres, 172%: p. 47. | 

(7) Ib. pe 135 


D) 


Borelli et de Bellini , et croit que l'évaluation mathé- 
matique de la figure et de la grosseur des parties 
constituantes des humeurs, des flexuosités et du dia- 
mètre des vaisseaux, et enfin des changemens éprou- 
vés par les courbes que forment ces derniers, sont 
d'une nécessité absolue pour le perfectionnement 
de la théorie médicale. | 
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Les autres ouvrages de Cheyne qui sont. en fort 


grand nombre, renferment les mêmes idées sur la 


structure fibreuse du corps humain, sur l’elastieite 


des fibres qui est produite par l'attraction newto- 
nienne (1), sur le sel, principe général d'activité, 
et sur la nécessité d'admettre, outre l'élasticité des 
fibres, un principe spirituel qui donne la première 
impulsion au mouvement (2). Il fut aussi le premier 
qui employa la théorie de l'attraction pour rejeter 
l'idée que les anciens iatromathématiciens se for- 
maient du changement que la contraction fait éprou- 
ver à la fibre musculaire , et surtout pour demon- 
trer le peu de fondement de l'insufflation ou du 


gonflement de cette fibre par les esprits vitaux. Il 


nia totalement l'existence de ces derniers, parce qu'il 
regardait l'attraction des parties constituantes des fibres 


comme la cause de leur action (5). Les sensations 


proviennent, ainsi que le pensait Newton, de la vi- 
bration des nerfs (4). Les sécrétions tiennent au rap- 
port du diamètre des vaisseaux, à la vélocité du sang 
qui y pénètre, et aux angles que ces vaisseaux for- 
ment avec l'artère principale (5), 

Dans la théorie des maladies, Cheyne, suivant 


(x) Cheyne, Englisch eic., c’est-à-dire, De la maladie anglaise. in-8°. 
Londres , 1733, p. 66.— Id. De naturd fire. in-80. Londini , 1725. p. 5. 

(2) Id. Englisch etc. , c'est-à-dire, De la maladie anglaise, p: 69. 
De nat. fibr. p. 84. 

(3) 16: p. 81.— De nat. fibr. p. 6. 

(4) Ib. p. 80. — De nat. fibr. p. 8, 

(5) Sd. L'hilosophical ete. , c'est-à-dire, Principes philosophiques sus 
la religion naturelle. in-8°. Londres, 1705, p. 205. | 
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la méthode de Bellini, combinait les principes des 
écoles chémiatrique et iatromathématique. Toutes 
les affections proviennent de l’affaiblissement ou de 
l'irrégularité du ton des fibres , états qui résultent de 
la diminution du pouvoir attractif, de la viscosité 
des humeurs ou de l’âcreté d’un sel étranger (1). La 
cause éloignée de la plupart des maladies est ’intem- 
pérance, et Cheyne bâtit sur cette idée toute sa théo- 
rie de la conservation de la santé et de la prolongation 
de la vie, car il recommanda la sobriété et le régime 
végétal (2). A la fin de l'histoire de sa propre vie, il 
raconte que s'il a toujours joui d'une santé inalte- 
rable, c’est à sa tempérance qu'il est redevable de ce 
précieux avantage (3). La goutte a pour cause pro- 
chainé un sel âcre ou un acide irritant qui obs- 
truent encore davantage les vaisseaux délicats des 
articulations, déjà très-disposés par eux-mêmes à 
s'engorger (4). De même, toutes les maladies conta- 
gieuses dépendent d’un sel urineux qui trouble la 
régularité de l’action des parties solides (5). Au reste, 
la pratique de Cheyne est en général fort bonne, et 
mérite des éloges, surtout pour ce qui concerne le 
traitement des maladies nerveuses chroniques et de 
la goutte (6). NP 

La théorie des sécrétions fut l'objet principal des 
recherches des médecins anglais qui voulaient ré- 
former la médecine d’après les principes de Newton. 


(1) Cheyne , Englisch etc: , c'est-à-dire, De la maladie anglaise , p. 7. 
— De nat. fib. p..9. 10. 17° er 4 
er Id. De infirmorum sanitate tuendä. in-8°. Londini, 1726. p. 55. — 
Id. Essay on etc., c’est-à-dire, Essai sur la nature et le traitement de 

la goutte. in-8%. Londres, 1722. p. 132. 

(3) Id. Englisch etc. , c’est-à-dire, De la maladie anglaise, p. 325. 

(4) Id. Essay ete., c’est-à-dire, Essai sur la nature et le traitement 
de la goutte, p. 5. 6. 

(5) Id. De nat. fibr. p. 86. : A 

(6) Id. Englisch etc. , c'est-à-dire, De la maladie anglaise, p. 130. 
— De nat. fibr. p. 29. — Essai etc., c'est-à-dire, Essai sur la nature et 

‚le traitement de la goutte, p. 10% 
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Les courbures des artères , la vélocité du sang et 
Yattraction des parties semblables, sous le rapport 
de la grosseur et de la densité, parurent aux yeux de 
Jérémie Wainewright devoir donner la clef du grand 
mystère, puisque les humeurs sécrétées sont d'autant 
plus visqueuses que les vaisseaux décrivent plus de 
flexuosités , et sont au contraire d'autant plus ténues 
que la vitesse du sang est plus considérable. Waine- 
wright attribuait, comme Pitcarn et Hecquet, la 
digestion au frottement des tuniques de l'esio- 
mac (1). 

Joseph Morland expliquait aussi les sécrétions par 
le rapport des parties coustituantes du sang aux 
orifices ou au diamètre des vaisseaux (2). En effet, 
il admettait que les humeurs sécrétées sont d'autant 
plus visqueuses que les vaisseaux en contiennent de 
plus fluides, et d'autant plus fluides que le sang est 
lui-même plus visqueux. 

Henri Pemberton tenta de concilier avec les prin- 
cipes de Newton la doctrine de Borelli sur le mou- 
vement musculaire. La perte de force qu'un muscle 
éprouve, suivant ce dernier, par son insertion à un 
os, et par la connexion des articulations, fut deter- … 
minée plus exactement par Pemberton, qui calcula fort 
heureusement les changemens des courbes que les | 
vesicules des fibres musculaires forment lorsque ces 
dernières viennent à se contracter (5). Il fit pro- 
venir les secretions de la difference de velocite du 


sang (4). 


À cette époque, la philosophie de Newton sem- 


# 


(2) Wainewright, Mechanical ete., c’est-à-dire, Explication meca- 
nique des phénomènes contre nature. in-4°. Londres, 1707 

(5) Philosophical etc. , c’est-à-dire , Transactions philosophiques , vol. 
Va p.20 : | 

(3) Introduction à la Myotomia reformaia de Cowper. in-fol. Lond, 
1724. p. VIII. XIX. XXXVIII. 

(4) Pemberton , Course of ete. , c'est-à-dire, Cours de physiologie» 
in-80, Londres, 1773. p. 100. 


. 
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bla même indiquer à plusieurs médecins le point 
unique d'où l'on devait partir pour faire acquérir à 
l'art médical une certitude mathématique. Yvo 
Gaukes, médecin à Emden dans l'Ost-Frise , fit une 
tentative tres-infructueuse pour développer les prin- 
cipes de la médecine théorique et pratique d'après 
‚une méthode mathématique empruntée à la philo- 
sophie de Newton et de Descartes; car il accumula 
sur la forme et le volume des parties constituantes 
des humeurs une foule de calculs qui ont tous 
pour base des suppositions purement arbitraires CH 

Nicolas Robinson émit des idées analogues à l’e- 
gard de la certitude mathématique qu'il espérait 

ouvoir introduire dans la médecine en profitant 
de la philosophie de Newton. « Il n'est point de 
« science, dit-il, qui ait des droits aussi incontes- 
« tables à la certitude que la médecine, car la jus- 
« tesse de la conduite du médecin dépend de la 
« sagacité avec laquelle il sait calculer les doses des 
« medicamens d’après l'intensité de la maladie, et 
« l'exactitude des principes repose sur la précision 
« qu'on apporte à déterminer la force de contrac- 
« tilité des fibres. L’exploration du pouls est le 
« moyen le plus sûr et le meilleur pour atteindre 
« ce but (2). » Robinson, qui fondait de si brillantes 
espérances sur la certitude à laquelle ses recherches 
devaient conduire la médecine, avanca cependant 
un grand nombre d’hypotheses insoutenabies , telle 
que celle de la congestion du sang qu'il pensait être 
Ja cause del’inflammation (3), quoiqu'il basät entiere- 
ment sa theorie sur celle de Newton. Le rapport de 
l'attraction de contact à Vattraction électrique est la 


(1) Gaukes, De medicind ad certitudinem mathematicam evehendä. in - 


BB, Amst. 1519, ÉTÉ 
(2) Robinson , New ete., c'est-à-dire , Nouveau système de médecine 


Let dés maladies. in-8%. Londres , 1725. p. 298. 
2:6) 46. p. 117: 
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raison du mouvement des fibres. Les parties plus. 
grosses et plus denses des fibres se touchent dans le 
raccourcissement , et se contractent plus forterhent 
que celles qui sont déliées et ténues, et auxquelles 
il ne reste que l'attraction électrique (1). Outré la 
force attractive de leurs molécules, le sang et les hu- 
meurs ont encore la faculté de repousser comme les 
parties solides, et du rapport régulier de ces deux 
forces, l'attraction et la répulsion, dépendent l'équi- 
libre de la nature, le mélange des humeurs et la 
santé (2). L'état des humeurs est entièrement depen- 
dant de l'activité des solides : aussi doit-on dériver 
les vices du mélange des sécrétions, de la seule al- 
tération du mouvement des solides dans les organes 
secretoires (3). Cependant l'impulsion est donnée aux 
solides par l'air, qui, inspiré dans le poumon et ab- 
sorbe par la peau, est le premier aiguillon du mou- 


vement (4). Toutes les causes morbifiques agissent. 


sur les solides, dont l’irrégularité du mouvement en- 
gendre les maladies (5). | 

Le solidisme qui distingue si éminemment les 
théories modernes des anciennes, fut emprunté par 
les iatromathématiciens anglais aux dogmes de la 


philosophie de Newton ; mais Frédéric Hoffmann le 


puisa dans le système de Leibnitz. Cette alliance des 
idées de Newton avec la médecine donna également 
lieu à une théorie des sensations qui fut exposée dans 


le plus grand détail par Nicolas et Bryan Robinson. | 


Nicolas, dans son Traité de l’hypocondrie, réfuta 
l'opinion de ceux qui regardaient les nerfs comme 
des tuyaux creux, révoqua en doute l'existence du 


fluide nerveux, et regarda les conducteurs des sen- 


Ib. p. 19. 49. 
ZE p: 29: 53. 
{4 Ib. Pp- 206. 

f5) Ib, Pe 60, 86, 


\ 


1) Robinson, 1. c.p. ı6.. 
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sations comme des cordes solides et pleines qui se 
terminent dans les organes des sens par de petits 
mamelons , dont la tension, l’oscillation ou le trem- 
blement causé par l’objet extérieur se propagent jus- 

u’au cerveau (1). Pour demeurer fidèle au système 
de Newton, Nicolas Robinson invoqua encore le 
secours de l’eiher animal qu'il substitua au fluide 
nerveux, et auquel il attribua particulièrement les vi- 
brations qui sont accrues par la tension des nerfs (2). 
L'âme elle-même excite cette tension, et les maladies 
nerveuses ne proviennentquede son trop grand degré. 

‚Cette théorie des sensations qu’Alexandre Monro (3) 
et Haller (4) ont solidement réfutée, était le résultat 
de l'application de la philosophie de Newton, et de 
la prédilection des Anglais pour les principes de leur 
immortel compatriote. Bryan Robinson , médecin à 
Dublin , et l’un des plus célèbres iatromathémati- 
ciens de son temps, entreprit aussi de la défendre (5). 
Le calcul qu'il établit sur la vélocité du sang est fort 
célèbre, et Thomas Morgan en a parfaitement dé- 
monire la fausseté (6). En effet, Robinson prétendait 
que la vitesse d’une humeur qui circule dans un 
vaisseau doit être calculée d’après le double rapport 
direct de la force motrice et le double rapport in- 
verse du diamètre et de la longueur du vaisseau (7). 


(1) Robinson, On the etc., c’est-à-dire , Sur l’hypocondrie. in-8°. 
Londres, 1719. p. 102. 

(2) Zb. p. 158. A B Mirail ; 

(3) Monro, De cerebri et nervorum administratione, ed. Coopmans, 1n- 
89, Harling. 1763. AR 

(4) Haller, Elementa physiologie, vol. 17. p. 361. | ER U, 

(5) Robinson, Treatise etc. , c'est-à-dire , Traité de l’économie ani- 
male. in-8°. Londres, 1738. P. I.p. 170. ar dé 

(6) Morgan, Mechanical etc., c’est-à-dire , Pratique mécanique de Ia 
médecine. in-8°. Londres, 1735. p- 67. 

(7) Robinson , 4 c. p. 29. D étant le diamètre, V la vitesse, F la 
_ force motrice , et L la longueur du vaisseau , Ü en résulte que = EL, 
| Ainsi l'écoulement est de 175, 133: 972 lorsque la longueur du tuyau 
_ est de 8. 4. 2. | 
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Quoique ce calcul n’obtint pas beaucoup d'accueil, 
Robinson , en l'établissant, eut toutefois le grand 
mérite de réfuter l'opinion erronée et contraire à 
J'hydrodynamique, que lorsque les tubes sont obs- 
trués le fluide est’ chassé avec plus de force vers le 
lieu de la résistance. Il enseigna que cette resistance 
n’accelere nullement l’afflux, et assura que le fluide 
coule avec plus de force et d’impétuosité dans les 
canaux quand ils sont libres (1). De cette maniere, 
il opposa une objection des plus fortes à la théorie 
de l’inflammation, que Pitcarn et Boerhaave avaient 
imaginée. | 
Robinson pensait de même que Pitcarn et Bellini 

à l'égard de la diminution de la vitesse du sang dans 
les arterioles. Cependant le résultat de son calcul fut 
différent. Il pretendit en effet que le fluide parvenu 
aux petites branches de l'aorte ne conserve plus que 
la onze-centieme partie de la vélocité qu'il avait dans 
cette artere (2). Le mouvement du sang lui semblait 
être la cause de la chaleur animale (3), et il crut en- 
trevoir celle des sécrétions dans l'attraction spéci- 
fique que les organes chargés de les opérer exercent 
sur certaines parties constituantes des humeurs. Il 
fit des calculs très-subtils sur le développement du 
corps, car il considera l'augmentation de la force en 
proportion de la diminution du diamètre dans les 
fibres capillaires, comme la suite de cet accroisse- 
ment (4). Il attribua le mouvement musculaire, de 
même que le sentiment, au mouvement oscillatoire 
de l’éther animal et des fibres capillaires. L'effet des 
fortifians est de rendre ces dernières fibres suscep- 


(1) Robinson , 2. c. p. 100. 

(2) Id. On food and discharges. in-8°. Lond, 1948. p. 18. 

(3) Id. p. 101. 102. 

(4) Id. Treatise etc., c’est-à-dire, Traité de l’économie animale, 
p. 319. 
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tibles d'une grande extension sans qu’elles se déchi- 
rent (1). Enfin, il rectifia encore les essais statiques 
de Sanctorius, d'après les tables de Keill, de Rye 
et de Linings , ainsi que d'après ses propres recher- 
ches (2). us : 

Thomas Morgan , devenu célèbre par la haine 
qu'il portait à la religion, fut un adversaire redou- 
table pour Bryan Robinson. Il montra linexaetitude 
du calcul que ce dernier avait établi sur la vélocité 
du sang, et tenta de prouver que cette vitesse dimi- 
nue en proportion non pas de l'éloignement du 
cœur , mais seulement du rétrécissement des ar- 
teres (3). De plus, il fit voir que l'accélération du 
sang ne saurait en aucune manière être évaluée d’a- 
près les lois de la pesanteur, mais qu'il existe une 
pression uniforme et modérée sur la masse du fluide, 
pression qui donne l'explication parfaite du mouve- 
ment circulatoire (4). Il derivait les sécrétions de l'ac- 
tivité d'une membrane musculeuse dont il avait 
doué les glandes, et à laquelle il accordait même 
un mouvement péristaliique (5). Cependant il avait 
égard, comme Glisson, à un irritant auquel ces 
mouvemens obeissent, et faisait dépendre absolu- 
ment l’état des humeurs de celui des solides (6). IL 
expliquait l'action des médicamens par le change- 
ment qu’ils produisent dans les parties solides (7). 


(x) Robinson , Observations etc., c’est-à-dire; Observations sur les 
vertus et l’action des medicamens. in-8°. Dublin, 1752. _ : 

(2) Id. Treatise eic., c’est-à-dire, Traité de l’économie animale , p, 
260.— On food and discharges, p. 111. _ ds 

(3) Morgan, Philosophical etc., c'est-à-dire, Principes philosophiques 
de la religion naturelle. in-8°. Londres , 1725. pe 44: 45. — Mechani- 
cal eic., c’est-à-dire, Pratique mécanique de la médecine s De 00e 

(4) Id. Mechanical ete. , c'est-à-dire, Pratique mécanique de la mé- 
decine, p. 97. 6o. 2 ee a, 

(5) Ib. p. 36. 140. — Id. Philosophical etc. , c’est-à-dire, Principes 
philosophiques de la religion naturelle , p. 140. 

(0) 1b. p. 147. 

7) 2% p. 52. 89. 200. 
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Des. expériences fort remarquables lui enseignerent 
ue les substances médicamenteuses ne passent pas 
ans les vaisseaux du mésentère , au moins sans 

avoir subi un changement bien prononcé (1). 

Pierre Shaw , médecin à Scarborough, donna, d'a: 
près les principes de la mécanique, un manuel pra- 
tique dans lequel nous ne trouvons aucun nouvel 
éclaircissement sur les théories de cette école (2). 

La méthode de Sauvages, celle de combiner le” 
idées de Stahl avec les dogmes des iatromathéma- 
ticiens, fut adoptée en Angleterre par Francois Ni- 
cholls (3) et Guillaume Porterfield (4). Le premier 
inventa en outre une theorie des periodes du mou- 
vement du cœur qui contredisait directement toutes 
les idées admises jusqu’alors (5). Ainsi, disait-il, dans 
le premier temps l'oreillette droite se contracte et, 
chasse le sang; dans le second, c'est le ventricule pul- 
monaire qui entre en action, et il estsuivi dans letroi- 
sième par l'artère pulmonaire, dans lé quatrième 
par l'oreillette gauche, et dans le cinquième par le 
ventriculé aortique. De cette manière, la diastole et 
la systole des oréillettes sont isochrones : dans les. 
temps suivans, le ventricule droit entre en contrac- 
tion en même temps que l’aortique se dilate, de 
sorte que le resserrement et la dilatation des deux 
ventricules ont lieu successivement et alternative=, 
ment. L'incroyable impétuosité avec laquelle Ni- | 
cholls faisait parcourir au sang tout le poumon pen- 
dant l’espace d’une seconde, mais plus encore la 
cloison commune des deux ventricules, et les fibres 


(1) Morgan, 2. c. p. 25. 135. 

(2) Shaw, New etc. , c'est-à-dire, Nouvelle pratique de la médecines 
in:89. Londres, 173% 

3) Nicholls, De anımä medicä prælectio. in-4°. Londini, 1750. 

) Medical etc., c’est-à-dire , Mémoires de médecine de la société 

d’Edimbourg, vol. IV. p. 103. 

(5) Nicholls, Compendium anafomico-æconomicum. in - 40.! Londini ; 
1790. Pe 27» 
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usculaires qui appartiennent simultanément à ı 
deux, contredis:ient d’une manière si évidente c 
théorie, qu'on n'éprouva pas beaucoup de pei 
la réfuter (r). 

Jean Tabor est encore un des 

Système latromathématique et’ des 
Ques. Suivant lui, les mouvemen 
l'âme pour cause premiere, mais le medecin doit 
chercher à calculer leur étendue. ll admit, comme 
étant la plus vraisemblable, l'hypothèse de la struc= 
ture vésiculeuse des fibres musculaires, en quelque 
sorte consacrée par l'autorité de Borelli et Ber- 
noulli, mais ne put s'empêcher de trouver incom= 
préhensible la grande perte de force que doit entra!- 
ner un changement dans la figure des vesicules (2). 


177 
ous 
ette 
ne à 


conciliateurs du 
idées psycologi- 


S du corps ont 


D 

Pour complaire à cette hypothèse, il admit que le 
raccourcissement d’une fibre musculaire qui se con= 
tracte s'élève à cinquante-huit centièmes de sa lon= 
gueur totale (3). Il égala aussi très à tort la force du 
cœur à celle qui est nécessaire pour surmonter Vobs- 
tacle des valvules del’aorte, et la porta jusqu'à cent 
cinquante livres (4). Il résulte de ses recherches sur 
les globules du sang, qu'ils ne sont point composés 
d'un assemblage de globules plus petits (5), mais 
que leur volume est plus considérable chez les pois- 
sons que chez les animaux à sang chaud (6). 

Georges Martine se range pareillement dans le 
nombre des principaux iatromathématiciens anglais 
qui se formèrent d'après la philosophie de Newion. 


Nous lui devons une évaluation de la vitesse du 


(1) Medical, etc., c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la société 
Edimbourg, vol. III. p.398. 5 
2) Tabor, Exercitationes medicinales, in-8°, Londini , 1724. P. 1994 
3) x P- 191» 
« RD. 2116 
a Ib, A 60% 
(6) 16. p. 58. 
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sang qui est fautive, parce qu’elle repose sur l'erreur 
anatomique que les artères se détachent du tronc sous 
des angles d'autant plus aigus, qu'elles s’eloignent 
davantage du cœur. Il croyait pouvoir en conclure 
que la vitesse du sang demeure la même, parce que 
la diminution qu’elle devrait éprouver en raison de 
l'éloignement du cœur, se trouve compensée par 
l'angle moins ouvert sous lequel les artères se sé- 
parent de leur tronc (1). Cette cause fait aussi que la 
chaleur vitale est la même dans iout le corps, puis- 
que la vélocité du sang produit un frottement uni- 
forme. C'est de ce seul frottement des globules san- 
guins contre les parois des vaisseaux que Martine 
dérivait la chaleur : aussi les hommes en ont-ils da- 
vantage que les femmes , parce que leurs artères. 
étantiplus denses, le frottement y est aussi plus con- 
sidérable (2). Le frottement détermine une chaleur: 
uniforme dans toutes les humeurs animales dont la 
consistance est la même que celle du sang : une ex- 
| poisse que Martine fit à cet égard avec la crème du. 
lait, sembla lui confirmer l'exactitude de son opi-: 
nion (3). 
Jean Stevenson publia une excellente réfutation! 
de cette hypothèse, qui était adoptée par tous les 
médecins mécaniciens du dix-huilieme siècle (4). Le: 
frottement des globules sanguins contre les parois: 
des vaisseaux ne peut pas être la cause de la cha-: 
leur animale, car cette chaleur n'est jamais en rap-- 
port avec le pouls : on voit souvent celui-ci être lent,, 
et l’autre très-intense, tandis que dans bien des cass 
la chaleur est à peine sensible, malgré la grande: 


(r) Martine; De similibus animalibus. in-4o, Lond, 1742. p. 187. 
(2) Id. p. 271. | 
(8) 12. p. 153. 


(4) Medical etc. , c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la sociétélé 
@’Edimbourg, vol. V. P. II. p. 806. 
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vitesse du pouls. D'ailleurs, le sang veineux n’est pas 
moins chaud que larteriel, ce qui ne devrait point 
avoir lieu, puisquele frottement est bien moindre dans 
les veines. La prétendue fôrme conique des artères, 
à laquelle on attribue l’a gmentation du frottement, 
n'existe point; mais, comme l'a tres-bien dit Pitcarn, 
le sang se dilate dans un plus grand espace, eı par 
consequent ralentit sa course en proportion de la 
distance qui le sépare du cœur. De plus, c’est une 
idée fort hasardée que celle d'admettre le frotte- 
ment des globules mous et fluides du sang contre les 
parois des artères qui cèdent à leur impression. En- 
suite Stevenson passe à l'examen de plusieurs autres 
hypothèses sur l'origine de la chaleur animale, et 
finit par émettre la sienne, suivant laquelle la cha- 
leur est entretenue par un changement continuel 
des élémens chimiques du corps, qui n’est point, à 
proprement parler, une fermentation, mais qui sen 
rapproche toutefois beaucoup (1). Cette théorie dans 
laquelle tout, jusqu'au terme d'opération chimico- 
animale, rappelle celle qui a été avancée de nos 
jours, passe aux yeux de Stévenson pour être la plus 
vraisemblable. Il s’en sert pour expliquer d’une ma- 
nière fort heureuse la résurréction des personnes 
plongées dans un état de mort apparente. 

L'autorité de Richard Méad (2) ne contribua pas 
peu à propager la médecine mathématique chez les 
Anglais, Ce grand homme, zélé partisan de la philo- 
ie de Newton, désirait en voir les prinripes in- 
troduiis dans la medecine, et deja, en Be 
la manière d’agir des poisons, il avait eu égard aux 


1) Medical etc., c'est-à-dire, Mémoires de med. p. 335. 

6 Richard Méad naquit, en 1673, à Stéphey près de Londres, de- 
vint médecin du Roi, et mourut en 1754. Il fut l’un des médecins 
les plus considérés de son temps. Sa pratique lui rapportait par an 
soixante à quatre-vingt mille francs, dont il consacrait la majeure 
partie à des actes de bienfaisance. 
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lois de la mécanique, et substitué l'éther de Newton 


aux esprits vitaux (1). On conçoit sans peine qu'une 
foule de jeunes médecins, jaloux de se concilier la 
bienveillance de cette puissante idole, chercherent à 
se distinguer par leurs talens dans les expériences 
iatromathématiques. C’est cette ardeur générale qui 
produisit le Manuel pratique de Charles Perry (2). A 


en juger d'après l'introduction , on croirait y trou- 


ver un manuel complet de médecine base sur les. 


dogmes de Newton, et élevant par des calculs irré- 
futables l’art de guérir à une véritable précision 
mathématique. Perry, qui assure s'être formé d’après 
la méthode de Morgan, semble donner à entendre, 


dans cette introduction, que les causes des maladies 


sont susceptibles d’être soumises au calcul, et d'être 
détruites comme on corrige les défauts d’une montre. 


Mais en lisant l'ouvrage, on se rappelle ces vers dHo- 


race: 


«+ Amphora cæpit 
Institui , currente rotd cur arceus exit ? 


C'est un manuel fort ordinäire, rempli d'idées em- 
pruntées à l'ancien systeme des humoristes. 

Un des plus illustres iatromathématiciens de l'école 
de Newton est Clifton Wintringham, dont le père 
avait déjà fait servir le solidisme des iatromecaniciens 


à la théorie de la goutte (5). Le jeune Wintringham | 


fit des expériences très-remarquables sur la force et 
la densité des tuniques ariérielles, en portant, à 
l’aide d’une machine, de l'air dans ces vaisseaux jus- 


que ce qu'ils crevassent, et déterminant ensuite le | 


degré de ténacité dont ils étaient doués. Il trouva 
qu'en général les branches des artères opposent plus 


(1) Mead, Expositio mechanica venenorum : in Opp. tom. II. ( 11-89, 


Goit. 1749. ) | 

(2) Perry, Treatise etc., c’est-à-dire, Traité des maladies. in-8° 
Londres, 1741. 

(3) Wüintringham, Tractatus de podagrä. in-8°, Eborac. 1714. 
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de resistance que les troncs (1), mais qu'il n’y a pas 
de rapport régulier à l’egard de l’augmentation ou de 
la diminution de cette propriété (2), et que l’aorte a 
les membranes les plus faibles; car leur force est à 
celle des artères rénales comme mille est à mille 
quatre-vingt-sept (3). Les tuniques des artères qui se 
rendent aux organes des sécrétions sont celles qui 
lui parurent les plus résistantes (4). Ensuite il établit 
une comparaison entre les parties solides des -vais- 
seaux et les fluides qu'ils renferment, et se convain- 
quit que la masse de ces derniers augmente en pro- 
portion de l’épaisseur des parois; car elle est de deux 
mille trente-sept dans les artères rénales, et seulement 
de douze cent vingt-neuf dans l'aorte, de sorte que, 
dans les grosses artères, la moindre quantité du fluide 
contenu compense la plus grande faiblesse des tu- 
niques (5). D’après ses expériences aussi, les veines 
ont des parois plus épaisses, mais plus souples que 
celles des artères, et elles renferment davantage d'hu- 
meurs (6). | | 

Une autre expérience fort ingenieuse porta Win- 
tringham à établir des calculs sur la ténuité infinie 
de la fibre primitive du corps animal. Il évalua le 
poids d’un animalcule séminal à la cent quarante 
mille millionième partie d'un grain (7), calcula 
que tous les stamina dont homme provient, reu- 
nis ensemble, ne formeraient pas une masse supé- 
rieure à la quatre-singt-douze trillionienne partie 
d’un grain, que le poids total des stzamina des fibres 

(1) Wintringham, Experimental ete., c’est-à-dire, Recherches ex- 
périmentales sur la structure du corps animal, in-8%. Londres, 1740» 
e DB. p. 60. 178. 

(3) Ib. p. 87. 
Ib. p. 210. 


(5) IB. p. 54. 56. 
(6) Tb. p. 203. 


r + “ ? TEA +, Ta 
(7) Id. Inquiry eie., c'est-à-dire, Recherches sur la ténuité de ia 
fibre. in-8°. Londres, 1743. p. 17. 
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sensibles s'élève à la quatorze mille huit cent soixante 
et dix-sept trillionienne partie d'un grain (1), et 
que par conséquent toute la différence qui existe 
entre les individus relativement à l'état du corps, dé- 
pend de celle des szamina primitifs (2). 

À la mort de Mead séteignit la passion des An- 
glais pour l'union des mathématiques avec la méde- 
cine, L'opinion generale se prononcait en faveur de 
la méthode empirique, recommandée d'abord par. 
Bacon, utilisée fort heureusement par Sydenham, et 
qui, à cette époque, commençait à s’introduire par- 
tout, Edouard Barry est presque le seul iatromathé- 
maticien anglais de la seconde moitie du dix-huitieme 
siècle dont l'uvrage (3) porte des traces évidentes 
de la theorie de Borelli et de Keill. Non-seulement 
Barry attribua tous les changemens du corps aux 
stamina des parties solides (4), mais encore il cal- 
cula le rapport de la diminution des forces du cœur, 
a l'augmentation de lepaisseur des arterioles avec 
l'âge, pour prédire le terme vraisemblable de la vie 
humaine. F étant l'étendue ordinaire de la vie= 70 
ans, B le nombre habituel des pulsations par mi- 
nutes— 60, C le nombre des minutes qui partagent 
l'année, CBF représentent le nombre ie pulsations 
pendant tout le cours de la vie: si maintenant des 
erreurs de régime portent le nombre des pulsations | 
à Z=795,alors Z:B=F : +; l'hommene vivra donc 
que 56 5 ans (5). | 

Cependant la doctrine iatromathématique avait 
encore trouvé plusieurs partisans en Allemagne, 
mais aucun professeur de médecine ne semblait pos- 


2) Id, p. 40. 

3) Barry, Treatise etc., c'est-à-dire, Traité des différentes sécré- 
tions et excrétions du corps humain. in-8°, Londres, 1759. 
t 4 Ib. pP: ho. 

5) ZA. p. ı30. 
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séder les connaissances mathématiques et analytiques 
qui étaient nécessaires pour donner une tournure 
originale aux vérités physiologiques, Tout ce que 
l'exemple et les exhortations de Frédéric Hoffmann 
avaient pu produire, c'était d'introduire la méthode 


mathématique d'enseignement dans les écoles de 


médecine, et de porter les praticiens à tenter de pro- 
curer, par un étalage de grands mots, une précision 
exacte à des propositions qui souvent nétatent que 
le fruit d’une imagination déréglée. C'est ainsi qu'il 
n'y a pas plus de quarante ans on adoptait, dans quel- 
ques universités de l'Allemagne, la méthode intro- 
duite en philosophie par les disciples de Wolf, celle 
d'exposer la D sous la forme d'une partie des 
sciences mathématiques, en la hérissant de théo- 


remes, de corollaires, d’axiomes, de définitions et 


de dilemmes. Mais on trouvait aussi fort commode 


d'emprunter toutes les données géométriques et ana- 


lytiques aux écrits de Borelli et de Keill, sans sin- 
quiéter si l'étudiant, au milieu de ce vain luxe d'é- 


 rudition étrangère, ne prendrait pas l'habit pour le 


corps lui-même. 


Dans la foule de ces imitateurs, je choisirai seule- 


ment quelques hommes qui se distinguèrent par une 


manière de penser plus originale, et par une appli- 
cation particulière des mathématiques à la médecine. 
Le premier de tous est Georges-Ehrhard Hamberger, 
dont j'ai déjà eu occasion de faire connaître les dis- 


_ putes avec Haller au sujet de la respiration. En 1729, 


Hamberger se fit connaitre comme iatromathémati- 
cien , et la célébrité dont il jouissait Saccrut encore 
en 1746, époque oh il publia une dissertation très- 
savante sur les sécrétions, qui fut couronnée par 
l'académie des sciences de Bordeaux. Persuadé que 
les mathématiques et la mécanique servent plutôt à 


a0» 


faire connaitre la maniere dont les fonctions du 


APTE Section quatorzieme. ! 
corps Sexecutent , qu'à en dévoiler les causes, il 
imita la conduite de Sauvages et des Anglais , et 
chercha ces dernières dans la force vitale elle- 
même (1). Il se forma de la circulation du sang une 
idée qui était entièrement fondée sur les lois de l'hy- 
draulique et de l'hydrostatique. Les oreillettes du 
cœur n'ont pas besoin d'une force musculaire parti- 
culiere, mais leur figure géométrique explique par- 
faitement l’action qu'elles produisent. Étant rhom- 
boïdales et pyramidales, la plus petite masse de 
fluides les dilate considérablement, en vertu du chan-_ 
gement dont leurs angles sont susceptibles et de la 
souplesse de leurs parois (2). Le sang artériel est fort 
différent du veineux sous le rapport de sa pesanteur 
spécifique, car celui-ci pèse beaucoup moins que 
celui-là (3). C'est Pourquot aussi le sang pénètre 
dans les veines pendant la systole (4): il y monte 
comme dans des tubes capillaires, sans que les val- 
vules contribuent à favoriser cette ascension, et se 
rend au cœur avec une vélocité toujours Crois- 
sante (5). Les valvules n’ont d'autre usage que de 
donner la force nécessaire à ces vaisseaux (6). Ham- 
berger cherchait à démontrer, par des expériences et 
des calculs, que les courbures des artères diminuent 
l'afflux du Sang, et que la vélocité de ce fluide de- 
croit d'autant plus, que la branche s'éloigne du tronc 
sous un angle plus ouvert (7). 

Pour expliquer les sécrétions, il avait égard à trois 
causes pas ralentissent la circulation : la première 
est la capacité des branches réunies ensemble, plus 


(1) Hamberger, Physiologia medica. in-49, Zenœ, 1757, À 85. p. 0. 
(2 
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considérable que celle du tronc, la seconde réside 
dans la différence des angles que ces branches for- 
ment avec leurs troncs, et la troisième enfin provient 
du rétrécissement de quelques vaisseaux (1). Il attri- 
buait le passage des particules sécrétées du sang dans 
le vaisseau sécrétoire à la rencontre de la direction de 
ce dernier avec la direction diagonale d'une parti- 
cule, qui résulte de l'attraction des membranes du 
vaisseau et de l'impulsion donnée par le cœur (2). 
Outre l'angle que le vaisseau sécrétoire forme avec 
le tronc principal, cette théorie prenait donc en con- 
sidération l'attraction exercée par les parois de l'artère 
sur chaque particule de la masse du sang. Hamber- 
ger croyait que les seules molécules attirées sont 
celles dont la pesanteur spécifique se rapproche le 
plus de celle du vaisseau absorbant (3). Lors donc 
qu’une humeur très-légère ettrès-volatile vient à être 
sécrétée, l’organe qui la sépare doit aussi avoir la pe- 
santeur spécifique la moins considérable dans ses 
parties simples. C'est ce qui a lieu pour le cerveau, 
suivant les recherches faites par Hamberger : aussi ce 
viscère est-il chargé de la sécrétion du fluide ner- 
veux , la plus subtile de toutes les humeurs du 
corps (4). Il expliquait de la même manière la nutri- 
tion, qui est une sorte de sécrétion, par l'attraction 
des parties qui ont une pesanteur spécifique égale a 
celle des molécules qui les attirent (5). 

François de Lamure s'éleva contre cette théorie 
des sécrétions par attraction, et prétendit, au con- 
traire, que la terminaison des canaux excrétoires 
oppose un obstacle à toutes les particules pénétrantes, 
excepté à celles qui, en raison de leur plus grande 


TE A Pine: 
a zB, à. sn. 
(5) 18. %. 633, p. 326. 
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pesanteur, sont chassées du cœur avec plus de force, 
et’ peuvent par conséquent surmonter la résistance 
que l'étroitesse des vaisseaux leur oppose (r). 
Personne n'avait encore introduit en médecine la 
méthode de Wolf avec un aussi grand nombre de 
preuves mathématiques que Jean-Frédéric Schrei- 
ber (2), qui se distinguait de la foule ordinaire des 
médecins, mais professait d’ailleurs un aveugle atta- 
chement à la doctrine de Wolf, Déjà dans sa disser- 
tation inaugurale il faisait provenir d’une manière 


entièrement mécanique les pleurs de la congeslion 


du sang dans les poumons (3) ; mais ses Elémens de 
médecine contiennent l'échafaudage d’un système 
complet, qu'il n’eût certainement pas pu appliquer 
a toutes les parties de l'art, au moins à la pratique, 
Wolf mit en tête de cet ouvrage une préface dans 
laquelle il prétendait que rien n'est plus avantageux 
à la médecine que d'y introduire la méthode mathé- 
matique, et que même la simple probabilité, au-delà 
de laquelle plusieurs branches ih cet art n'ont rien 
a prétendre, exige les mêmes calculs que la certi- 
tude. Schreiber, dan: ses élémens, expose les propo- 


sitions les plus ordinaires avec un etalage de science. 


mathématique qu'on peut regarder comme le comble 
de la pédanterie. Le mouvement est la seule cause 
de tous les changemens qui surviennent dans le 
corps (4). Constamment dans les maladies l’organisa- 
tion de la partie affectée éprouve une lésion quel- 
conque (5). Tous les medicamens Sata en chan- 
geant la structure et le mélange de la partie ma- 

(1) Lamure, De vero mechanismo secretionum, in-4o. Monspelii, 1748. 
pe 32. 35. 4 

(2) Schreiber naquit, en 1505, à Kœnigsberg, devint professeur à 
Petersbourg , et mourut en 1760. 

(3) Schreiber, Dissertatio de fletu. in-40, Leidæ, 1729. 

(4) Id. Elementa medicinæ physico-mathematica. in-8°, Lips, et Francof- 
1731. 


II PO: 
(5) op 41. 
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lade (r). Les globules du sang ne se frottent pas les 
uns contre lesauires, et le fluide lui-même n'éprouve 
point de mouvement intestin (2), mais il renferme 
les séries de molécules globuleuses admises par Boer- 
haave. La force du cœur est plus grande que tous les 
obstacles réunis qui s'opposent à la marche du sang, 
de sorte qu'on ne peut pas la calculer d'après la 
résistance que le fluide éprouve (3). Le mouvement 
du sang est plus rapide dans l'angle des artères, où 
il ee cent quarante-huit pieds par seconde (4). 
Schreiber calcule fort au long à priori le nombre des 
cohésions dans une membrane , et le porte à deux 
cent soixante-neuf mille deux cent cinquante, lors- 
que la membrane a cent einquante fibres (5). 

_ Jean-Godefroi Brendel, professeur à Gottingue (6), 
fut un second Bernoulli à l'égard de l'application 
de l'analyse à la médecine, quoiqu’au début de sa 
carrière littéraire il eût trouvé beaucoup de charmes 
aux calculs iatromathématiques. Il prouva, entre 
autres, par les mathématiques, qu’il ne peut y avoir 
de globules sanguins composés de six autres molé- 
cules, ainsi que l'avaient prétendu Leeuwenhoek et 
Boerhaave (7). De plus, il évalua qu’un globule 
rouge de sang, constitué bar deux. cent seize parli- 
cules lymphatiques, est égal en grosseur à un globuie 
lymphatique de Leeuwenhoek (8). Il appliquait à la 
doctrine du pouls la théorie des courbes, et les lois 
de la chute des corps fixées par Galilée (9). 

Je cite avec plaisir et reconnaissance parmi les iatro- 

c 

= 

; Id. Almagest. med. P. I. p. 244. ( in-4°. Lips. 1757: ) 

5) Id, Element. p. 220. ö à 
6) Brendel naquit, en 1711, à Wittemberg, et mourut en 1708. 
Brendel, Opuseula, ed, Wrisberg, in-4®, Gott, 1763. p. 100. 119. 


R Ib. p. 115. 
(9) T6. p. 140. 


Schreiber, lc. pe 75. 
Ib. p. 326. 
Ib. p. 329. 
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mathématiciens du dix-huitième siècle, mon maître, 
Jean-Gottlob Kruger, écrivain dont la diction est rem- 
plie de goût et d'agrément (1). Personne ne sut mieux 
que lui éviter les spéculations oiseuses de ce système , 
personne n'eut un talent plus prononcé pour donner 
du charme aux vérités les plus abstraites, pour les 
faire comprendre même aux personnes étrangères à: 
la médecine, pour les exposer enfin avec une clarté 
étonnante dans un langage aussi noble que pur et 
élégant. Son Histoire naturelle et sa Physiologie 
ont pour base l'attraction newtonienne. 1 appliquait 
cette doctrine d’une manière fort heureuse à tous les 
phénomènes, et savait si bien dépeindre ces der- 
niers, quil entrainait ses lecteurs comme par un 
charme irrésistible. C'était ce qu'il appelait philo- 
sopher mécaniquement, et il pensait avec Wolf, 
que cette méthode est celle qui promet les plus 
heureux résultats à la médecine. Il entrevoyait déjà 
fort bien qu’on abusait de la mécanique en vou- 
lant calculer les forces des organes du corps comme 
celles des machines mortes: aussi rejetait-il tous les 
calculs de Borelli sur la puissance de l’estomac, du 
cœur et des muscles (2). Cependant il comparait 
l'estomac à la machine de Papin (3), et le cœur à 
une presse dont il ne diffère que par l’elasticite des 
vaisseaux (4). La théorie de l'ascension des fluides 
dans les tubes capillaires Iui paraissait, comme à Gu- 
iielmini et Hamberger, expliquer parfaitement l'as: 
cension du sang dans les veines, et la circulation (5). 
Il comparait les plus petits vaisscaux aux tuyaux 

(1) Jean-Gottlob Kruger naquit en 1715, fut professeur à Halle, puis 
à Helmstaedt, et mourut en 1760. 

(2) Ærugers Natürlehre etc. , c’est-à-dire, Histoire naturelle, in-8, 
Halle , 1748. P. II. P. 110. 807. 

(3) Zb. p. 103. 


(4) Ib. p. 191. 212. 
(5) 12. p. 18%. 
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capillaires, et cherchait à expliquer de cette mänitre 
l'absorption du chyle. Les tubes capillaires ne pom- 
pent pas seulement les humeurs qui ont une pesan- 
teur spécifique moindre, mais ils absorbent encore 
celles dont les particules varient quant à leur poids(r). 
L'axiome de Pythagore, que le carré de l’hypothé- 
nuse est égal au carré des bases d’un triangle équi- 
latéral, lui servait à expliquer pourquoi les vaisseaux 
lactés absorbent plus de chyle quand ils sinserent 
obliquement au canal intestinal, que lorsqu'ils for- 
ment un angle droit avec lui (2). Il appliquait les lois 
de l'attraction dans les tubes capillaires à la doctrine 
de la vélocité du sang dans les plus petits vaisseaux, 
où le fluide se trouve, à proprement parler, retenu 
parce qu'il se répand dans un espace plus grand, 
mais où la vitesse de la course est toutefois accélérée 
par l'attraction qu'ils exercent sur lui en leur qualité 
de tubes capillaires (3). La sécrétion s'opère par une 
sorte de filtration , car les glandes sont composées 
de tubes capillaires, qui atürent les particules du 
sang; cependant il ne faut pas attacher autant d'im- 
portance que l'a fait Hamberger à la pesanteur spé- 
cifique plus considérable des vaisseaux sécrétoires (4). 
La sensation résulte du mouvement oscillatoire des 
nerfs, et Kruger en donnait même les lois mathéma- 
tiques (5). Dans sa Pathologie il unissait ensemble les 
idées mécaniques et chimiques. T'ouies les maladies 

roviennent des dérangemens qui surviennent dans 

le mouvement (6), et la fièvre en particulier est la 

suite d’une vélocité du cœur supérieure à celle 

qu’exigent les mouvemens volontaires (7): il admettait 
co en ce. p. 145. 


(3) 16. p. 232. 230. 

(4) Id. p. 479—480. 

(5) Id. p. 585—596. 

(6) I2.P. II. sect. 5. p. 31. 
(7) Ib, sect. 2. p, 30. 
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aussi la théorie de Boerhaave suivant laquelle l'obs- 
truction est la cause productrice de linflammation (1); 
mais il dérivait la couleur rouge du sang de la com- 
binaison du soufre avec l’alcali, parce que le sel de 
tartre mêlé avec l’esprit - de-vin prend une teinte 
rouge (2); et dans son aitiologie de quelques mala- 
dies, il faisait mention de l’äcret€ des humeurs (3), 
bien qu'en général il se déclardt contre ce point de 
doctrine (4). Cette inconséquence dans les détails de 
la pathologie lui est commune avec tous les iatroma- 
thématiciens. | 
Un des derniers partisans de cette école dans le 
dix-huitième siècle, est Ernest - Jérémie Neifeld , 
médecin à Leczno pres de Lublin, en Pologne. Sa 
théorie des sécrétions est fort savante : il y refute 
d'abord les idées de la secte chémiatrique et la théorie 
des pores (5), puis il se prononce pour la distinction 
des globules sanguins admise par Leeuwenhoek, et 
pour l'opinion de Boerhaave relativement aux dif- 
férens ordres de petits vaisseaux (6). Il emploie la 
force attractive des vaisseaux , et la force expansive 
des humeurs, pour expliquer la dissolution de ces 
dernières en leurs particules constituantes (7). Cetie 
dissolution est favorisée par l'angle que le vaisseau 
sécrétoire forme avec le tronc de l'artère (8). Plus 
cet angle est ouvert, et plus aussi la sécrétion s'opère 
avec facilité (9). Les flexuosités des vaisseaux servent 
à retenir les molécules en gouttes (10). Lorsque plu- 
sieurs humeurs de différente densité sont poussées 
3 san 
3) I. P. III. sect. a. p. 387. 


Ib. sect. 1. p. 309 


5) Nerfeld, De secretione in genere. in-8°. Zullich, 1751. introduot. etp.30.— 
(6) T6. p. 56. & 


(7) Ib, pP: 46e 60. 85. 
0) Fe p- 81. : 

. Pe 99. 147. 
to) Ib. p. 115. 
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avec une force égale dans des vaisseaux sécrétoires 
de diamètre inégal, leur vitesse est égale à la racine 
des orifices, multipliée par la densité (1). 

Jetons maintenant un coup d'œil général sur la 
méthode des iatromathematiciens, qui consistait à 
raisonner mécaniquement du corps umain. On ne 
peut dissonvenir que cette méthode n'ait été, sous 
plus d'un rapport, utile au médecin et à la médecine. 
Le premier en tira le grand avantage d’être contraint 
de se livrer avec ardeur à l'étude approfondie de son 
art : elle lui imposa la loi de cultiver toutes les fa 
cultés de son esprit, d'employer le raisonnement 
dans la recherche de la vérité, et de retenir l'essor 
de son imagination , ce qui le préserva de nombreuses 
erreurs. L'étude des mathématiques et de la méthode 
analytique exigeait qu'on n’erigeät pas par avance 
en axiome ce qui n'était point réellement prouvé, 
et quon deduisit les preuves avec sévérité des pro- 
positions antécédentes. Cet avantage devint surtout 
évident lorsque la philosophie de Newton sintro- 
duisit dans l'école iatromathématique. Ce grand génie 
sentit mieux que tous les philosophes qui l'avaient 
précédé, l'importance de la méthode analytique. Au 
lieu d’imiter Descartes , de déduire les lois de la 
nature d'idées arbitraires, et de les appliquer ensuite 
par synthèse aux cas concrets, il choisit la voie de 
t induction, et, guidé par l'analyse, il s’attacha exclu- 
sivement à reconnaître la véritable marche de la na- 
ture et à découvrir ses lois. C’est ainsi qu’il trouva 
les lois éternelles et immuables en vertu desquelles 


(1) Neifeld, 1. c. p. 155. 

La densité de Phumeur À — D : celle de P’humeur B ed 

L’orifice du vaisseau sécréteur — O : 

. La vitesse ......,.. LEA Vs 
v2__od 


Ainsi on rsu=y ou:y OD 
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tous les corps, les masses infinies de l'univers, et les 


plus petits atomes du monde sublunaire, s’attirent 


reciproquement. C'est ainsi encore qu'il découvrit. 


‘la théorie de la lumière et des couleurs qui forme 
l'époque la plus brillante dans les annales des scien- 
ces (1). Si les iatromathématiciens qui s’etaient formés 


d'après son modèle, eussent adopté comme lui la. 


méthode analytique, la théorie médicale en aurait 
infailliblement retiré d'immenses avantages. Engages 
dans la voie de l'induction , les philosophes et les 


médecins auraient, pour me servir de la compa-" 
raison de Bacon, ressemblé aux abeilles, qui récol-. 


tent le miel des fleurs de toutes les saisons, l'assimi- 


lent à leur nature, et le préparent ainsi pour l'utilité 


et l'agrément de l’homme, au lieu que les partisans 
des systèmes modernes, semblables aux inutiles arai- 
gnées, tirent de leur propre corps le faible tissu qui 
ne peut que leur servir à capter les insectes dans 
leur repaire obscur. 


La méthode mathématique fut évidemment utile. 


à la médecine, et surtout à la théorie des fonctions 
naturelles du corps. En tant que celles-ci sont sou- 
mises aux lois générales de la nature, on peut aussi 
faire une heureuse application de ces lois, et en 
effet le mouvement musculaire et différentes autres 


parties de l’économie animale ne reçoivent quelque 


jour que des seules mathématiques. Quand on ne fe- 
rait qu'un usage indirect des calculs mathématiques, 
parce qu'on apprendrait à connaitre quelles sont les 
bornes au-delà desquelles il n'est pas permis à l’es- 


prit humain de savancer, et quel est le point cu 


on doit cesser de raisonner mécaniquement , ce Se- 


(1) Comparez Maclaurin, Account etc., c’est-à-dire, Notice sur les 


découvertes philosophiques de Newton. in-4°. Londres, 1748. p. 8. 19 
— Pemberton , Elemens de la philosophie Newtonienne. in-8°. Ams- 
terdam, 1795. p. 16. 30, 


AD ae He 
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fait encore la un très-grand avantage. Eh! qui oserait 
prétendre que notre théorie dynamique actuelle peut 
elle-même se passer entièrement du secours des ma- 
thématiques! ATEN 
Cependant ne nous aveuglons pas sur les maux 
que ce système engendra , ne fermons au moins 
pas les. yeux sur l'abus qu'on en fit, et sur les 
vices et les imperfections que tout homme impartial 
y découvre avec tant de facilité, Il est clair que fort 
peu d’iatromathématiciens connaissaient l'esprit de 
la philosophie newtonienne, de ce triomphe de l’es- 
prit humain, que fort peu marchaient dans la voie 
de l'induction et de la méthode analytique, et que 
la plupart, se pavanant des grands mots d'attraction 
et de force centripète ou centrifuge (r), ne faisaient 
quoffrir aux yeux un vain étalage de calculs et de 
haute algèbre , que souvent même ils emprun- 
taient aux autres, Il est évident que l'apparence de 
certitude donnée par cette secte aux preuves de 
ses axiomes devait séduire beaucoup de personnes, 
et induire en erreur tous ceux qui confondaient la 
certitude mathématique avec la précision empirique 
et historique à laquelle seule les vérités médicales ont 
droit d’aspirer. On reconnaît sans peine que le goût 
de l'analyse transcendante fit négliger la voie ordi- 
naire de l'observation, la seule où l’on ne craigne 
point de s’egarer. On entreprit bien quelques expe- 
riences , mais ces tentatives, faites dans la vue de 
complaire à une hypothèse favorite, servirent moins 
a dévoiler les lois de la nature qu'a lui arracher un 


(x) Un iatromathématicien parlait un jour de Putilité de la force 
centrifuge dans le traitement des eongestions ; et les machines qu'il 
proposait à cet effet excitérent les risées d’une société respectable. ( Let- 
tres sur le progres des sciences, par Maupertuis : OEuvres, tom. II. 
p- 414. in-8°. Londres , 1768.) Hogarıh persifle aussi un iatromathé- 
maticier semblable sous le nom de docteur francais, dans son Leben eines 
Liederlichen, c’est-à-dire, Vie d’un Epicurien. 
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aveu quelle n’eüt po fait sans cela, ou qu’au moins 
elle eût conçu en d’autres termes. Enfin, on ne saurait 
meconnaitre l'inconséquence que tous les iatroma- 
thématiciens commirent de déduire parfaitement les 
axiomes physiologiques les uns des autres, mais de 
arler en même temps comme de simplesempiriques, 
et d'établir des doctrines totalement contradictoires 
lorsqu'il s'agissait de la pathologie particulière , ou de 
la partie pratique de la médecine. Toute théorie qui 
n’est point le résultat de l'induction, et qui se fonde 
sur des hypothèses, est par cela même condamnée à 
contredire l'expérience, à ne pouvoir point être 
mise en pratique, et à tomber tôt ou tard dans un 
oubli justement mérité. | 
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HISTOIRE DES ÉCOLES DYNAMIQUES DU 
DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


ar EC on 
CHAPITRE PREMIER. 
Système de Stahl. 


Docs les tentatives que les physiologistes du dix- 
septième siècle avaient faites dans la vue d'expliquer 
Les phénomènes que le corps animal présente, se bor- 
naient à l'étude des changemens immédiats qui sur- 
viennent dans le mécanisme et le mélange des parties 
constituantes. Les iatromathematiciens se conten- 
aient de calculer la forme des atomes, les angles et 
les courbures des vaisseaux , et les chémiatres 
croyaient avoir trouvé les bases inébranlables de 
l’art de guérir dans la théorie des fermens, des sels 
et de leur mélange. Les deux sectes s’arrêtaient aux 
conditions physiques de l'organisme , sans s'élever 
seulement jusqu'à la hauteur du point d'où plusieurs 
anciens philosophes étaient parus pour se livrer à 
l'observation de la nature (r). [is négligeaient com 


. (1) Aristote distinguait déjà la matière de la forme ou de l’nergie , 
»t attribuait toute l’activité A cette dernière. Les écrits de Gallen sont 
remplis de remarques sur l’äme nutritive du corps, que le méecin de 
Pergame croyait être le principe de la vie animale. Galien parlemême, 
en vrai platonicien ( De format. fet. p. 214) de l’äme à lagieke ıl 
donne le nom de demiurge du corps. 
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plètement la véritable cause de la vie, ou bien ils 
avaient de suite recours à l’äme raisonnable. Telle 
fut la conduite de tous les iatromathématiciens, de 
Borelli (1), de Nicolas Robinson, de Georges Cheyne, 
de Richard Méad , de François Nicholls, de Guil- 
laume Porterfield et de Jean Tabor, dont il a déja. 
été question dans la section précédente , et sur les 
opinions desquels je reviendrai encore dans celle-ci. 
Des que l’on considère l'âme comme le moteur et 
le régulateur de tous les mouvemens, il est impos- 
sible de continuer davantage à distinguer ces der- 
niers en volontaires et involontaires. Or, Jean Swam- 
merdam (2) ayant supprimé cette distinction, il doit 
être d’après cela regardé comme un des prédécesseurs 
de Stahl. L’illustre naturaliste hollandais dit expresse- 
ment (3) que les muscles soumis à la volonté ne se 
distinguent de ceux qui n'y obeissent pas que parce 
qu'ils ont des antagonistes , et que si ces derniers 
venaient à manquer tous les mouvemens ne tarde- 
raient pas à devenir involontaires, de même que les. 
muscles soustraits à l'influence de la volonté ren-. 
trent sous sa domination , lorsque les humeurs qu'ils: 
renferment, ou des substances particulières, viennent: 
à remplir les fonctions des antagonistes. 
: Claude Perrault, dont les essais de physique pa-- 
rurent en 1680 , s’attacha bien plus encore à démon-: 
trer l'influence de l’âme sur toutes les fonctions du! 
corps. Dans son Traité du tact, il cherche à expliquer: 
l'insensibilité de la graisse et des os par le peu d’atten-- 
tion que l'âme apporte à conserver l’union des par-- 
ties constituantes ou des élémens de ces parties. Leur! 
âuié propre n'a que des idées confuses, et comme: 
la sébaration des principes s'effectue fort rarement] 


(1) Borelli, De motu animalium , P. II. prop. 80. 
lee mourut en 1680. 


3) Bybel etc., c’est-à-dire, Bible de la nature, T« II. p. 84% 


Le 
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dans les os et les autres parties insensibles, l'âme 
nest point habituée à y réfléchir. Les idées confuses 
naissent sans réflexion, et deviennent tellement ha- 
bituelles qu'on n'y consacre plus la moindre atten- 
tion, et qu'on les a sans en éprouver distinctement 
la conscience. Une foule d'idées et d'actions qui en 
dépendent surviennent sans examen, et l’on peut 
surtout ranger ici celles auxquelles le sens interne 
donne naissance (1). Dans un autre endroit, Per- 
rault fait voir que l’âme, cause immédiate de tous 
les mouvemens musculaires, détermine souvent dans 
les muscles une contraction indépendante de leur 
structure , et à laquelle les fibres elles-mêmes ne 
prennent point part: il cherche une preuve de cette 
assertion dans les doigts qui agissent comme si les 
tendons étaient des muscles. Lorsque le cœur se con- 
tracte par l'effet d’une irritation portée sur lui, même 
lorsqu'il à été arraché de la poitrine, on doit dire 
qu'une partie de l’âme s’y trouve encore contenue; 
ou au moins qu'une portion des esprits vitaux est 
demeurée dans son intérieur (2). 

On voit donc qu'avant Stahl plusieurs naturalistes 
s'étaient réunis pour accorder à l'âme une influence 
sur le corps bien plus étendue que celle dont les ob- 
servations ordinaires nous donnent connaissance. Mais 
le système médico-psycologique avait été préparé 
d’une manière encore plus précise par les dogmes 
philosophiques qui régnaient à cette époque. La phi- 
losophie tendait alors à refuser toute espèce de force 
active à la matière : elle la regardait comme un être 
absolument passif, et attribuait tous les mouvemens 
à une cause extérieure, à l'influence de substances 
-immatérielles. Nous avons vu précédemment que le 


(rt) OEuvres de physique et de mécanique. in-4a, Amsterdam , 1727. 
tom. U. p. 530-555. 
(2) Ib. p. 593. 594» 
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premier principe du systeme de Descartes etait que 
Vessence des corps consiste dans leurs trois dimen- 
sions, la longueur, la largeur et l'épaisseur, et que 
toutes les autres qualités ne sont que de simples 
modes qui dépendent de circonstances accidentelles. 
Tout mouvement doit donc être considéré comme 
un accident qui a pour cause non pas l'essence de 
la matière, mais une impulsion extérieure. C'est de 
ceite manière que Descartes posa les bases de son 
célèbre système des causes occasionelles, dans le- 
uel Dieu est la cause première de tous les phéno- 
menes de lunivers. L’explication qu’il donnait de 
la figure des atomes n’était point en contradiction 
avec ce dogme, car il regardait les uns comme de 
simples hypothèses, et destinait les autres à répandre 
plus de jour sur les causes prochaines qui opèrent 
tous les changemens matériels. | | 
Le plus célèbre de ses successeurs, Nicolas Malle- 
branche, donna encore davantage d'extension à son 
système, qu'il appliqua surtout a la logique et à la 
morale. Des le début de son livre sur la Recherche 
de la vérité, Mallebranche établit une comparaison 
entre la matière et l’esprit. Comme la matiére n'a, 
dit-il, que deux facultés, celle de percevoir les im- 
pressions extérieures et celle d'être mise en mouve- 
ment, de même aussi l'esprit a deux forces, l'in. 
telligence et la volonté. L'exercice de ces quatre 
facultés est passif, car Dieu est la seule substance 
active, celle qui a donné la motilité, l'intelligence 
et la volonté à l'esprit et à la matière (1). L'union de 
l’âme avec le corps a été réglée de telle sorte par le 
Créateur, que la première opère tous les mouvemens 
et tous les changemens de l'autre sans en avoir tou- 
jours la conscience (2). Dans les Ænsretiens sur la 


(x) Recherche de la vérité, in-4% Paris, 1721, tom. I. p. 4. 5. 
(2) 16. p. 48. Ag. Sr 
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metaphysigue du même philosophe, Théodore ap- 
prend à Ariste que la conservation du monde est une 
continuation de la création, que, par conséquent, 
Dieu produit tous les mouvemens, et que la force 
motrice d’un corps n’est autre chose que l’activité de 
la volonté divine (1). / 

Ces idées cartesiennes trouvérent d'autant plus 
facilement accès en Allemagne, que les philosophes 
y avaient alors une grande tendance au mysticisme et 
au piétisme. Chrétien Thomasius, André Rudiger 
et Jean Lange étaient d’enthousiastes spiritualistes 
dont la philosophie ne diffère de celle de Descartes 
que par une moins grande perfection. 

Si nous réfléchissons encore que la doctrine de 
l’archée de Vanhelmont était presque généralement 
adoptée dans les écoles allemandes vers la fin du 
dix-septième siècle, et que Georges-Wolfgang Wé- 
del, maître de Stahl, fut l’un des plus célèbres de- 
fenseurs de ce système, nous cessons de nous étonner 
que la théorie dynamique ait pu prendre naissance à 
cette époque, car nr la produire il ne fallait que 
substituer l’âme à l’archee. | | 

Après ces remarques préliminaires sur les circons- 
tances qui donnèrent lie” au système dynamique, 
portons nos regards sur celui qui en fut le fondateur. 

Georges-Ernest Stahl, né en 1660 à Anspach , 
étudia la médecine à Iena sous Georges-Wolfgans 
Wedel, prit le titre de docteur à l'âge de is 
ans, et commença des cette époque à faire des le- 
cons publiques. En 1687, le Due de Weimar lui 
donna le titre de médecin de sa cour, et en 1694 
il fut nommé, à Îa sollicitation de Frederic Hoff- 
mann , second professeur de médecine dans luni- 
versité de Halle, qui venait d'être établie. II y en- 


(1) Entretiens sur la métaphysique et sur la religion. in-8°. Rotter- 
dam, 16088. p. 230. 24% 
/ 
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seigna l’art de guérir pendant vingt-deux ans, devint 
en 1716 médecin du Roi de Prusse, et se rendit à 
Berlin, où ıl mourut en 1754. | 


La lecture attentive de ses écrits suffit pour faire … 


connaître son tempérament, ses goûts dominans et 
son caractère, Son humeur noire et chagrine , sa dis- 
position à la mélancolie, son orgueil sans bornes, 
et le mépris qu'il affectait pour tous ceux dont les 


u he 


idées différaient des siennes, percent pour ainsi dire 


dans chacun de ses opuscules polémiques, mais sur- 
tout dans sa théorie médicale.On distingue entre autres 


un passage caractéristique de son livre sur la diffe- 


rence qui existe entre les corps inertes et vivans. « Je 
« tiens de la grâce de Dieu tout ce que j'écris, et je 


« m'en réfère hardiment à tous ceux qui pensent M 


« bien : ils conviendront que dans ces propositions, 
« par elles-mêmes fort simples, j'ai fait usage d'une 


« démonstration parfaite et appropriée à la chose. 
« Au contraire , je suis tout prêt, sans qu'il. 
« m'en coûte la moindre peine, à signaler en cin-! 


« quante lignes autant d'erreurs grossieres qui ont 
« été commises publiquement dans cette doctrine, 
« et que. je déclare être toutes &oya, dvrinoya, 
« fera, adadera, dovvlera, donorara , arunAoyıola , ragé= 
« Aeyx 0x » ECHTE , auıalogınz » ei Ayrimpante (1). » Ja- 
mais Stahl ne manquait de termes pour exprimer 
son profond mepris; il n’epargnait même pas les 
épithètes injurieuses , toutes les fois qu'il parlait des 
philosophes mécaniciens. | | 
Comme un vrai piétiste , il meprisait l’erudition, 
et s'élevait surtout avec force contre les citations dont 
certains écrivains cherchent à orner et à enrichir leurs 
ouvrages. On peut, dit-il, se passer de tout ce vain 
étalage lorsqu'on possède les dictionnaires de Linde- 
nius et de Lipenius, et la table des Actes des Curieux 


(1) Theor. med, in-40, Hal, 1708. p. 165, 166, 
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de la Nature (r). Mais l'érudition dedaignee se venge 
cruellement de ceux qui ne l’apprécient pas. La dic- 
tion de Stahl est incorrecte , son style entortillé , 
obscur, prolixe et! fatigant; mais sa présomption 
sait bientöt se consoler de tous ces defauts. « Je nai 
« pas eu le temps d’essuyer la poussiere des bancs, 
« et de pälir dans d’antiques bibliotheques (2)....- 
« Cependant j'ai lu les anciens, et je leur dois un 
« grand nombre de connaissances... (3). Degoute 
« de ce qu’on me conteste la nouveauté de ma doc- 
« trine, jai renoncé à toute liaison littéraire. » C'est 
ainsi qu'écrivait cet homme morose en 1706, époque 
où il n’enseignait que depuis douze ans. Il devint en- 
core plus mélancolique sur ses vieux jours (4). 

En examinant avec attention le systeme de Stahl, 
on reconnait qu'il avait tort de le donner pour nou- 
veau, et d'assurer qu'il n'avait été exposé par per- 
sonne avant lui. Si cette doctrine eüt été le fruit de 
ses meditations, il ne l’aurait découverte que peu à 
peu, et il lui aurait été impossible de la développer, 
comme par inspiration divine, dans toute son éten- 
due, à l’âge de vingt-quatre ans, c'est-à-dire lorsqu'il 
sortait à peine de l’école. Mais dans la dissertation 
De sanguificatione qu'il soutint en 1684 à Iéna, 
pour obtenir le titre de docteur, l'hématose est attri- 
buée déja à la seule influence de l'âme, et Stahl 
rejette les esprits vitaux, parce que les substances 
immatérielles ne pouvant exercer aucune action 
immédiate sur la matière, les esprits vitaux, qui 
sont matériels, ne sauraient non plus résoudre cette 


(1) De scriptis suis, p, 239. 

(2) Ib. p. 192. 

(3) I2. p. 201. 

(4) C’est le sentiment d’Eloy dont j’emprunte le témoignage. Goetz 
dit aussi ( Scripta Stahl, in-4°. Norib. 1729. p. 4) que Stahl repon- 
"dait rarement aux lettres qu’on lui adressait , et n’aimait pas les cor- 
iespondances. 
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niet dla 


difficukté. S'il seloignait à cet égard des dogmes de N 


son maitre, la seule différence était qu'il appelait 
dme ce que Wedel nommait archee , et qu'il rejetait 
les esprits animaux admis par ce praticien ; mais Jean 


Bohn, de Leipsick, les avait déjà combattus quatre | 


ans auparavant. 

Stahl paraît, dans une lettre à Lucas Schroeck, 
président de l'Académie des Curieux de la Nature, 
faire avec franchise le récit de la marche que suivit 


son esprit dans l'invention de sa théorie (1). Elevé. 


dans les principes de Sylvius et de Willis qui déri- | 


vaient toutes les maladies de l’âcreté des humeurs, 
Stahl fut, dès sa jeunesse, étonné de ce que les hu- 
meurs du corps, malgré leur grande tendance à 
s'altérer, éprouvaient toutefois si rarement des alté- 
rations, et de ce que la gangrène humide était, par 
exemple, un cas proportionnellement aussi rare. H 
ne put comprendre non plus pourquoi tant de sels 


introduits journellement dans le corps ne produi- | 


saient aucun des accidens qu'on attribuait aux âcretés 
salines, Plusieurs maladies sont propres à certains 


âges ou temperamens, sans qu'on puisse les deriver 


d'une altération quelconque. L'action des passions 
lui parut toujours étonnante , car les effets en sont 


si rapides, qu'il est impossible d'admettre la coopé- 


ration d'une cause matérielle ou mécanique ; une 
foule d’affections et de symptômes de maladies tien- 
nent si évidemment à un vice des mouvemens vi- 
aux, qu'il est inutile dans ces cas d'admettre une 
altération du mélange. 

Les modernes, continue Stahl, ont bien aussi re- 
gardé ces mouvemens comme la cause déterminante 
des phénomènes ; mais ils portèrent principalement 


(r) LI. et magnif. Viro, Eucæ Schroeckio, adscriptionem in collegium 
Acad. offerenti, cogitationes suas de medicind medicinæ necessarid- uperöt 


Georg. Ern. Stahl, Hal. Magd. 5, a. 4. 
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leur attention sur les moyens et les organes dont la 
nature se sert pour produire ses effets, au lieu que 
les anciens se contentaient d'admettre les forces pri- 
mitives. Quoiqu'il n'ait pu approuver cette méthode 
des modernes, cependant il a toujours attaché une 
haute importance à la recherche du principe d'où 
dépendent les forces des anciens et les mouvemens 
des modernes. : 

Les anciens ont donné le nom de nature à ce 
rincipe, et Stahl est d’accord avec eux, en tant 
wils lui attribuent des actions faites avec intention, 
et réfléchies (1); mais lorsque les naturalistes anciens 
‚et modernes regardent la nature tantôt comme une 
chaleur intégrante, tantôt comme un éther, et tantôt 


comme l’oxigène, alors il est obligé de les abandonner, 


et de se ranger dans le parti de ceux qui, pour 
éviter, suivant la règle de Newton, de multiplier 
les forces à l'infini, réunissent les causes de tous les 
changemens du corps animal sous le nom collectif 
d'âme. La considération des causes finales, rejetée 
par Descartes, lui paraît très- utile lorsqu'on s’oc- 
cupe de rechercher ce principe, et il ne peut s'abs- 
tenir de dire qu'il trouve très - blämable le conseil 
donné par Boyle d'expliquer tous les changemens 
matériels d’après les seules lois de la mécanique et 
de la chimie. Il ne croit pas au moins qu'on ait 
raison de négliger les moyens que la nature emploie 
pour atteindre son but dans le mécanisme et le me- 
lange des parties, et de croire que les parties se con- 
tractent d’elles-mêmes, qu’elles sont mises en jeu par 
les excitations , etc. | | 

Stahl soutient qu’on ne peut faire aucun usage de 
toutes ces opinions en médecine, et qu'il faut bien 

(1) II développa encore davantage ces idées dans son Propempticon 
inaugurale de philosophiä Hippocratis ad Cobert dissertationem de puerpe— 


_ rarum adfectibus. in-4°. Halæ, 1704. Là , il cherchait à prouver quê 
| toute la philosophie d’Hippecrate cobsistait dans l'étude de la nature. 
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PROUVÉ. 


les distinguer de la théorie proprement dite (1). La 1 


vraie. théorie médicale s'occupe de l'étude des mou- 
vemens vitaux, mais sinquiète fort peu de la théorie 
physique, de la figure des atomes, et de la propor- 
tion des élémens inertes. On peut appliquer à celui 


qui s'adonne à ces vaines spéculations, le dicton po- 


palaire: Un bon théoricien est un mauvais praticien. 
« La structure des canaux demi- circulaires de l’o- 
« reille, de l’enclume, du marteau, de l’étrier, et 
« (admirez la belle découverte!) de l’os lenticulaire, 


« laisserait, si elle n’était pas connue, un grand vide 


« dans la connaissance physique du corps. Mais ces 
« détails ne sont pas plus utiles à la médecine que 
« la nouvelle d'une grêle tombée depuis dix ans. IL 
« en est de même de la structure du cristallin, du 
« corps vitré, de la fibre musculaire, des vaisseaux 
« lymphatiques et des glandes. On a beau la con- 
« naître parfaitement, dés qu'on ne fait point atten- 
« tion à l’activité vitale de ces parties, tout ce qu’on. 


« sait à leur égard n'offre aucun avantage à l’art de 


« guérir » (2). 


Stahl, qui, d’après les statuts de l’Université de 


Halle, enseignait en même temps la théorie de la 
médecine , la chimie et l'anatomie , prévenait pu- 
bliquement ses auditeurs contre l’abus de ces sciences 
auxiliaires. C'est dans cette vue encore qu'il écrivit 
le livre célèbre où il propose de bannir de la mé- 
decine tout ce qui lui est étranger, et parmi ces 
connaissances étrangères, inutiles et même dange- 
reuses, il range surtout la physique, puis la chimie 
et l'anatomie. Celui qui, avec le seul secours de ces 
sciences, pense pouvoir poser les fondemens de la 


(x) Propempticon inaugurale de opinionibus medicis ad Emmerich dis- 
sertationem de morbis corruptis. in-4°. Halæ , 1702. 


(2) Propempticon inaugurale quis bonus theoricus , malus practicus À aa ' 


Rhetii dissertationem de morbis habrtualibus, in-4o. Hal, 1608. 


\ 
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théorie , néglige l'essence de l'organisme, et le but 
auquel tend la structure du corps : il se contente de 
ce qui peut arriver dans le corps vivant, d'après 
l'analogie de ce qui se passe chez les êtres inertes , 
sans chercher si ces effets ont réellement lieu. La 
vraie physiologie ne consiste pas à suivre l'anatomie 
jusque dans ses plus petits détails, ou à se servir des 
préceptes de la chimie pour expliquer les pheno- 
menes du corps, mais à développer les lois a3, l’or- 
ganisme, et les règles d’après lesquelles s’opèrent les 
mouvemens vitaux (1). Hg | 

Le médecin sait assez d'anatomie quand il connaît 
le nombre, la position, le rapport et les usages des 
parties. La recherche des petits vaisseaux ou nerfs 
est une occupation stérile et nuisible, car elle pour- 
rait conduire le praticien à supposer que la lésion de 
ces parties délicates suscite des maladies, qui certai- 
nement reconnaissent une cause différente (2). La 
chimie ne saurait non plus répandre la moindre lu- 
mière sur les fonctions vitales, car il ne se passe 
aucune opération chimique dans le corps, ou si cer- 
taines y ont lieu, elles sont soumises au PRREIE 
de la vie et modifiées par lui (3). La théorie medi- 
cale doit considérer des objets bien différens, et il 
faut que l'expérience seule lui enseigne les lois de 
l'organisme: ce n'est donc, à proprement parler, 
autre chose qu’un empirisme raisonné qui non-seu- 
lement exerce prodigieusement la mémoire, mais en- 
core fortifie le jugement (4). C'est pour avoir négligé 
cette méthode empirique, qu'il s'est élevé tant de 

1) T'heor. med, p. 56. — Negot. otios. p. 47. 

= Stahl et Meyer, Dissertatio de fundamentis theoriæ medice. in-40, 
Hal, 1704. p. 16. 13.— Cependant Stahl ne dedaignait pas entic- 
rement lanatomie, comme le prouve son Szlenis Alcibiadis, p. 19» 
où il reproche a Gédéon Harvey de n'avoir pas fait assez de cas de 
cette Science, 


(3) Negot. otios. p. 53. Gt ONE 
(4) Stahl et Carstens , Dissertatio de empirid rationali, in-4°, Hal. 1701. 


% 


% 
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contestations parmi les médecins (1). On aurait pu 
cependant les éviter si, au lieu d'étudier toujours 
la nature morte, et d’en tirer des conclusions appli- 
cables aux corps vivans, on eût commencé par ob- 
server avec soin la nature active de ces derniers et 
leurs mouvemens. 

T'els étaient les principes de Stahl à l'égard de 
l'étude de la médecine. La vérité de ces -dogmes lui 
paraissait tellement inébranlable, qu'il ne se lassait 
jamais de les répéter toutes les fois que l'occasion 
s'en renouvelait. On doit convenir qu'ils ont été fa- 


vorablement accueillis par ses contemporains et par 


la postérité, et ils auraient opéré une révolution bien 
plus salutaire, si Stahl, trop passionné, n’eüt pas en- 
tierement négligé les causes mécaniques et physiques, 
pour ne s’'atiacher qu'à l’activité organique, et sil ne 
se fût pas en outre trop empressé de croire que cette 
dernière ne dépend que de l'âme seule. Mais comme 
il exagéra béaucoup trop ses opinions, par elles- 
mêmes vraies et bien fondées, de même aussi ses an- 
tagonistes rejeterent en même temps que l’äme toute 
la théorie dont il avait posé les bases. 

Cependant il est nécessaire que nous développions 
son système lui-même, qui repose entièrement sur 
l'état passif de la matière. Ze corps, comme tel, 
n’a pas la force de se mouvoir, et il doit toujours 
étre mis en mouvement par des substances imma- 
térielles. Tout mouvement est un acte immatériel 
et spirituel. Toutes les propriétés du mouvement 
sont par la même raison immatérielles. Au sens phy- 
sique on ne peut parler d'aucun mouvement comme 
d'un acte in abstracto, mais il faut toujours com- 
prendre sous ce nom l'agent in concreto (2). Si Stahl 


(x) Propempticon inaugurale de dissensu medicorum ad Loges dissertatio- 
nem de venæ sectione in febribus acutis. ın-4°. Hal®, 1703. 


(2) Theor. med, p. 43. 260. 
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| s'était contenté de dire que les forces matérielles sont 
hors d'état d'agir par elles-mêmes, et sans une im- 
pulsion intérieure, nous partagerions volontiers son 
Sentiment, puisque nous attribuons toutes les opé- 
rations de la nature à l’action réciproque des choses 
extérieures et d’une force intérieure; mais il refusait 
expressément à la matière jusqu'a la moindre force 
inhérente, parce qu'on ne peut pas dire que ces 
forces occupent un point dans l'espace. Nous ne 
saurions non plus regarder le mouvement comme 
quelque chose d’immateriel, puisque nous l'expli- 
‚quons tres-bien en disant que c'est un changement 
‚de place dans l’espace. En vain on chercherait dans 
‚les écrits de Stahl des preuves nouvelles à l'appui 
‚de ce dogme cartesien. Il semble même insinuer que 
‚ce principe est de son invention, et ne parle pas de 
la preuve donnée par Descartes. Nous devons toute- 
fois regretter que ses adversaires aient tiré des con- 
clusions odieuses de cette proposition, et que Fré- 
‚deric Hoffmann ne craigne pas d'avancer que l'état 
passif de la matière conduit directement à l’athéisme : 
‚car si Dieu est la source première des mouvemens ma- 
tériels, il doit remplir tout l’espace, et n'être autre 
‚chose que le Monde, comme l'a déjà dit Spinosa (1). 
‚Leibnitz attaqua également ce premier principe de la 
physique de Stahl, mais avec des armes aussi faibles, 
quoique moins perfides ; car il eut recours au prin- 
Icipe matériel et formel (2). 

Un des principaux avantages du système de Stahl, 
‚dest l'importance qu’il attache à l'organisme, et la 
distinction précise qu'il établit entre les corps inertes 
et vivans. Stahl nomme organisme un corps dont 
les parties concourent toutes à un même but. L’or- 


| (x) Hoffmann, De differentidä inter doctrinam mechanicam et Stahlii 
lorganicamn. in-80. Halæ, 1746. p. 36. 
|. (2) Leïbnitz, Opera, vol, TI, P, II. p. 131, 
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ganisme a bien en general, et d'après sa constitution 
matérielle, une disposition mécanique; maislorsqu'on 


le considère d’une manière formelle et spécifique , | 


on trouve qu'il diffère en tout du mécanisme. Stahl 


cite l'exemple d'une montre, qui est sans'contredit | 


une machine lorsqu'on a égard à sa structure et à sa 
composition, mais qui devient un organe lorsqu'étant 


montée, elle remplit l'usage auquel'elle est destinée , | 


celui de faire connaître les divisions du temps. Le 


corps humain se trouve absolument dans le même 


cas: c'est une machine si nous considérons chacune 


des ses parties isolément, et un organe , lorsque : 


nous réfléchissons au but vers lequel tendent toutes 
ces parties (1). 

Comme Stahl établit ici un parallele entre les pro- 
duits de l’art et ceux de la nature, il me semble 
qu'on n’explique point encore l'organisme, et qu'on 
n’en fait pas connaître les caractères réels, lorsqu'on 
n’a égard qu'au but, cest-à-dire aux idées téléolo- 
giques, Il est vrai que les philosophes modernes même 
imitent son exemple en trouvant le mot organique 


synonyme de, qui concourt à un méme but. Mais, 


alors nous attribuons à la nature nos propres idées, : 


et, qui plus est, nous perdons de vue toute distinction 
entre les êtres organiques et inorganiques. Car y a-t-il 
dans tout l'univers une seule chose inutile ? Le roc 


lui-même n'est-il pas formé de parties combinées et w 


disposées de manière à ce que la masse entière se 
puisse conserver ? L'air qui nous entoure, l'eau qui 
couvre la surface de la terre, la lumière qui se dé- 
gage des corps célestes, toutes ces choses ne tendent- 
elles pas vers un but déterminé? Leurs différentes 


1) Theor. med, p. 15. 16. — Negot. otios. 1n-4o. Halæ , 1720. p. 31. 
— Leibnitz (2. c. p. 136. 144) ne recounaissait pas de difference entre 
l'organisme et le mécanisme ; mais il donnait une fausse définition des 
raisons mécaniques : expliquer mécaniquement, disait-il , c’est alleguez 
des preuves raisonnables, 


De 
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arties même ne concourent-elles pas chacune à ce 
Le ? L'univers entier ne serait-il pas, d'après ces 
idées, formé par un assemblage d'êtres tous orga- 
nises ? in | 
Stahl parait avoir senti cette inconsequence; aussi 
cherche-t-ıl à établir entre les corps inertes et vivans 
d’autres différences tirées du melange, 4 
1° Les corpsinertes, par eux-mêmes, et considérés 
comme individus, sont éloignés de l'idée d’agrega- 
tion, et ne peuvent être regardés comme des agré- 


gats que dans leur état de simplicité. Il est au con- 


traire de l'essence des corps vivans d’être agrégés. 
2° Les corps inertes sont indifférens pour l'agré- 
gation homogène ou hétérogène ; mais les corps 
vivans sont essentiellement composés de parties 
hétérogènes. | 


Sr Lies corps inertes sont composés de manière | 


qu'ils résistent très-long-temps à la destruction, et 
ne peuvent être décomposés que par l’art ou par un 
concours extraordinaire de causes extérieures, Les 
corps vivans, au contraire, sont très-disposés à la 
putrefaction et à la décomposition, à cause du mé- 
lange de leurs parties hétérogènes. 

4° Les corps inertes ont une existence indeter- 
minée , et sont indifférens pour leur durée, Les 


corps vivans, tres-enclins par eux-mêmes à la pu- 


tréfaction , y resistent toutefois, et vivent, proportion 


gardée, beaucoup moins long-temps que les autrés. 


5° La durée des corps inertes tient entièrement à 
l'état et au mélange de leur matière; mais celle des 
corps vivans peut d'autant moins s'expliquer, de 
cette manière , que le mélange de la matiere lui est 
au contraire opposé, | | 

6° Les corps inertes n’ont point d'autre principe 
intérieur de durée que le mélange de leur matière, 
et ses rapports ayec les corps environnans ; mais la 

Tome F, 14 
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durée des corps vivans, dont la composition est su- 
jette à lant de variations , dépend d’un principe vital 
intérieur, tout-à-fait différent de la matière, et dont 
l'action est opposée à la sienne. 
7° Avant que les corps vivans se détruisent, ils en- 

gendrent leurs semblables par un acte particulier, 
dont on ne trouve aucune trace chez les corps iner- 
tes (1). : Hé 

Quoique Stahl erüt ces différences parfaitement 
bien établies, et qu'il en tirät la preuve de la dis- 
tinction totale qui existe entre les êtres organiques 
et inorganiques, cependant elles ne sauraient sou- 
tenir un examen sévère. Quant à ce qui concerne 
la troisième, que Stahl regardait comme la plus tran- 
chée, la chimie moderne a tenté d’en accroître la 
valeur en admettant des élémens simples dans les 
corpsinorganiques, et la réunion detrois ou de quatre : 
élémens chez les corps organiques. Mais on peut de- 
mander de quel droit elle hasarde cette conjecture. 
Connaissons-nous assez les élémens de la nature pour 
qu'il ne puisse pas s'élever le moindre doute sur leur 
état de simplicité ou de composition ? Sans compter 
que c’est là seulement une différence relative, et que 
nous ne pouvons pas dire où finissent les combi- 
naisons simples, et où commencent les composées. _ 
Est-on certain qu’un jour nous ne découvrirons pas 
encore dans les sels et les terres plusieurs élémens 

ui formeront des combinaisons multiples pour 

onner naissance à ces corps inertes ? | 

Quant à la destructibilité et à lindestructibilité 

des corps naturels, on peut objecter contre cet ar- 
gument que la tendance à la décomposition dépend, 
dans les êtres organisés comme dans ceux qui ne le 
sont pas, de leur mélange et de leurs rapports avec 


(x) Theor. med. p. 94—Q8. 254. — Negot. otios. p. 65. 
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les corps environnans. Le corps organisé ne résiste 
pas plus aux influences extérieures que linorga- 


nique, dont le melange est homogène. L'éponge et la 


tremelle n’opposent pas plus de résistance à l'action 
destructive de l'air que le cristai de roche, lorsque 
l'affinité des substances extérieures est plus graride 
avec les parties constituantes de ces corps, que l’af- 
fluité de ces dernières entre elles. Mais st les corps 
organisés plus parfaits résistent davantage à la des- 
truction , la cause en est dans l’activité continuelle 
avec laquelle ils écartent tout ce qui pourrait dé- 
truire leur mélange, et sous ce point de vue nous 
devons partager le sentiment de Stahl. 

La cause de l'activité du corps organisé, celle qui 
veille à sa conservation et à l'intégrité de son mé- 
lange, est un être immatériel que Stahl appelle 
âme, parce que, suivant la règle de Newton, il ne 
croit pas devoir admettre plusieurs forces lorsque les 
effets sont tellement identiques. Cette âme est la Na- 
ture des anciens, ainsi que le prouve l'étymologie, 
car Juxn dérive de güow tyuv (1). On peut dire de‘ ce 
principe, ce qu Hippocrate disait de la Nature: «Elle 
fait sans instruction tout ce qu'elle doit faire (2) » ; 
ei plus haut: Elle le fait sans réflexion > EX ix dim 
voins (3). Stahl explique cet ancien aphorisme en attri- 


: buant tous les mouvemens involontaires du corps à 


m en ee que : 


\ 


lâme, mais n'accordant à cette dernière ni la re- 
flexion , ni la conscience intime de ses actions. Il dit 
que ces fonctions ont lieu à ratione ou A6, et non 
a ratiocinio OÙ Aoyicud. 
Pour bien concevoir cette distinction à laquelle 


| Stahl attache tant d'importance, il faut réfléchir à la 


| 


1) Theor. med. p. 44. 

2) Hipp. Epidem. lb. y, s. 6. p. 1184. éraideure à QVois t£cæ xal 
s uabSoæ ra das TEE, : den 

(3) Stahl, Propempticon inaugurale mepi vtotus dwradelrs ad Folhart 
dissertationem de naturæ erroribus medicis. in-4°, Halæ, 1503. 
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multitude d'actions que l’homme entreprend sans 
s’en apercevoir. L'habitude contribue surtout à pro- 
duire certains mouvemens qui s’exécutent sans re- 
flexion. Le musicien qui joue du clavecin ne fait 
point attention aux mouvemens de ses doigts : nous 
clignons les yeux sans y réfléchir : nous nous pro- 
menons, mais nous n'avons point la conscience 
des mouvemens de nos pieds, lorsque nous n'y por- 
tons pas une attention particulière. Il est donc des 
sensations et des mouvemens qui ont lieu sans ré- 


flexion et machinalement, bien qu'ils soient parfaite- 


ment rationnels. C’est sur ces sensations obscures que 
repose l'instinct qu'on voit se développer si forte- 
ment dans certaines maladies : ce sont elles quon 
éprouve lorsqu'on discerne une odeur sans pouvoir 


en spécifier la natüre. Ces sensations obscures sont 


vraies, et on les distingue très-promptement et très- 
précisément l’une de l'autre, sans être toutefois en 
état de les exprimer. On peut , ajoute Stahl, les re- 


garder comme les ombres des connaissances que pos- 


sédait le premier homme avant sa chute : car Adam 


donna un nom à chaque animal ; il avait donc la con-. 
naissance innée ou communiquée par Dieu des pro- 


priétés de tous les animaux (1). 


Abstraction faite du dernier argument mystique, 
c'est bien certainement une vérité imporlante et sur. 


laquelle s'appuient tous les successeurs de Stahl, 
qu'un grand nombre de sensations se font ressentir 
obscurement, et que bien des actions s'exécutent 
sans qu'on en ait la conscience. On en concluait tou- 


jours que. l'âme opère les actes involontaires sans le 


savoir elle-même, et que toutes les sensations déri- 


vent également d’elle, mais ne sont point clairement. 


discernées. 


{:) Theor, med, p. 266. 538. 539. — Negot, otios. p. 106. 107. 
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Leibnitz rappéla cantre cette théorie psycolagique, 
Br l'âme ne peut régir le corps indépendamment 
es lois du mécanisme : or, les lois du corps sont 
celles du mouvement, et les lois de l’âme sont mo- 
rales. L'âme est immatérielle, et la première enté- 
léchie du corps; mais le corps a en outre une seconde 
entéléchie, la force du mouvement (1). Stahl répondit 
en donnant à l'âme l'étendue et la matérialité, et di- 
sant quil n'attendait l'immortalité que de la Grâce 
divine (2). | | 
On ne saurait expliquer la génération par la force 
plastique admise dans la semence de l’homme; car 
L défenseurs de cette force deivent avouer qu'elle 
se perd, parce que les parties simples une fois for- 
mées, ne s'engendrent plus de nouveau. Or, on ne 
doit pas beaucoup compter sur une force qui se dis- 
sipe ainsi. C'est le principe général de la vie, ou 
l'âme, qui se construit lui-même son corps ; et en 
n’adoptant pas cette idée, nous sommes en danger 
de multiplier à l'infini les forces imaginaires. L'âme 
est la force qui régénère toutes les parties, nourrit le 
corps, et répare les pertes. L'action de l'imagination 
de la mère sur l’enfant, dont Stahl ne doute pas , 
lui sert à prouver combien grande est l'influence que 
l'âme exerce pendant la generation. À cette occasion 
il donne une preuve de sa crédulité et de ses pré- 
jugés, en rapportant avec confiance les contes les plus 
absurdes. 5 
Lorsqu'on demande si l'âme de la mère devient 
celle de l'enfant, ou si elle se partage, Stahl répond 
que cest la une ira oiseuse. On peut être 
convaincu qu'une chose a lieu, sans être en état de 
dire comment elle s'opère. Du reste, l’activité de 
l'âme est évidemment divisible, puisque les mouve- 


(1) Zeiönitit Opera, 1. c. p. 156. 
(2) Negot. otios. p. 102. 103. 
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mens qu'elle produit sont susceptibles de division (x). 
Il n'est pas non plus possible de déterminer si l'âme, 
le principe créateur, provient plutôt du père que 
de la mère, ou de celle-ci que de l’autre, ou enfin 
de tous deux à la fois. L'expérience fournit des 
preuves en faveur de chacune de ces trois opi- 
nions (2). | h + an N 

La nutrition n'étant qu'une génération prolongée, 
l'âme joue aussi un rôle important dans cette fonc- 
tion. Comme la vie consiste dans l'intégrité du mé- 
lange, on doit supposer que l'âme a la connais- 
sance du mélange convenable ; elle sent quelles ma- 
tières elle doit appliquer, elle connaît le lieu où elle 
doit les diriger, et elle exécute tous ces actes sans 
réflexion (5). La meilleure preuve qu’on puisse don- 
ner de cette vérité, se tire de la difference que les sucs 
nutritifs presentent dans les divers corps organises, 
et les diverses parties de ces corps (4). L’äme, pour 
remplir ce but, n'a aucun besoin des esprits vitaux. 
Ces derniers doivent être mis au nombre des êtres 
de raison , car, n'étant pas matière, on ne peut con- 
cevoir quelle action ils exerceraient sur le corps. 
D'ailleurs, la distinction entre la matière grossière 
et subtile est insuffisante (5). Mais il importe bien 
certainement de considérer le mécanisme des parties 
pour expliquer l'addition de nouvelles substances 
qui a lieu dans l'acte de la nutrition : cependant il 
faut se livrer à cette étude avec une grande circons- 
pection et un esprit dégagé de préjugés (6). 

A l'égard des sécrétions, Stahl s'attache surtout à 
démontrer l'insuffisance du systeme des atomistes 


) Theor. med. p. hg». — Negot, otios, p. 93. 
de ue pe 49 8 Pe Q 
Ib. p. 270. 274. 
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pour expliquer ceite fonction. En effet, s'il fallait un 

certain rapport entre les particules du fluide et les 
pores de lorgane sécrétoire, chacun de ces pores ne 
pourrait donner passage qu'à une particule : il fau- 
drait, de plus, que les angles des particules fussent 
parfaitement semblables à eeux des pores; mais ces 
deux conditions ne sauraient re avec la rapi- 
dité et l'abondance des sécrétions. Il serait encore 
nécessaire que les pores exhalassent sans cesse les 
mêmes particules, et alors on ne saurait concevoir 
comment les humeurs sécréiées renferment tant de 
particules étrangères. Enfin, la figure ordinaire des 
particules dont se composent les fluides, est sphérique 
ou quadrangulaire, Il est donc indispensable, pour 
faire disparaitre ces difficultés, d'admettre un sur- 
veillant qui porte chaque chose à sa place : or, c'est 
toujours l’âme, même dans le système des atomistes. 
Stahl trouve ensuite que, pour se rendre raison des 
sécrétions, on n’a besoin que d’avoir égard à la sépa- 
ration lente qui s'opère entre les parties solides et 
fluides des humeurs (1). Mais en même temps on doit 
bien se garder de supposer que les arterioles dégé- 
nerent immédiatement en veinules, et il faut croire 
que l'humeur sécrétée filtre au-travers des pores dont 
les parois des artères sont garnies (2). 

Dans les sensations, l'organe n'est pas simplement 
passif : le concours de l'âme lui imprime une grande 
activité, ce dont chacun peut se convainere en ob- 
servant attentivement ses propres sensations (3). 

Le sang s’echauffe dans le cœur au lieu de s'y ra- 
fraichir, parce que le viscère lui donne une impul- 
sion très-forte, qu’il rencontre une grande résistance 


(1) Theor. med, p. 324327 
(2) Ib. p. 297. 
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en traversant les poumons, et qu'on s'échauffe en 
criant ou parlant haut comme chacun le sait (1). 
La doctrine stahlienne des mouvemens vitaux to- 
niques mérite encore que nous nous attachions d’une 
maniere particulière à la faire connaître. Stahl défi- 
nit ce mouvement tonique, un mouvement de tension 
et de relâchement des parties molles, qui chasse le 
sang et les autres humeurs, les dirige vers certains 
organes , et opère la sécrétion de certaines hu- 
meurs (2). En un mot, c'est la vraie cause des con- 


gestions, des spasmes, des fievres, des hemorragies 


et des évacuations. 

Comme tout mouvement: suppose une force mo- 
trice,. Stahl n’admettait, dans celui dont il s’agit, 
d'autre force que l'âme, à laquelle il avait sans cesse 


recours (3). Mais on voit qu'il sentait le besoin de 


subordonner à l'âme quelque chose qui füt la cause 
prochaine des mouvemens. Cette idée était évidem- 
ment empruntée de l'irritabilité de Glisson, avec 
laquelle elle avait aussi une ressemblance parfaite : 


seulement Glisson mettait l’äme de côté, et cherchait 
à déterminer les lois de la force motrice elle-même, 


la où Stahl n'admettait que l'effet, c'est-à-dire le 
mouvement, pour toute condition. Mais Stahl trou- 
vait à la doctrine de la tonicité le grand avantage de 
pouvoir mieux restreindre avec son secours l’idée de 
la circulation harveyenne, et indiquer la cause d’une 
foule de phénomènes morbifiques ordinaires. 

En effet, la théorie d’Harvey avait bientôt con- 
vaincu les médecins que le sang , de même que l’eau 
d'une pompe foulante, se porte seulement vers l’en- 
droit où il éprouve le moins de résistance. On avait 


(1) Theor, med, p. 988. 
(2) Dissertatio de motu 1onico vital. Hal , s. a. 1702. — Cet écrit re= 
marquable parut pour la premiere fois à lena en 1692. 
(3) Theor. med. p. 859. ; 
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commencé à perdre de vue la grande influence que 


les irritations exercent sur les changemens de la cir- 


 culation, pour avoir recours dans ces casaux conges- 


tions ou aux âcretés des humeurs. Stahl fit voir que 
le sang obeit non pas aux lois physiques, mais aux 
lois organiques; que, dans bien des cas, les conges- 
tions cedent à l’augmentation du ton, et que l’äcrete 
des humeurs ne saurait rien opérer par elle-même, 
si elle n’agissait pas organiquement sur des parties 
solides douées de la tonicité. | | 

Dans l’état naturel même, ce mouvement tonique 


favorise le retour du sang par les veines. Stahl attri- 


buait le sommeil à sa diminution, et les effets des 
passions à l'influence que celles - ci exercent sur. 


ar.(ı). - | 


Comme l'augmentation du ton se manifeste prin- 
cipalement par le tremblement, la chair de poule, 


| les spasmes, les fièvres et les congestions, Stahl cher- 
| chait à prouver par-là que tous ces phénomènes sont 


actifs, et qu'on ne peut pas au moins les attribuer à 


| la stagnation du sang. Il en déduisait l'exactitude des 


idées attachées à la révulsion et à la dérivation, et 


| essayait de démontrer que la saignée offre de grandes 
| ressources dans tous les cas de congestions año- 


males. 
Avant d'examiner les principaux dogmes patho- 


logiques de Stahl , il est nécessaire de commencer 


par rapporter sa définition de la maladie. ‘Fons les 


| mouvemens et tous les changemens ayant l'âme pour 


| 


cause, la maladie doit donc être un trouble, une ir- 
régularité dans le gouvernement de l’économie ani- 


| male (2). Stahl prouve cette assertion par le nombre 


| 


| 


des maladies plus grand chez l'homme que chez les 


(x) Positiones de æstu maris microcosmici. in-4°, Hal. 1704. 
(2) Theor. med. p. 602. Verum generalissimum subjectum œgritudinuns 
est perturbata idea regiminis ıpsius @conomæ anımalıs. 
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animaux : c'est un fait que personne ne sauralt révo- 
quer.en doute; il ne peut s'expliquer que par la plus 
grande attention que l'âme humaine consacre à 
toutes les causes morbifiques, auxquelles le corps de. 
l'homme est aussi plus assujeiti que celui des animaux. 
Chacune de ces causes travaille en sens contraire de 
l'âme, qui veille sans cesse a la conservation de son 
corps, et la plupart des maladies résultent de ces 
mouvernens et des obstacles qu'ils rencontrent (1). 
Cette réaction que l'âme produit à l’aide du mouve- , 
ment tonique des parties solides, s'observe dans toutes 
les maladies, 

La femme est sujette à des maladies plus nom- 
breuses et plus violenies que l'homme, et les affec- 
tions sont aussi plus fréquentes parmi les hommes, 
chez ceux qui sont'tres-irritables et très-sensibles. On 
ne peut assigner aucune cause physique suffisante de 
la mort, parce que Le corps humain, malgré sa ten- 
dance à la destruction, résiste cependant toujours en 
vertu de l'action de l'âme (2). La nature s'oppose st. 
puissamment à la putridité et à la décomposition des . 
humeurs, que la maladie et la FAQ ROBERT tres-. 
rarement de l’altération matérielle de ces fluides. On 
pourrait même dire que le sphacèle survient à peine 
une fois en mille ans (3), tant que la vie continue dans 
la partie. | 

Suivant Stahl, une des causes morbifiques les plus 
fréquentes est la pléthore sanguine, à laquelle l'homme! 
a sans cesse de la disposition, parce qu'ordinairement 
il mange plus que ne le demande l'alimentation de 
son corps, et que la réparation des parties exige un | 
temps plus long que la préparation du sang (4). Les 


x} Theor. med. p. 503. 504. 
1) Ib. P: 606. À ? = 
3) Ib. p 614. 631. 

4 Ib. P: 638, 
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changemens naturels de l’âge et le développement du 
corps humain produisent déjà une certaine accumu- 
lation du sang dans les parties. Pendant l'enfance, le 
mouvement tonique porte le sang davantage vers la 
tête, parce que Le cerveau et les organes des sens sont 
plus développés : de là viennent les hémorragies na- 
sales si fréquentes à cette époque de la vie. Dans la 
jeunesse, et jusqu’à la trentième année, les poumons 
acquièrent plus d’ampleur : le sang s'y amasse en 
plus grande quantité, et on voit survenir des mala- 
dies de poitrine, la toux, le crachement de sang, la 
| ee la péripneumonie, etc. Dans la vieillesse, 
a vie sédentaire et les erreurs de régime dérangent 
le bas-ventre : le sang saccumule dans les vaisseaux 
de cette partie ; alors se développent les hemor- 
roïdes, ’hypocondrie, la goutte et autres maladies 
semblables, qui toutes proviennent de la pléthore 
sanguine de l'abdomen (1). | | 

Les hémorragies sont presque toujours la suite des 
mouvemens toniques que la nature excite pour di- 
minuer la pléthore sanguine. On en trouve une 
preuve irrefragable dans l'écoulement menstruel, et 
les hémorroïdes sont un phénomène analogue chez 
les hommes d’un certain âge. En général, cette der- 
nière affection est un effort salutaire que la nature 
entreprend pour faire cesser la congestion du sang 
dans le bas-ventre (2). Il parait incontestable que le 
flux hemorroidal est fort utile à un certain âge, 
qu'il guérit, ou au moins qu'il soulage toutes les 
maladies chroniques dont la source réside dans le 
bas-ventre, et que le médecin doit chercher à l'en- 
tretenir. C'est pourquoi il importe de bien distinguer 


| (x) Stahl et Gohl, Dissertatio de morbis ætatum. in-4°. Hale, 1608. 


| (2) Theor. med. p. 748. — Stahl et Gohl, Duissertatio de hæmorrhoë- 
um internarum motu. in-4°. Halæ , 1698. 
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le mouvement hémorroidal du flux lui-même: ce 
dernier est suspendu par l’autre (1). 

_ La principale raison pour laquelle les hemor- 
roïdes sont aussi salutaires, c'est qu’elles résultent 
toujours de la réaction des mouvemens toniques, 
lorsque le sang saccumule dans la veine porte. Vena 
porta, porta malorum ! était le cri general de tous les 
stahliens. Ils cherchaient la cause de presque toutes 
les maladies chroniques dans la veine porte (2), car 
c'est la que le sang se meut avec le plus de lenteur. 
Ce fluide y est mêlé, comme Stahl cherche à le prou- 
ver, avec le chyle que les veines du mésentère ab - 
sorbent, malgré les assertions de Pecquet et de Bar- 
tholin. 

‚ Stahl divise les affections de la veine porte en di- 
minution du mouvement tonique, accompagnée de 
dilatation des vaisseaux et d'épaississement du sang, 
et en rétrécissement du diamètre de ces mêmes vais- 
seaux. La dilatation variqueuse de la veine porte est 
bien plus fréquente que son rétrécissement, connu 
sous le nom dobstructions du foie ; mais Stahl ne fait 
pas assez bien connaitre les causes de cet état, qui en 
effet est tres-ordinaire. Il se contente de dire que les 
alimens et les boissons froides, ainsi que les flatuosi- 
tés, entraînent souvent ce vice à leur suite. Le rétré- 
cissement de la veine porte tient à des spasmes qui 
affectent de préférence les intestins. 

Jamais, d’après le systeme de Stahl, on ne doit 
avoir égard a l’äcrete des humeurs, et surtout à 
l'altération de la masse du sang, lorsqu'il s'agit 
d'expliquer les maladies, parce qu indépendamment 
des raisons alléguées plus haut, la rapidité du mou- 
vement des humeurs ne leur laisse pas le temps 


(1) De motäs hemorrhoidalis et fluxüs hemorrhoidarum diversitate. in- 
A0, Paris. :1 30. | 
(2) Stahl et Gaeike, De venâ portæ portä malorum. 1in-%°o, Hal. 1608. 
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| d'agir sur les vaisseaux. D'ailleurs, si les äcretes des 


humeurs étaient aussi fréquentes qu'on le dit, elles 


| devraient se développer lorsqu'on a fait usage d’a- 
/-cide sulfurique, d’alcalis et d’autres substances ana- 
| loges, tandis qu’alors on n’en découvre jamais la 
| moindre trace. Il est faux que la goutte et le rhu- 


matisme tiennent à une âcreté des humeurs : car 


la goutte ne s'observe que dans des temps de la vie 
où l'on ne peut admettre aucune âcreté déterminée, 


puisque les enfans mangent aussi souvent, et même 


plus fréquemment des choses âcres, que les adultes. 
On ne saurait révoquer en doute qu'il ne puisse 
réellement exister une certaine âcreté des humeurs, 
mais dans ce cas il faut bien plutôt accuser l’altéra- 
tion du mouvement tonique qui développe l’âcreté, 
que cette dernière elle-meme(t). | 
La nature, ou le principe actif de la vie, est affec- 
ice dans les maladies ; elle réagit contre les causes 
ennemies, excite des mouvemens toniques, des con- 
gestions , des excrétions, et guérit ainsi les maladies. 
C'est là l’autocratie de la nature, dont les anciens ont 
dit tant de bien (2). L'activité de ce principe est sur- 
tout évidente dans les fievres, qui ne sont autre 
chose que l'effort autocratique de la nature pour 
détruire l'irritation qui dérange les parties vitales, 
et l’eloigner du corps (3). Tous les accidens de la 
fièvre, sans en excepter même le froid, sont les 
preuves de l'excitation de la tonicité, qui a pour but 
d’expulser les causes morbifiques et de rétablir la 
santé. Stahl, dans son explication du pouls fébrile, 
et dans la distinction qu'il établit entre les differences 


(1) Propempticon inaugurale de pathologiä salsä ad Holl dissertationem 
de requisitis bonæ nutricis. in-49. Halæ, 1702. 

(2) Stahl et Lasius, Dissertatio de av-sxçaria naturæ. in-4°. Halæ, 
1090 ie a “ie an 

(3) Stahl et Feunisch , Dissertatio febris pathologia in genere. in-4o, 
Hai. 1702. Theor, med, p. 933. 
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qu'il présente, se règle surtout d'après sa fréquence 
et sa rapidité. Il dit avec raison que la vitesse a rap- 
port à la contraction et à la dilatation de l'artère, tan- 
dis que la fréquence se juge par le nombre des pulsa- 
tious dans un temps donne(t). | 

Du reste, la manifestation de la fièvre chez les. 
sujets irritables et sensibles, le retour périodique des 
accès, et la guérison des affections chroniques par les 
maladies fébriles, prouvent combien les fievres, ei 
surtout les intermittentes, sont utiles au corps (2). 
Souvent, il est vrai, la nature commet des erreurs, 
parce que la matière morbifique est trop abondante, 
que les forces sont trop peu énergiques, et que les 
vues bienfaisantes du principe vital rencontrent d'au- 
tres obstacles semblables : alors seulement la fievre | 
peut avoir des effets funestes (3). 

La plupart des hémorragies étant également le ré- 
sultat de [A tonicité vitale, mise en jeu pour évacuer … 
le superflu du sang (4), la nature donne aussi une 

reuve des erreurs qu'elle commet à cet égard dans 
l'irrégularité du flux menstruel qui provoque l'héma-. 
témèse, le saignement de nez, des hémorroïdes, ou 
d’autres hémorragies extraordinaires (5). 

Stahl cherchait à déterminer précisément l'idée de 
congeslion, et à distinguer cet état de l'accumulation. 
Cette dernière est moins un repos parfait et absolu 
des humeurs, qu'un mouvement lent et gene. Au 
contraire, la congestion tient à l’augmentation de 


(1) Diss. cit. p, 20. — Frédéric Hoffmann avait attaqué cette diffé- 
rence dans sa Dissertatio pulsuum theoria et praxis, r. Blumentrost. in-4°. 
* Hale, 1709. Stahl lui répondit dans son Ærcusatio respondens examını \ 
pulsuum celeris et frequentis. in-4°. Halæ, 1702. 
(2) Theor. med. p. 930. — Stahl et Trost, Dissertatio de febre nun- 
uam letali. in-4°. Halæ , 1715. wor 
(3) Stahl et Volhart, Dissertatio de nature erroribus medicis. ın=4°. 
Halæ , 1703. 
4) Theor. med. p. 681. 
5) Stahi et Jaeschke, Dissertatio de mensium insolitis vis, in-4°4 


Halæ , 1702. 
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l'afflux des humeurs par les mouvemens vitaux to- 
niques (1). La plupart des congestions sont donc ac- 
tives , et seterminent par l'écoulement du sang. Mais 
souvent elles dégénèrent en rhumatismes, c'est-à-dire 
en congestions, dont le but final, ou l'évacua= 
tion, ne peut être rempli (2). Si l'obstacle est consi- 
derable, il naît une obstruction, car le sang alflue en 
trop grande abondance dans les petits vaisseaux, où 
il ne peut se mouvoir facilement et avec liberté. Cet 
Gbstacle excite la nature à des mouvemens vitaux en- 
core plus actifs, et il se développe une inflammation, 
qui suppose par conséquent loujours une obstruction 
comme condition indispensable (3). Le but de l'in- 
flammation est de dissiper l’engorgement des vais- 
seaux : si elle ny parvient pas, le fluide s'alière, et 
lorsque les forces de la nature sont suffisantes, il se 
forme du pus, dont la production exige toujours de 
violens mouvemens ioniques reconnaissables aux 
frissons et aux spasmes. La suppuration dégage les 
parties sulfureuses qui donnent au sang la couleur 
rouge, et il ne reste plus que les humeurs lympha- 
tiques. (4). 

Les congestions donnent aussi naissance aux dou- 
leurs, qui sont toujours, comme exaltation de la sen- 
sibilité, destinées à rétablir l'équilibre des mouve- 
mens toniques. La plupart des douleurs dépendent 
de la tension, de l'accroissement de la chaleur, et 
de l’âcreté des humeurs (5). 

L'affinité bien constatée qui existe entre lhypo- 
condrie, les hemorroides, la goutte , la mélancolie 
et les affections calculeuses, est poussée si loin par 


| (1) Theor. med. p. 800. 


' (2) Ib. p. 815. 

= Ib. p. 83, — Stahl et Walther , Dissertatio de inflammationum 
ver& pathologiä..in-4°. Hal. 1608. 

(4) Ib. p: 843. 

1.3) 15. »: 852. 
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Stahl, qu'il cherche une cause commune à toutes 
ces maladies dans la lenteur du sang qui parcourt 
la veine porte (1), Il attribue presque toutes les ca- 
chexies à cette même cause (2). La goutte, tres- 
voisine du rhumatisme , consiste dans les mouve- 
mens spastiques qui sont produits par l’obstruction 
du sang, et qui tendent à faire disparaître cette obs- 
truction (3). | | 


Les principes thérapeutiques de Stahl sont parfaite- 


ment d'accord avec ses idées physiologiques et patholo- 
giques. Des qu'il déclare les mouvemens vitaux de la 
nature suffisans pour guérir les maladies, il faut qu'il 


regarde la trop grande activite du médecin commetres- 


dangereuse, et pense avec Hippocrate, que le pra- 
ticien doit moins dominer la nature que lui obéir, 


et observer attentivement ses effets. De son temps, le 
livre de Gédéon Harvey sur l'art de guérir les ma- 
ladies par la médeciné expectante, fit beaucoup de. 


bruit. Stahl jugea nécessaire de peser la valeur des 
rincipes avancés dans cet ouvrage, et démonira que 


e devoir du médecin n’est pas d'être spectateur oisif, 
mais d'observer activement les opérations de la na- 
ture (4). Pour que la médecine puisse être mise au 
nombre des arts humains, il faut que celui qui la 
professe soit actif; mais lorsque lesmouvemens vitaux, 


sont réguliers, énergiques et bien dirigés, on doit se 
garder de les troubler en aucune maniere. 


s 


Il saisit cette occasion pour parler du traitement, 
des fièvres intermittentes. L’ecorce du Pérou agit. 


principalement par son principe astringent, et pallie 
(1) Theor. med, p. 1030. 


(2) Ib. p. 1206. 

(3) Ib. p. 1398. — Stahl et Tieffenbach , Disseriatio de podagræ nord 
pathologiä. in-4° Halæ, 1710. 

(4) Sileni Alcibiadis, id est Ars sanandi cum expectatione ; opposil@ 
arti curandı nudä expectatione. in-$0. Parisiis, 5530 


KR Système de Stahl, 225 
da fièvre plutôt qu'elle ne la guérit (r), Dans un 
| autre endroit il accuse le quinquina de produire 
| les phthisies et les hydropisies si fréquentes à la suite 
des fievres intermittentes (>), 

Suivant l'opinion de Stahl, une des maximes les 

Plus essentielles dans le traitement des fievres, c'est 
“d’obeir aux intentions de la nature qui guérit presque 
toutes les maladies fébriles par des évacuations, et 
| d'éviter ce qui pourrait supprimer ces évacuations (5e, 
Stahl croit même pouvoir guérir ainsi les fièvres les 
plus dangereuses et les plus malignes, et il fonde 
Surtout un grand espoir sur les sueurs, qui sont fort 
utiles dans les fièvres intermittentes, La diarrhée n’est 
par elle-même salutaire, dans aucune fièvre, mais 
elle peut le devenir accidentellement dans les fievres 
‚tierces, Souvent les hemorragies ont un resultat heu- 
reux, et alors l’art les imite avec avantage. Mais le 
médecin ne doit jamais forcer ces évacuations, ou 
les provoquer intempestivement : il faut qu'il attende 
constamment l'époque à laquelle la nature a coutume 
de les susciter. 

Pour favoriser les crises, Stahl choisissait un moyen 
 qu'ilcroyait devoir remplir les intentionsde la nature, 
c'est-à-dire la saignée. En effet, dans les fièvres, la 
‚nature a en vue de se délivrer du sang superflu ‚et le 
médecin doit venir à son secours par la saignée, car ce 
sont surtout la surabondance et l’impuision trop ra- 
‚pide du sang qui excitent dans les fiévres les mou- 
vemens vitaux immoderes. La saignde est principale- 
ment nécessaire chez lesmalades qui en ont contracté 
Thabitude pendant la santé, Stahl la recommande 


) (1) Siuleni Alcibiad, pe 206. re CE 

* (2) Stahl et Glaschke, ‚Dissertatio de nopitatibus medieis. in-49, Hal, 
11704. — [d, et Sternpel, De febribus intermiltentibus turbatis et corruptiss 
ën-40. Hale, 1713. h Pi a À 2 

) (3) Stahl et Henkel, Dissertatio de ‚febrium iherapiä in égcnere. in-4%, 
Hale , 1304 à 
Tome F7, 19 
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même contre les spasmes , les paralysies, et toutes 
les espèces de maladies nerveuses, des que ces affec- 
tions tiennent à la suppression d'une hémorragie. 
Or, suivant sa théorie, elles doivent presque tou- 
‘ours reconnaitre cette cause, puisque la plupart des 
Fe engendrent plus de sang quil ne leur en 
faut, et que, chez les adultes, les hémorroïdes susci- 
tent le plus grand nombre des accidens nerveux. 
Chacun entrevoit sans peine les suites funestes que. 
doit entrainer un semblable traitement (1). 
Cependant, ailleurs, Stahl restreint beaucoup l’em- 
ploi À la saignée dans les fièvres (2). Les maladies 
aiguës, dit-il, ne réclament cette opération que lors- 
qu'elles sont continues, ou quand on remarque les 
signes d'un état pléthorique. Elle devient nuisible si. 
l'on n'a pas ensuite l'attention de favoriser la transpi- 
ration cutanée: ordinairement alors on voit se dé- 
clarer des fièvres putrides. Il faut aussi avoir toujours 
égard à la coction, parce que la saignée peut la sus- 
pendre complètement de même que la crise. 
© Parmi les médicamens officinaux, Stahl préférait 
les évacuans. Suivant son opinion, les vomitifs agis- 
sent par l'irritation que leur âcreté salino-sulfureuse 
roduit sur l'estomac. Il recommandait d'une manière 
articulière l’émétique, et parmi les purgatifs, laloes, 
RB rhubarbe et le jalap (5). De même que son col- 
legue Hoffmann, il vendait plusieurs moyens secrets, 
notamment des pilules balsamiques composées d’a- 
loës, d’ellébore et d'extraits amers. Il en exaltait les 
vertus dans presque toutes les maladies, et débitait 
aussi une poudre stomachique qui n'était pas moins 


(1) Stahl et Richter, Wenesectionis patrocinium. in-4°. Hale, 1698. 


: EN 5 Ê à ap + 
(5) Stahl et Loges, Dissertatio de venæsectione in ı febribus acutis. 1n-4°4 
Hale , 1703. 


(3) Stahl et Carisius , Dissertatio de evacuantibus præstantioribus. in- 
go, Halæ ; 1703. | 
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| estimée que ses pilules (1). I avait de même ‘un 
| moyen particulier pour arrêter les hémorragies (2); 
Goetz présume que c'était de l'alcool rectifié CR 


* Stahl montrait une grande aversion pour les eaux 


| ferrugineuses tant vantées par Hoffmann, Il pensait 
que dans les maladies chroniques elles excitent de 
trop fortes contractions , et rejetait avec elles l'usage 
de toutes les autres eaux minérales (4). L'opium ne 
ui inspirait pas non plus beaucoup. de confiance, 
parce quil déprime trop les mouvemens vitaux : 
‚eependant il donnait assez souvent les pilules de cy- 
‚noglosse (5). Hoffmann le bläme avec raison demeler 
‚avec ces pilules de la jusquiame, qui produit de très- 
mauvais effets (6). 

Comme Stahl était ennemi déclaré de tous les re- 
mèdes qui irritent fortement, il prescrivait dans les 
maladies aiguës le nitre et autres sels neutres sem 


blables. Hoffmann se plaint de ce que les stahliens, 


Sans avoir égard à l’âge, ni à aucune autre CITCONS= 
tance, adminisirent le nitre à haute dose, même 
dans les fièvres exanthématiques accompagnées de 
faiblesse (7). Lorsque Stahl jugeait les stimulans né= 
cessaires , il employait son Æssentia alexipharmaca, 
composée d’angelique et d’autres racines échauffantes, 
ou bien il faisait prendre l’essence de boucage, 
Le sort de l’école de Stahl ne fut d'abord pas 


(1) Grundlicher etc. „ c’est-à-dire , Notice raisonnée sur les pilules 
palsamiques, dépuratives et Gonfortantes , etc. in-80. Halle, 1716. — 
Domparez Hoffmann, De mechanismi et organısmi differentüs > P. 215. 

| (2) Stahl et Eckstein, Dissertatio de medicé chirurgid, in-40, Hole , 
\ 13, D 3 D i 
78 De a Stahlii, p. 85. 

| N Stahl et Gaertner, Dissertatio de ‚Jontium salutarıum usu et abusu, 
‚n-4%. Hale, 1713. 

| (5) Stahl et Brunschwitz , Dissertatio de imposturd opü, in-A°. Halce N 
1707. \ 
1 (6) De differentiis mechanismi et organısmi, p. 245. — Stahl, Obser- 
Pationes clinicæ de febribus > ed, Goctz, in-49. Norib, 1726, p. 64. 

I C7) 18. p. 273. 
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fort brillant. Il est vrai que la nouveauté de sa doc= 
trine , l'assurance avec laquelle il developpait ses 
principes, et la célébrité de l'Université de Halle, 
attiraient tant d'élèves, que d'après les actes de l'Uni- 
versilé on voit que cinq cent trente-huit médecins y 
étudièrent pendant les. vingt - deux années qu'il 
remplit la chaire de professeur. Cependant la repu- 
tation de Frédéric Hoffmann contribuait, sinon da- 
vanlage, au moins autant que la sienne , à mul- 
tiplier les étudians, et après son départ, on re= 
marqua si peu de diminution dans le nombre des 
jeunes gens, que pendant les vingt - deux années 
suivantes, de1716 à 1758, il s'accrut du double, puis- 
qu'on compta Ju mille soixante-sept médecins 
Les partisins de Stahl n'étaient pas non plus pro- 
pres à répandre sa doctrine et à en assurer Je succès, 
car la plupart se contentaient d’imiter servilement 
leur maître, sans s'écartér le moins du monde de ses 
principes. 

Carl, Coschwitz et Gohl furent les premiers et 
les plus célèbres des élèves formés immédiatement 
par Stahl lui-même. | 

Jean-Samuel Carl (1) est désigné par Stahl comme 
son véritable et digne élève (2). C'est un grossier 
mystique, ainsi qu'on peut en juger par la manière 
dont il parle de lui-même 6). Dans sa thérapeutis 
que, à établit en axiome que le principe vital est 
‘âme doucé de l'intelligence et de la volonté, et que 
cette Ame s'oppose à la corruption des humeurs ainsi 
qe la destruction du corps, par deux mouvemens 

ifferens, le pouls et la tonicite. Le premier engendre 


(x) Jean-Samuel Carl naquit, en 1675, à Oehringen dans le comte 
d’Hohenlohe , devint médecin du Comte d’Isenbourg , puis du Roi de 
Danemarck , et mourut, en 1757; à Meldorf dans le Holstein. 

>) Synopsis medicine Stahliane. in-80, Buding. 1724. P: 7. 

. (3) Vorstellung ee., c'est-à-dire; Tableau des devoirs du médecins 
n-8°, Budingen , 1723. 
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la fièvre , l'autre tend à diminuer le sang superfln.. 
| La fièvre sert à évacuer le sérum du sang, et à pré- 
‘venir de cette manière la putréfaction ; les spasmes 
| combattent l’epaississement des humeurs, et linflam- 
mation guérit les congestions (r). 

Carl fixe trois indications principales dans toutes 
‚les fièvres : 1°. de modérer le mouvement que les 
‘humeurs exécutent pour séparer les principes sul- 
fureux volatils qui tombent en putréfaction; il y 
réussit par les boissons chaudes, le nitre, les absor- 
‚bans et le bezoard : 2° de dissiper les obstacles qui 
s'opposent aux mouvemens fébriles , d'entretenir la 
transpiration, de purifier les premières voies, et de 
dissoudre les congestions ; 3° de favoriser les mou- 
‚vemens de la nature hors des accès, et de rétablir 
‚la tonicité perdue, ce qu’on opère à l'aide de l’es- 
‚sence alexipharmaque (2). Dans les fievres tierces , 
où les premières voies renferment toujours des sa- 
burres visqueuses, il donne les sels de. puis 
‚les vomitifs ou les purgatifs, et après l'expulsion des 
matières impures, le quinquina avec des digestifs, 
‚ou le safran de Mars antimonial (3). Chez les gout- 
‚teux il cherche à dompter les âcreiés bilieuses et sul- 
 fureuses avec le nitre et les acides, à prévenir les 
|accès par la saignée, à résoudre les congestions par 
‚les boissons sudorifiques, et à opérer la résolution 
| locale par les nervins échauflans (4). IL administre 
| dans la siphilis Jes décoctions de bois sudorifiques, 
| et le mercure doux jusqu'à la salivation (5). Il dis- 
| tingue avec beaucoup de soin la dyssenterie en rouge 
et en blanche : dans la première, il expuise la bile 
| avec la rhubarbe, puis la corrige avec les absorbans, 
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l'atténue avec la cascarille et l'essence alexipharma= 
que , enfin apaise les mouvemens violens par les. 
calmans et les remèdes légèrement astringens (1). 

Dans un autre ouvrage (2), il essaye de tracer les 
règles d’une bonne observation, et de diriger l’atten-. 
tion de l'observateur sur les actions de la nature qui 
ne sont nullement mécaniques. Mais tout le livre. 
n’est qu'un extrait des écrits de Stahl, où les pro=. 
positions se succèdent dans un style aphoristique et, 
un ordre convenable. Son manuel pratique n'offre. 
non plus aucun intérêt particulier (3). Chez les per-: 
sonnes atteintes de la petite vérole , est-il dit par. 
exemple, la fermentation doit être corrigée par les 
absorbans, l’eruption de l’exanıheme favorisée par : 
la myrrhe, le safran, le fumier de cheval et de. 
mouton , la thériaque, l’opium etle camphre; enfin. 
la teinture de corail et le vin du Rhin remédient à. 
la faiblesse du malade (4). HR 

Le meilleur, et le plus utile peut-être de tous les. 
Jivres qu'il a écrits, est son traité des cures pröphy- 
dactiques (5), dans lequel , contre les opinions de son. 
maître, il’ condamne les saignees préservatives. « Des, 
« nations entières, dit-il, s'en abstiennent, bien que. 
« les hommes y jouissent d'une bonne santé, et. 
« atteignent un grand âge. Mais celles qui ont fre- 
« quemment recours à cette opération n'en retirent 
« aucun avantage, et ne font que se mettre à la 
« merci des médecins et des chirurgiens. Le sang, 
« est un organe aussi important aux fonctions des 
« l’âme, que les nerfs à celles des parties solides. » 


f1) Praxeos medicæ therapia generalis et specialis, p. 87. 88. 

2) Specimen historiæ medice, à solide experientiæ documentis , maxımd 
wero monumentis Stählianis, in-4%. Hal, 17190. 

(3) Ichnographia praxeos clinicæ. in-80. Buding. 1902. 

4) Ib. p. 155. 

Es Medizinische etc. , c’est-à-dire, Instruction médicale et morale 
sur la nature, in-8°. Halle, 1747. p. 47. 
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Carl m’attaque pas moins vivement les purgatifs , 
et Seloigne encore de son maitre en ne blämanı 
pas exclusivement comme lui les eaux minérales , 
‘mais les recommandant au contraire avec quelques 
restrictions (1). Il s'élève encore, dans un autre en- 
droit, contre la saignée, à l’abus de laquelle il at- 
tribue un grand nombre de maladies (2); mais il 
 népargne pas non plus le quinquina. Son chapitre 
sur la saignée chez les femmes enceintes - mérite 
itlétre he:(3). | | 
 L'excellent anatomiste Georges-Daniel Coschwitz 
contribua également à répandre la doctrine de _ 
Stahl. Dans une foule de dissertations , mais sur- 
‚tout dans un ouvrage eæ professo sur cette ma- 
‚tiere (4), il cherche à développer le systeme des 
mouvemens toniques de l'organisme : cependant il 
‘défend aussi la réalité du fluide nerveux, en sorte 
quil appartient au parti des conciliateurs. 
Jean-Daniel Gohl, de Berlin, où il était physi- 
cien , soutint presque sans distinction tous les 
dogmes du stahlisme. Quoique, en sa qualité de 
|médecin des eaux de Freyenwalde, il apprécie 
beaucoup les vertus de cetie source minérale (5), 
| cependant il a consacré un autre ouvrage, de son 
temps fort célèbre (6), à la défense des maximes 
| physiologiques du système de Stahl , contre tous 
ceux qui pensaient d'une manière difierente. Le 
| principe plastique qui préside à la formation du 


(x) Medizinische etc. , c’est-à-dire , Instruction médicale et morale sur 
) la nature. in-8°, Halle, 1747. p- 54. 

(2) Ib. p. 206. 

(3) I2. p. 455. 1 D RER Ba hs 

(4) Organismus et mechanismus in hömine vivo obvius et stabiiitus, in-49, 
£ipsie, 1725. À vs 

(5) Ganz etc., c’est-à-dire, Instruction générale sur les vertus et Pu- 
| sage des eaux de Freyenwalde. in-8°. Berlin, 1716. 

(6) Aufrichtige erc., c'est-à dire, Pensées sincères sur l’esprit malade 

par prejuge. in-80, Halle, 1733. 
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fœtus, n'est autre chose que l’âme végétative , qui 
agit rationellement, et d'après des idées innées, 
sans avoir encore recu l'intelligence (1). Ces idées 


innées composent l'instinct, et personne nignore 


que les animaux en sont doués : elles enseignent à 
faire usage de ses membres pour la conservation de 
la vie (2). L'auteur est très-aigri contre l'harmonie 


prectablie ; elle n’explique rien, et détruit toute. 


espèce de distinction entre les corps organisés et 
inertes (3). Ensuite il passe aux monades, qu'il re- 
jette parmi les chimères, puisqu'on doit admettre la 


_divisibilité de la matière à l'infini (4). Le cerveau 


nest pas l'origine des nerfs, qui naissent des mé- 
ninges : ces membranes sont plutôt le siege du mou- 
vement et du sentiment que l’encephale; ce dernier 


viscère peut aussi manquer en grande partie, sans 


que son défaut influe en rien sur l’action nerveuse (5). 
. Les nerfs ne sont pas creux, et il n’existe pas de 
fluide nerveux qu’on puisse regarder, sous le nom 
d'ésprits vitaux, comme un être intermédiaire entre 


la matière et l'esprit (6). L'action des nerfs consiste. 


dans la tension opérée par l’äme (7). Les actions vi- 


tales ne diffèrent pas des actes volontaires (8). Comme. 


tous les mouvemens morbides dérivent de la tonicite, 


19 


on ne peut les soumettre à aucune loi (9); et toutes. 


celles qu'on a inventées sont arbitraires, Gohl range 


meme parıni les mouvemens toniques, la circula=" 


ion que Stahl en avait distinguée (10). 


(x) Aufrichtige etc. , c’est-à-dire, Pensées sincères sur l'esprit malade 
pe préjugé. in-8% Halle, 1733. p. 20. 

2 . p. 17. 

(3) Ib, pP» 46. 

4) Ib: p. 6r. 

5) 18. p. 56. 

6) 1b pe 84. 

7) Id. p. go. 

e Ib. p. 198. 

9) Zb. p. 150. 

(10) Ib, pP: 157% 
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“ N publia, sous le nom d’Ursinus Wahrmund, 


un ouvrage de thérapeutique conforme aux prin- 
 cipes de son maître (1), et dans lequel on trouve 


| quelques idées très-bonnes sur les inconvéniens de 


la saignée dans les rhumatismes, sur la fausseté des 
conclusions tirées de la mauvaise couleur du sang 
| pour reconnaître ses altérations, et sur l'effet nui- 
| sible des remèdes violens, principalement des pur- 
| gatifs. | 


Nous aurons encore occasion par la suite de con- 


| sidérer les 4cta medicorum Berolinensium, dont il 
| fut le premier éditeur. 


Michel Alberti, plus célèbre que les stahliens 


| dont il vient d'être question, occupa pendant qua. 


| 


| 


 rante-sept ans une chaire de professeur a Halle, et 
eut dans ce long espace de temps assez d'occasions 


de répandre le systeme de Stahl (2). Plus de trois 


cents dissertations et une foule d’autres écrits qu'il 


publia, traitent de tous les objets relatifs à la mé- 
| decine; mais ce qui l'a rendu surtout célèbre, c'est 
son ouvrage sur les hémorroïdes, où l'on trouve 
développés les principes de Stahl sur les effets sa- 
| lutaires du flux hemorroidal dans toutes les ma- 


ladies chroniques (3). Stahl avait bien peu sujet de 


 s'enorgueillir d'un disciple aussi faible , qui, entre 
| autres, « ne peut dissimuler qu'il combat avec l'é- 
_« pée de saint Pierre, et que lorsqu'on altaque son 
| & maître, il cherche sur-le-champ à défendre son 


« mérite et les grandes découvertes faites par lui (4). » 
Alberti n’attachait point de prix aux œuvres d'Aris- 


(1) Versuch ete., c’est-à-dire, Essais patriotiques sur la confusion 


qui règne dans la thérapeutique. in-8°. Berlin, 1729. 


(2) Alberti naquit, en 1682, à Nuremberg, fut nommé professeur & 
Halle en 1710, et mourut en 1797. é 

(3) De hæmorrhoïdibus dissertationes XP. in-4°. Hal, 1710. ; 
(4) Alberti, Vorrede etc., c’est-à-dire, Préface de ses Œuvres me- 


| dicales et philosophiques. in-8°. Halle, 1721. 
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tote, qui a entassé dans ses livres de physique tous 


les contes dont les bonnes femmes avaient rempli 


sa tête (1). On ne saurait se former une idée du . 
pieux fanatisme , des tirades ridicules et du piétisme 
grossier qui règnent dans ces écrits philosophiques, à 


si on ne les avait pas lus soi-même. Ses deux intro- 
ductions à la médecine sont moins repoussantes , : 
mais on ny trouve rien de remarquable qui n'ait 


été puisé dans les écrits de Stahl (2). 
Le premier traité de médecine populaire d’après 


hr: 


les principes du stahlisme, est dû à Chretien-Frede- . 
ric Richter, natif de Sorau dans la Lusace (3), et. 
inventeur de plusieurs médicamens alors fort : ce- 


lebres. Le piétisme s'était à cette époque répandu de 


ilalle dans les contrées voisines : aussi le livre de: 


Richter fut-il accueilli avec presque autant de faveur 


que ses arcanes, qu'on débitait de tous côtés vers le 


milieu du dix-huitième siècle, et qui rapportèrent 
des sommes incroyables à ses héritiers. Un de ces 


derniers, David-Samuel Madai, montra, dans son: 


ouvrage sur les fievres intermittentes (4), su était 


également partisan zélé du système de Stahl; car il 


regardait toujours la fièvre comme un effortsalutaire 


de la nature, et rejetait presque entièrement le quin- 


quina. 


André-Ottomar Goelike, professeur à Franefort- 
sur-l'Oder, appartient de même à la classe des defen- … 


seurs insignifians du stahlisme. Dans ses institutions 


(1) Alberti, 1. c.p.8. 

(2) Introductio in universam medicinam tam theoricam quam practicam. 
27-40, Hale, 1718. — Introductio in medicinam , qu& juxta propositum or= 
dınem semeiologia , hygiene, materia medica et chirurgia sistitur, in-1°. 
Hale, 1719. 

‚(3) Die hoechstnoethige etc. , c’est-à-dire, La connaissance extr&me- 
ment importante de l’homme. in-8°. Léipsick, 1722. septième édition. 

(4) Abhandlung ete. , c'est-à-dire, Traité des Gövres intermittentes, 
« 5 } 
m-5% Halle, 1747. \ 
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de médecine (r), il n’adopta point le mécanisme 


pour expliquer les changemens qui surviennent dans 


le corps, et s'éleva sans nécessité contre les médecins 
_ mécaniciens de son temps, notamment contre Frede- 


ric Hoffmann ; mais en vain chercherait-on des 


preuves en faveur du principal dogme de Stahl, 
l'influence de l’äme sur les fonctions, et tout ce qu'il 
dit de la génération est même incomplet. Sa réfutation 


des esprits vitaux (2) est encore un ouvrage de nulle 


valeur : il regardait les nerfs comme des cordes, que 


l'action de l'âme fait vibrer, et il répéta toutes les rai- 
sons de Carl, de Bidloo et autres. | 

Jean Juncker, collègue d’Alberti, ne repandit pas 
moins que lui les principes de Stahl (5). Ses nom- 
breuses dissertations et ses écrits particuliers ne ren- 
ferment point d’auires idées que celles de son maltre, 
mais disposées par tables et d'après un plan fort 
commode pour le lecteur. Il porte un jugement très- 


| sévère sur le quinquina , que Stahl n'avait toutefois 


pas rejeté entièrement (4). Il prétend même que ce 


| remède seul n'est pas en état de guérir une simple 


fièvre ilerce. 
Parmi les partisans étrangers du stahlisme, Geor- 


| ges-Philippe Nenter, professeur à Strasbourg , fut un 


} 


| 


des premiers. Sans avoir été disciple de Stahl, ni. 
d'aucun des stahliens de Halle, les écrits du premier 
lui avaient inspiré, du goût pour son systeme : aussi 
en adopta-t-il tous les dogmes, même ceux qui sont 
évidemment erronés (5). C'est ainsi qu'il soutint, 
comme Stahl, queles veines du mesentere pompent le 


“ (1) Institutiones medicæ, secundum principia mechantco organica Te- 


| formatæ. in-4o. Francof. Viadr. 1735. 


(2) Spiritus animalis & foro medico relegatus. in-4o, Francof. Fıadı. 
1720. 

/ s A . 

(3) Jean Juncker naquit, en 1679, pres de Giessen, fut professeur 
à Halle, et mourut en 1759. bts 

(4) Conspectus therapie generalis. in-4°. Halæ, 1725. p. 442 

(5) Theoria hominis sans, in-8°, Argentorali, 1714. 
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chyle. I donnait à la secte, dont il se déclarait mem- 
bre, le nom d’eclectique, c’est-à-dire, réunissant la 
saine raison à la véritable experience, et fondait la. 
théorie et la pratique sur le sérictum et le laxum. 
Dans sa pathologie (1), il divisa les maladies en trois 
classes, qui renferment les affections des humeurs, 
des solides et des mouvemens toniques. Les mouve-. 
mens immodérés sont, ou les spasmes, ou la fièvre. 
La plethore sanguine est la cause la plus ordinaire des 
maladies; elle donne plutôt naissance à l'épaississe- 
ment du sang qu’à sa congestion. | 

Suivant l'exemple de Juncker, il développa le 
système entier de la médecine, sous forme de tables, 
dans un ouvrage très-volumineux (2). Sa préface fait 
connaitre les lacunes de l’art de guérir, qui pro- 
viennent de ce qu'on néglige trop l'observation, et 
de ce que les médlecins attachent trop d'importance ; 
aux hypothèses, et à ce qu'ils appellent connaissances 3 
accessoires. Quoiqu'il range les arcanes au nombre. 
des vices de la médecine, il prodigua cependant de 
grands éloges aux médicamens de Halle, 

Tous ces écrivains ne pouvaient accroître la valeur 
réelle du systeme de Stahl. Cette doctrine se propa- 
geait à la vérité, mais elle ne plaisait qu'aux mede- 
cins indolens et pieux, satisfaits d'y trouver l'apologie 
de leur ignorance et de leur paresse. Il était réservé. 
à l'étranger de lui donner plus de liaison et un mérite. 
durable, Ce système devait surtout trouver accès au- 
Fr des iatromathématiciens anglais , qui meltaient 

eur orgueil à suivre strictement les lois de Newton, 
ei soumettaient avec un grand appareil les actions 
mécaniques du corps aux calculs mathématiques. Ils 
ne dürent pas tarder à entrevoir que sil est possible 


1) Pathologie medicæ pars generalis. in-8°, Argentorati, 1716. 
a) L'undumenta medieine theoretico -practica. wol, I. II 2n-40. Argen- 
foraté, 1718 1719, 
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de calculer les effets, les forces se trouvent cependant 
encore au-dessus du mécanisme, et ne peuvent être 
| assujetties aux axiomes certains et invariables des 
| sciences mathématiques. Un principe d'action supé- 
rieur à la matière leur parut donc d'autant plus néces- 
| saire, qu'ils se trouvèrent contraints davantage de dis- 
| tinguer, comme Nenter, la cause instrumentale, ou 
les mouvemens mécaniques eux-mêmes, de la cause 
finale. D'ailleurs, la plupart des iatromathématiciens 
étaient des hommes instruits, capables dé donner au 
‚systeme psycologique, encore grossier, les ornemens. 
extérieurs dont il avait besoin. 

Un des premiers parmi les iatromathématiciens 
anglais qui adopterent plusieurs idées de Stahl, 
fut Georges ( heyne , éclectique dans Flacception 

| la plus étendue du mot. En effet, il avait autant 
| égard au mélange des humeurs qu'a la forme des 
solides, aux mouvemens toniques et à l'influence de 
l'âme. Cependant il allégua le premier une preuve de 
l'insuffisance du mécanisme pour expliquer les fonc- 
| tions du corps, parce que le frottement entraine con- 
tinuellement une perte de forces que le principe de 
la vie peut seul réparer (1). Le premier aussi il cita, 
contre la distinction des mouvemens volontaires et 
involontaires, un argument fourni par l'observation, 
et que tous les médecins animistes vnt ensuite 
_ répété, quoique le fait sur lequel il repose ne soit pas 
absolument indubitable. Un colonel anglais, nommé 
Townshend, pouvait, peu de temps avant sa mort, 
suspendre les battemens de son cœur et son pouls, 
lorsqu'il vénait à se coucher sur le dos (2). Cheyne 
attribua ce phénomène à l'influence de la volonté, 
et pensa que tous les hommes sont maîtres des mou- 


= 


(x) Cheyne, English etc., c’est-ädire, Maladie anglaise. in-8°%. Lon- 
dres , 1733. p. 90. 
(2) Ib. p. 307. 
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vemens de leur cœur, mais qu'ils perdent cet empire 

ar l'habitude. Il révoquait donc en doute, avec 
Stahl , l'existence des esprits vitaux, et expliquait 
les sensations par les seules vibrations des nerfs so- 
lides(1). L'âme peut être comparée à un musicien; 
elle presse sur le clavecin du corps la touche de 
l'origine des nerfs, afin que les cordes nerveuses 
elles-mêmes entrent en vibration (2). 

La plupart des maladies chroniques, et surtout la 
mélancolie, sur laquelle il a écrit un excellentiraité, 
sont dérivées par lui de la perte du ton des solides, 
qu'il cherchait à rétablir par le mouvement, le quin-. 
quina et les ferrugineux (3). Les spasmes seuls doi- ‘ 
vent naissance, comme les maladies aiguës, à la trop 
grande tonicite. | 

Bryan et Nicolas Robinson, autres partisans de la 
secte iatromathématique, jugèrent de même à l'égard 
de l'influence de l'âme sur le corps. 

François Nicholls, partisan outré et mystique de 
cette manière de voir, alla jusqu’au point d'attribuer 
à la colère de l’äme toutes les révolutions du corps 
et toutes les actions violentes. Lorsque, dit-il (4), on: 
oppose la saignée ou d'autres remèdes quelconques 
aux premiers mouvemens du flux périodique, l’äme 
est courroucée de ce procédé imprudent, qui la 
trouble dans son travail, et elle refuse ensuite de le 
reprendre. Elle se comporte de même quand on s’op- 
pose à la metastase du principe goutteux sur. les 

ieds. Mais, dans d'autres cas, elle est sage et presque 
politique. Elle divise l'éruption variolique en quatre 
jours, afin que la fièvre se partage aussi en quatre 


(1) Cheyne , p. 80.— De naturd fibræ. in-8°. Londini, 1725. p. 6.8. 

{2) De infirmorum sanitate tuendä. in-80. Lond, 1526. vol. I. P- 200. 

(3) De naturä fibræ, p. 100. — English etc. „ c'est à-dire, Maladie 
anglaise, p. 30. 

(4) De animä medicé prælectio, in-4°. Lond. 1748. 


| Système de Stahl. 250 
jours à l’époque de la maturation, et soit ainsi moins: 
violente. C’est avec préméditation qu’elle permet au 
corps de sabandonner au sommeil, et d'autant plus 
long-temps, que ce repos est aussi plus nécessaire, 
‚comme chez les enfans et dans les fièvres. Si l'enfant 
d'une femme récemment accouchée vient A perdre 
la vie, la sécrétion du lait s'arrête, parce que l’äme 
sait quelle devient désormais inutile. La fièvre est 
son ouvrage, et c'est pure paresse lorsque les méde- 
eins mécaniciens veulent en chercher une autre ex- 
‚plication. Le découragement du malade dansles fièvres 
est toujours le signe d’un grand danger, parce que 
l'âme, lorsqu'elle voit qu’elle ne peut plus rien faire, 
demeure es bras croisés, ou abandoñne même le 
corps, non pas parce qu'elle remarque er lui un 
commencement de putréfaction , mais parce qu’elle 
‚presume qu'il ne tardera pas à se décomposer. 

- Jean T'aborséloïgna déjà un peu du véritable stahlis- 
me. Il admit comme premier principe(r) que tous les 
mouvemens animaux n'ont qu'une seule cause com- 
mune , l’äme raisonnable douée par Dieu de lins- 
tinct, et que le but de tous les mouvemens , tant 
habituels qu'inaccoutumés, est utile et salutaire. Mais 
comme le mélange des humeurs et leur mouvement 
intestin ne dépendent pas de l’äme, et sont soumis à 
une autre cause générale, l’atiraction physique, il 
survient dans ces humeurs des altérations indepen- 
idantes de l'influence du principe vital, et qui agis- 
sent d'une manière nuisible sur les nerfs comme 
lorganes immédiats de l'âme. C’est pourquoi la plu- 
‚part des affections nerveuses proviennent de matières 
‚deleteres qui irritent les nerfs; mais l'âme se sert 
‚des violens mouvemens toniques, des spasmes, des 


| (1) Exercitationes medicæ, quæ tam morborum guam sympigmatum In 
plerisque morbis rationem illustrent, in-8°. Land. 1724. 


ee a 2; 
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convulsions et de la fièvre pour corriger le mélange 
des humeurs et remédier à la viscosité du sang. 

Richard Méad, médecin fort considéré de son 
temps, était aussi stahlien dans la pratique, et iatro- 
mathématicien daus la théorie. La promptitude et 
l'assurance avec lesquelles la nature guérit les ma- 
ladies les plus dangereuses, étaient pour lui la princi- 
pale preuve de lautocratie de l'âme (1). Aussi se 
gardait-il bien de supprimer la fièvre. Dans celles 
qui ont un type intermittent, il donnait toujours le 
quinquina avec la rhubarbe comme purgatif. Ses 
préceptes sont excellens à l'égard de la plupart des 
autres maladies, et son manuel est digne de la cé- 
lébrité dont il a joui pendant si long-temz«s. 

Un des principaux défenseurs de la physiologie 
stahlienne en Ecosse , fut Guillaume Porterfield , 
aux talens duquel j'ai déjà rendu justice sous d’autres 
rapports. Dans son Traité sur les mouvemens in- 
ternes des yeux (2), on trouve que la cause déter- 
minante des mouvemens des procès ciliaires, est l'âme 
qui entreprend une foule d'actions sans y réfléchir, 
et même sans le savoir. Le clignotement des yeux, 
lorsqu'un corps s'en approche subitement, n'est pas 
moins involontaire. L'âme, dans les cas de cette na 
ture, s'est astreinte à une loi: elle conserve encore . 
sa liberté, mais se conforme cependant à cette loi, 
parce qu’elle sent la nécessité d'y obéir. L'habitude. 
continuelle de faire de pareilles actions lui impose 
une sorte d'obligation qui n'est nullement méca- 
nique, et qui la contraint d'accomplir les fonctions 
sans y réfléchir. Mais cette régle soufire quelques ex- 
ceptions:: il est, par exemple, des hommes qui peu- 
vent à volonté mouvoir leurs paupières ou les tenir 


(1) Monita et prœcepta medica. in-8%. Lond. 1551. 
‚(2) Medical etc., c'est-à-dire, Mémoires de médecine de la socicte 
d’Edimbourg, vol. IV, p. 212 
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| éntr'ouvertes (1). Toutes les hypothèses qu'on a ima- 
ginées pour expliquer mécaniquement les mouve- 
iens involontaires, doivent &ire'vicieuses et manquer 
bus but, parce qu'elles supposent toujours la pos- 
sibilite d'un mouvement continuel ou le retour du 
| mouvement vers la première cause motrice. Ici Por- 
| terfield rapporte l’axiome de Clarke » que le mou- 
| Vement perpétuel est impossible, parce qu'il faudrait 
| Commencer par trouver un poids plus pesant que 
| lui-même, ou une force plus forte qu’elle-m&me. 
| Comme il n’est aucune partie du corps qui soit 
| uniquement formée par mécanisme, on doit de toute 
| nécessité avoir recours aux forces supérieures, qui 
se servent du mécanisme pour atteindre le but de 
[la nature (2), an AN À 
| L'exemple du colonel Townshend, et l’assértion de 
| Lister, qui prétend quele cœur dulimaconest soumis 
à l'empire de la volonté (3), lui servent Pour prouver 
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combien sont volontaires plusieurs mouvemens u on 
icroit être nécessaires, Ceux du cœur ‚ de les- 
& [4 0 \ e 
\tomac et des organes sécrétoires peuvent devenir, 
‚dans certains cas, volontaires comme les mouvemens 
| 4 > ; 
‚des paupières. Les enfans nouveau-nes ont coutume 
‚de dormir sans cesse ; l'âme chez eux parait employer 
‚toutes Ses forces aux mouvemens internes et invo- 
lontaires, et elle ne peut opérer en même temps 
les volontaires et ceux qui ne le sont pas, que lors- 
‚quelle en a contracté l'habitude (4). Porterfield ré 
pête ces idées, conçues à peu près de la même ma: 
'niere, dans son grand ouvrage sur les yeux 598 
| © Medical etc., c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la société 
d’Edimbourg, vol. IV. p. 215. 216, / 
2) Ib. p. 220. 207. 2 az cb È 
3) Lister, De cochleis et limacibus. in-80. Lond. 1694. p. 38. 
) A Médical etc., c’est-à-dire > Mémoires de médecine de la société 
‚d’Edimbourg , vol. IV. p, 225. RES RN 
) (5) Treatise etc., c’est-à-dire , Traité de l'œil, in-8°%, Edimbourz , 
‘175g. vol. I. p. 114 vol. II. p. 20: 6 
Tome F, 16 
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Quoique dans les mouvemens de l'iris il ait égard 
au mécanisme, cependant il donne pour cause agis- 
sante les efforts de l'âme, qui, lorsque la lumiere 
devient trop vive pour elle, produit volontairement. 
le resserrement de la pupille (1). Comme on pour- 
rait lui objecter que l'âme n’a pas la conscience de 
ces mouvemens, il cherche à s'esquiver en mon-. 
trant que quand nous voulons lever le bras, nous. 
ne percevons pas non plus l'influence de notre âme 
sur chacun des muscles en particulier. De même en 
contractant la pupille nous ne voulons pas, à pro- 
prement parler, faire cette action, mais nous voulons 
seulement diminuer la sensation produite par une 
lumière trop vive (2). On ne peut pas non plus 
objecter contre cette theorie que nous ne saurions 
dilater ou rétrécir notre pupille à volonté. Nous ne 
possedons ordinairement pas cette faculté, parce que 
l'âme s'est imposé des l’origine la loi de n’accomplir 
les fonctions du corps que lorsqu’elles tendent versun 
but utile: or, une longue habitude lui a ravi la fa- 
cuité d'agir autrement , de même que dans le cours’ 
de la vie il est une foule d'actions morales neces- 
saires, et que personne ne sera toutefois tenté de 
soustraire à l'empire de la volonté (5). D'ailleurs, 
les chats conservent la domination primitive de la 
volonté sur les mouvemens de leur iris (4). L’acti- 


t 


vité de l'esprit est si peu suspendue pendant le som= 
meil, que c'est au contraire le temps où il agit le 
plus sur les organes internes et non soumis à la! 
volonté (5). a. 

Malgré Vhabilet€ avec laquelle Porterfield sut dé- 


Dore etc. c'est-à-dire, Traité de l'œil, vol. I, p. 190. vol. U. 
p- 133. 
- (2) Ib. vol. IT. p. 138. 

(3) ZB! p. 147. | 

(4) Id. p. 150. 

(5) 1b. P: 156, 
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fendre le système psycologique , il fut cependant 

encore surpassé de beaucoup par Robert Whytt. Cet 

auteur, dans son Essai sur les mouvemens involon- 

taires (1), part du principe que la force motrice des 

muscles leur est communiquée par les nerfs; car 

Tirritation de ces derniers ou de leur origine occa- 
sione des convulsions plus violentes dans les mus- 
cles qu'une excitation portée sur ces organes eux- 

mêmes (2). Ensuite il admet trois espèces de con- 
traction musculaire, l’une naturelle , suite de lin- 
fluence du fluide nerveux , la seconde volontaire, 
causée par l'influence de la volonté , la troisième 
involontaire, produite par une irritation. Cette der- 
‚niere est plus forte que la seconde, et celle-ci l’est à 
‚son tour davantage que la premiere (3). L'âme est 
toujours la cause première des mouvemens: elle 
augmente l'influence du fluide nerveux sur le muscle 
‚qui a été irrité (4). Si on suppose que les fibres 
imusculaires possèdent la faculté de se mouvoir et de 
sentir, sans admettre en elles-mêmes un principe actif 
‚qui en soit la cause, Whytt regarde cette idée comme 
FRE de bon sens; car autant faudrait il accorder 
la pensée à la matière. Or, si l'effet produit par un 
irritant sur les fibres musculaires ne peut pas être 
lattribué à une force inhérente à ces organes ma- 
tériels , il ne reste plus d'autre parti à prendre que 
ide le mettre sur le compte de l'être intellectuel qui 
‚vivifie les fibres. | Fe 
 Whytt prouve cette coopération d’un être imma- 
tériel dans la contraction musculaire, par l'exemple 
‚des fortes irritations qui, portées sur un muscle dé- 
| | 
| (rt) Robert Whytt, Theoretische etc. , c'est-à-dire , Ecrits théoriques 
lin-8°, Berlin, 1590. Traduits par Lietzau. 
À (2) Ib. p. 23. | 
(3) ZE. p. 51. 

| (4) 18. pe 180. 
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nude, determinent des contractions et des reläche- 
mens violens et alternatifs, bien que l'irritant ait 
cessé d'agir, ce qui n'aurait pas lieu si les mouve- 
mens sopéraient mécaniquement (1). On voit aussi 
se contracter des fibres surlesquelles aucune irritation 


n’a agi d’une manière immédiate , et qui le font seule- 


ment parce qu’elles ont de la sympathie avec d'autres 
qui sont irritées : mais une contraction mécanique 
exigerait toujours l’action immédiate de/irritation (2). 
De plus, on sait que le seul souvenir d’une certaine … 
irritation suffit pour provoquer une contraction; ce. 

ui ne se verrait pas si l’action était purement me- 
canique (3). Whyit répète alof$ les raisons de Por- 
terfield en faveur de la cause spirituelle des mou- 
vemens vitaux, et cherche à renverser quelques objec- 
tions qu'on y avait faites. Il trouve l’idée des esprits 
vitaux oiseuse et inutile : comme on, doit toujours 
les supposer matériels, ils ne sauraient être la cause 
première des actions (4). 

Ensuite il arrive au point principal par lequel ses … 
opinions different de celles de Stahl. En effet, il croit. 
très-vraisemblable qu'être raisonnable et être sentant 
ne forment qu'une seule et même idée ; mais il ne 
peut admettre que l'âme règle les mouvemens vi- 
taux avec réflexion ou préméditation , parce qu'a 
lors les différentes capacités de l'esprit devraient né- 
cessairement influer sur ces mouvemens. L'âme agit 
donc sur le corps non pas comme être raisonnable , 
mais comme être sensible, qui manifeste son action 
sans y réfléchir, par une sensation agréable ou par 
une irritation qui s'empare de l'organe : de même 


(1) Robert Whytt, Theoretische etc., c'est-à-dire, Ecrits théoriques, 
D: 207. 

(2) I. p. 232. 

(3) Zb. p. 236. 

(4) T8. p» 262. 
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absolument qu’une voiture penche du côté où elle est 


| le plus chargée (1). 


La faiblesse de l’irritation portée sur nos nerfs, ou 


 J’habitude contractee depuis l'enfance, font que nous 
n'avons pas toujours la conscience de cette irrita- 
tion. Nous accomplissons aussi une foule d'actions 
volontaires sans en être le moins du monde infor- 
| mes (2). S'il n’est pas en notre pouvoir de suspendre 
| les actions vitales, ou de les exciter à volonté, on doit 


| expliquer ce AM par la même raison qui fait 


que, Prat 


| a liberté de notre âme, il nous est im- 
possible dene pas voir les objets qui frappent notre 
rétine (3). Plus l'irritation est forte, plus l'organe sur 


| lequel elle agit est délicat et impressionnable, moins 
| aussi l'âme peut empêcher les actioris vives d’avoir 
| lieu. Il est encore possible qu’à force de n'en pas faire 
usage, l’äme ait réellement perdu son empire sur ces 


| muscles; car il est rare, par exemple, qu'on ait la 
faculté de mouvoir les muscles de l'oreille externe. 
| D'ailleurs, il est dans l'essence de notre Structure que 


‘Ame n'ait aucun droit à exercer sur le cœur et les 


| vaisseaux sanguins, excepté lorsqu'il survient des ir- 


ritations extraordinaires, me 
Si l'on voulait objecter contre cette theorie que 


| Jâme ne peut pas avoir plus d’une idée à la fois, ni 


par conséquent exécuter dans lé même temps plu- 
sieurs actions différentes, on répondrait d'abord qu'il 


est d'observation journalière que l'homme shabitue 


peu à peu à opérer simultanément un grand nombre 


d'actions volontaires, et en second lieu, que l'âme 
_ n’a pas la conscience de ces actions (4). De ce que les 

q © [a v [A 
| muscles se contractent encore après avoir été séparés 


(1) Robert Whytt, À c. p. 268 
(2) Ib. p. 280. 
(3) 16. p. 282. 
(4) 76. p. 196 
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du corps, ou même après la mort, on doit conclure « 
non pas que l'âme éprouve une extension méca- 
nique, mais que son activité persiste encore dans la 
partie, et qu'il suffit d’une irritation pour la réveiller 
et la mettre en jeu (1). | 

Thomas Simson raisonnait à peu près de la même … 
manière que Whytt; seulement il manquait presque 
entièrement de connaissances anatomiques. En effet,” 
il croyait que l’äme meut tous les muscles par le 
secours des nerfs, et avec d'autant plus de facilité, 
que les fibres tendineuses des muscles degenerent en 
issu cellulaire, et proviennent originairement des. 
nerfs (2). Du reste, la volonté agit comme un irri- 
tant, et il n’est pas nécessaire que l’äme connaisse la 
position des muscles qu’elle met en mouvement; car 
il lui suffit de savoir qu'ils peuvent agir. Je passe sous 
silence unc foule d’autres assertions qui prouveraient, 
réellement l'ignorahce de l'auteur, parce qu'elles 
m’appartiennent point à mon sujet. et | 

Jean Bond (5) et Thomas Lawrence (4) sont en- 
core des apologistes fort peu importans du systeme 
de Stabl. .Ils ne font que répéter ce que d’autres 
avaient dit avant eux. | | ne 

En. France, Francois Boissier de Sauvages fut le 
principal.partisan et le plus zélé défenseur du stah- 
lisme. J'ai déjà dit qu'il expliquait mécaniquement les 
effets du corps lui-même, mais qu'il les attribuait ala 
seule influence de l'âme. En développant son sys- 
ième psycologique, Sauvages divise la force motrice 
de l’âme en deux especes, suivant qu'elle agit libre- 
ment et que des idées déterminées sont les causes de 


(x) Robert Whytt, 1. c. p. 35. 

(2) An inguiry etc., c’est-à-dire, Recherches sur les agtions vitales 
et animales indépendantes du cerveau. in-80. Edimbourg, 1752. 

(3) Essay on etc. , c'est-à-dire , Essai sur l’incube ou cauchemar- 
in-8°. Londres, 1753. 

(4) Prælectiones medicæ XII. in-80. Lond. 1757. 
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son action, ou suivant qu'elle est portée à se mou- 
| voir par la nature des impressions qui résultent de la 
| confusion des sensations de peine et de plaisir. Les 
| mouvemens naturels sont volontaires ou forcés : les 


premiers ont pour cause le désir qui n’est pas con- 


| trarié par la volonté; les autres ont lieu, quoique 


l'âme les bläme avec réflexion. Il cite comme exem- 
ple des premiers la mastication des alimens lorsque 
l'estomac éprouve le sentiment de la faim, et des se- 
conds, les efforts qu’on fait pour aller à la selle, bien 


| qu’on soit tourmenté par le ténesme. Un grand nom- 
| bre d'actions naturelles sant le résultat de l'habitude 
ou de l'instinct : c’est ainsi, par exemple, qu'on se 


gratte en dormant l'endroit du corps recouvert par 
un exanthème pruriteux ; elles sont en même temps 
nécessaires, et ont lieu sans que nous’en ayons la 
conscience (1). Ainsi les hydrophobes sont poussés 


par une aveugle nécessité à mordre tout ce qui les 


entoure (2). 
Toutes les actions qui tendent à la conservation de 
notre vie sont naturelles et nécessaires ; elles sont dé- 


terminées par une nécessité morale, et non: pas méca- 


nique. Toutes celles que nous opérons pendant lé 
sommeil ont lieu nécessairement sans que nous en 
soyons informés, ei cependant personne ne discon- 


viendra qu'elles n'aient lâme pour premier mo- 


bile (3). La volonté ne peut pas suspendre les actions 
morales nécessaires, quoiqu’elles dépendent de l’âme ; 
car cette dernière est forcée continuellement, et par 
sa disposition originaire, d'entreprendre des mouve- 
mens qui contribuent au bien du corps et en pre- 
viennent la destruction. Le tremblement à la vue 
d'un danger qui menace la vie, le frissonnement à 
(1) Nosologia methodica. in-4°. Amst. 1768. vol. 7. p. 5x. à 
(2) Physiolegie elementa. ın-12. Asenion, 1755. pP: 193, — De »viridus 
mitalibus, in-40. Monsp. 1769» 

(3) Nosologia methodica , vol. I. p. 54. 
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l'aspect d’un objet redoutable, sont sans doute du 
nombre des mouvemens moraux nécessaires dont 
l’äme n'est pas maîtresse, quoiqu'elle les excite elle- 


même (1). Ajoutons encore l'habitude : plus elle est - 


ancienne, plusaussi les actions qui en dépendent sont 
nécessaires, Telle est la respiration que nous ne pou- 

« 4 
vons pas sRipaRne, parceque nous en avons contracté 


l'habitude de longue main. De même l'iris se meut - 


lorsque la force de la lumière vientà changer. Il ne faut 
donc pas s'étonner si le mouvement du corps conti- 


nue pendant la nuit sans l'influence de notre volonté, 
mais se trouve modifié par les passions, ce qui prouve. 


combien est grand l'empire que l’äme exerce sur 


lui (2). Pour que l'âme agisse, il n’est pas besoin non 


plus que toutes ses forces entrent en activité : le som- 


nambule exécute une foule d'actions sans ressentir. 
l'impression des objets extérieurs, ou , en d'autres. 


termes, sans avoir la conscience de ce qu'il fait. 
Sauvages compare les corps inertes aux corps Vi 
vans, pour montrer que les forces des uns different 


totalement de celles des autres. Les mouvemens. 
d'une machine morte ne se réparent pas, et s'arrête" 


CES 


raient bientôt sans l'impulsion extérieure, sans les 
lois de la gravité et de la cohésion. La vie des plantes. 


est purement végétative: cette fonction est en rapport. 
avec les forces de distension et de dissolution que la. 


chaleur lui communique, et n’est entretenue que 


par cette dernière. Mais les mouvemens, dans le 
corps animal, ne dépendent pas de l'influence du 
soleil, de Yair ou d’autres choses extérieures : ils 
tiennent aux variations de la volonté (3). Pour prou- 
ver celte assertion, Sauvages cite un exemple fort 
peu convenable, La toux est provoquée par une 


(1) Nosologia methodica , vol. I. p. 5 a, 
(2) Ib. p. 58. 5a. 
(3) Ib. p. 6r. 
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goutte d’eau tombée dans la trachee-artere. La force 
mécanique de cette goutte d’eau est certainement 
très-faible , et cependant quelles violentes secousses 
en sont la suite ! Si on prétendait alléguer pour 
exemple tiré de la nature morte celui des effets de 
la poudre à canon, il ne prouverait rien ; car la 
poudre ne brûle qu'une seule fois, et les mouve- 
mens de la toux se répètent souvent. Quelques per- 
sonnes , dit-il, conviennent bien que ces actions 
ne peuvent pas être expliquées par les lois connues 
de la mécanique ; mais elles pensent qu'un jour on 
découvrira d’autres lois qui en donneront la clef, 
Sauvages démontre combien il est ridicule d'établir 
une hypothèse arbitraire sur cette conjecture (1). 
Dans les machines les plus parfaites, la force em- 
 ployée est au poids quelle soulève :: 7: 1. Ainsi sur 
sept degrés de force il s’en trouve à peu près six de 
perdus avant que le mouvement s'opère (2). Chacun 
voit combien peu par conséquent on doit compter 
sur les lois de la mécanique dans le corps animal. 
 L'élasticité, sur laquelle plusieurs mécaniciens fon- 
| dent tant d'espoir , est en proportion de la force d’ex- 
tension : si cette dernière persévère au même degré, 
‚les deux forces se trouvent en équilibre. Or, comme 
 l'afflux des humeurs étant uniforme dans les vaisseaux 
|élastiques, ceux-ci exécutent des mouvemens très- 
 différens, il s'ensuit qu'on ne doit attacher aucun 
prix à l’élasticité, quand il s’agit d'expliquer l’action 
| des vaisseaux (3). | M 
Si on voulait objecter contre le système eu 
logique, qu'il est impossible de concevoir l'influence 
de l'âme sur le corps, et qu’on ne connaît pas l'âme 
elle-même, Sauvages répond : Connaissez - vous la 
| (x) Nosologia methodica, p. 63. 


| (2) Pernoulli, Hydrodynam. p. 166. 195. 
|: (3) Sauvages , Nosol. method. vol, I. pe 6% 
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gravité, l’attraction, l'élasticité? Habituez-vous done 


à supposer une force invisible partout où vous ren- 
contrez des effets évidens (1)! | 


Sauvages négligeant la force organique, il ne lui 


restait plus autre chose, après cette excellente refu- 


tation de la théorie mécanique, que d’avoir recours: 
a l'âme. L'âme, pour agir sur le corps, se sert du. 
fluide nerveux , sorte de fluide électrique, qui est, 


son premier agent (2). 

Les maladies proviennent de la réaction du prin- 
cipe vital intérieur contre les causes qui nuisent au 
corps. ll y a des forces ordinaires et extraordinaires 


dans la nature animale. Les premières serverit à con- 
server la vie pendant la santé, et les autres à detour- 


ner la mort dans les maladies. Au milieu des fièvre 


la nature emploie les forces extraordinaires pour ac- 
celerer la circulation, et pour lever les obstacles qui 


ne tarderaient pas à arrêter la marche du sang (3). 


Le froid fébrile provient, suivant Sauvages , de [a ré-. 


. rs « © . er) 
sistance que les vaisseaux opposent à la périphérie du 


corps, et de l’épaississement des humeurs (4). Les. 
explications des autres maladies sont plus mécaniques. 
Un de ses disciples, Joseph-Bartholomée Carrère (5), \ 


publia un ouvrage peu réfléchi dans lequel les prin- 
cipes de Sauvages sont exposés avec confusion (6). 


Il distingue les mouvemens vitaux de ceux que pro- 
duit l'irritabilité , nie que cette dernière force dés 


(1) Motuum »italium causa. in-4°. Monspelii , x741. — De animæ im* 
Perio in cor. in-4°. Monspelii , 1760. 

(2) Sauvages et des Haies, De hemiplegiä per electricitatem curandd« 
zn-4°. Monsp. ı749- ' 

(3) Nosolog, meth. vol, I. p. 261. 262. 

(4) IB. p. 276. 

(5) Joseph-Barthiolomée Carrère naquit, en 1740, à Perpignan, et 
fut professeur de médecine dans cette ville. Il se rendit A Paris em 
1773 

(6) Dissertatio de vitali corporis et animi fœdere. in-80.. Perpignan. 
1750. 
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pende des nerfs, explique même les fonctions du 
cerveau par les lois de la mécanique, attribue les 
actions involontaires à des idées confuses, et établit 
encore une différence entre elles et les mouvemens 
auxquels l'irritabilité donne naissance. 
| Cette union des explications mécaniques, même 
| des fonctions de l'âme, avec le systeme psycologt- 

que, non-seulement fut goûtée pendant un certain 
temps par plusieurs médecins, mais encore fut dé 
fendue par des écrivains qui exercèrent leur plume 
sur la philosophie. Hi | 
David Hartley , philosophe doué d’une grande 
sagacité, qui attribuait toutes les fonctions de l'âme 
aux vibrations hypothétiques des origines des neris, 
mais regardait l'âme elle-même comme une force 
immatérielle élevée au-dessus de la matière, Hartley 
| divisait ces vibrations en celles qui sont excitées im- 
| médiatement par des impressions extérieures, c'est- 
ä-dire, les sensations, et en celles qui sont répétées, 
ou les idées. Les dernières produisent, comme les 
désirs, des mouvemens volontaires ; mais les sensa- 
tions en déterminent d’automatiques. Le sentiment 
et la pensée, les mouvemens volontaires et automa- 
tiques, ont tous une seule et même cause. T'out ce 
que nous appelons volontaire dans les actions doit 
étre attribué à l'association ; suivant que l'action est 
| devenue volontaire par cette association , d’autres 
associations peuvent aussi faire qu'elle dépende des 
sensations, des idées et des mouvemens que l'âme ne 
remarque point, dont elle n’a pas la conscience, et 
dont elle conserve à peine la mémoire un instant 
après que l'action est passée. Il s'ensuit que l'associa- 
tion peut convertir les actions automatiques en vo- 
lontaires, et les volontaires en automatiques : de ma- 
niere qu'il n’existe plus de distinction entre les mou- 


252 Section quinzième , chapitre premier. 
vemens volontaires et involontaires (1). Hartley cite. 
à l'appui de cette opinion l’exemple de la parole, et 
celui de l’habileté à toucher du clavecin ; puis il. 
passe aux mouvemens vitaux et aux fonctions na- 
turelles. ee 

Les mouvemens du cœur et des viscères, étant, 
continuels, doivent être associés avec toutes les cir=. 
constances, sans être lies par conséquent à aucune en 
particulier. Ils se continuent pendant tout le cours 
de la vie d'une manière automatique. Cependant 
Fassociation contribue peut-être à conserver pendant. 
un certain temps les mouvemens et la respiration , 
lorsque les causes automatiques ordinaires viennent 
a cesser d'agir ou à manquer momentanément; alors 
sans doute ils concourent à leur uniformité et à leur 
continuation non interrompue. Il paraît au moins 
être certain que là où surviennent des mouvemens . 
irréguliers et inégaux du cœur et des visceres, qui 
souvent sont reproduits avec l'intensité convenable 
par leurs causes particulières, dans ce cas, un léger 
degré des mêmes causes, ou seulement même une 
circonstance associée, suffit pour donner lieu par la 
suite à des mouvemens irréguliers (2). 

Jean-Auguste Unzer chercha également à défendre. 
le système de Stahl avec le secours de la philosophie (3);. 
car il assure ne pouvoir admettre pour les change- 
mens du corps une autre cause que l'âme, quoique 
les forces organiques déja connues à cette époque 
eussent pu cependant faire naître en lui des idées 
différentes. Mais, ainsi que le prouve un autre de 


(1) Hartley, Betrachtungen etc. , c’est-à-dire , Considérations sur 
l'homme, sa nature, ses devoirs et ses espérances, in-4°. Rostock s 
377%. T. I p. 35. 36. Trad. par Pistorius. s 

{) IB. p. do. | | 

(3) Gedanken etc., c'est-à-dire, Idées sur l'empire de l’äme. dans 
le corps qu’elle habite. in-8°. Halle, 1551. 
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ses écrits (1), il n’accordait pas aux solides du corps 
animal des forces distinctes de celles du reste de la 
nature. Comme le corps est vivant, toute action doit 
avoir pour cause le principe vital ou l'âme ; mais les 
forces supérieures et subordonnées de l’âme et de la 
volonté agissent également sur le corps, et lesactions 
deviennent. harmoniques, lorsque l'intelligence y 
concourt pour sa part (2). | 
Le philosophe Godart prit aussi la défense du stah- 
lisme. Il faisait provenir d’une seule et même âme 
raisonnable tous les mouvemens extérieurs. et inté- 
rieurs du corps (3). Mais ses argumens avaient déjà 
‘été employés par d'autres, car cest parce qu'on ne 
‘peut attribuer ces effets à une autre force corporelle 
qu'a l'âme, que les mouvemens vitaux ne durent 
qu'autant que l’âme est utile au corps, et qu'enfin 
cet être intellectuel opère de son plein gré une foule 
d’autres mouvemens volontaires (4). Si l'âme n'a pas 
la conscience des mouvemens vitaux, c'est qu'elle 
ne réfléchit pas dans les organes vitaux , et n'y existe 
ique comme âme végétative et sentante. L'âme rai- 
‚sonnable siege dans la tête, mais l’âme végétative est 
 dispersée par tout le corps (5). | 
Charles Bonnet (6) embrassa aussi le parti de 
‚Stahl dans ses écrits psycologiques (7). 11 développa 
presque à la manière de Hook et de Hartiey la mé- 
‚canique des sensations intérieures; car il plagait le 
siège de l’äme dans le point central de toutes les fibres 


ww 


(1) Philosophische ete. , c’est-à-dire, Considérations philosophiques 
| sur le corps humain en general. in+8°. Halle, 1750. 
| a Ib. p. 190. 

(3) La physique de l’âme humaine. in-8°. Berlin , 1755. p. 57. 

4) Ib. p. 61. 

1 Ib. p. Go. | 

6) Charles Bonnet naquit à Genève en 1720, et mourut en 1705. 

& Essai de psycologie, ou Considérations sur les opérations de l’äme« 
| in-80. Londres, 1755. — Essai analytique sur les facultés de ame. in-8%. 
| Copenhague, 1760. — Contemplations de la nature. in-8°. Amsterdam, 
1764. 


| 
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| 


_ 


254 Section quinzième, chapitre premier. 
d'où naissent le sentiment et le mouvement. L'âme 


agit volontairement dans les organes qui sont en con- 
nexion avec ceux des sens, mais involontairement 


et sans connaissance de cause dans ceux qui ne se rat- 
tachent pas à ces organes. C'est pourquoi le mouve- 
ment du cœur peut fort bien dépendre d’elle, sans 
qu'elle en ait toutefois la conscience. Bonnet paraît 
ne pas avoir réfléchi que tous les organes qui opèrent 
les fonctions naturelles et vitales, peuvent également 
être considérés comme organes des sens, parce qu'ils 
sont pourvus de nerfs, et perçoivent les impressions 
des objets extérieurs, 


L'idée de l'empire de l'âme sur le corps, modifiée” 
de cette manière, fut accueillie d'autant plus favora- 


blement vers le milieu du dix-huitième siècle, que la 
doctrine hallerienne de l’irritabilité et de la sensibi- 
lité semblait moins satisfaisante. En admettant ces 
deux forces radicales, il était impossible de rame- 
ner à l'unité toutes les choses diversifiées, parce 
ia présentait l'irritabilité et la sensibilité comme 


eux forces essentiellement distinctes, et agissant 


d'après des lois différentes. Haller refusait aussi la 
force vitale au tissu cellulaire, et aux parties com- 
posées de ce tissu, qui paraissaient cependant y avoir 
des droits bien fondés. Doit-on s'étonner si, ne con- 


| 


naissant pas la force générale de l’organisme, on 


avait recours à un principe distinct de la matière, 
mais qui la vivifie ? On était obligé d’avouer que l’âme 
raisonnable de l’homme n'est pas ce principe , parce 
que des effets analogues s’observent chez tous les 
animaux, et même chez toutes les plantes. Le mou- 
vement des humeurs, les sécrétions, ne pouvaient 
être attribués ni au simple mécanisme, ni à lin- 
fluence d’une âme raisonnable. On en vint donc à 
modifier tellement l’âme des stahliens, que, sous le 
om de force vitale, de vie particulière de chaque 


| 
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©rgane ou de force végétative, elle fut chargée d’exé- 
cuter les fonctions qu’on lui assignait, On lui subor- 
donnait ordinairement l'irritabilité de Haller, et on 
croyait satisfaire l’esprit de cette manière. 

Nous trouvons déjà quelque chose de semblable 
dans l'ouvrage de l’iatromathématicien # ean-Gottlob 
Kruger, qui se figurait les mouvemens vitaux inde- 
pendans de l’äme, et rattachés aux sensations ; quoi- 
que l'âme n'ait pas la conscience dé cette influence : 
mais elle ne procède point en cela avec réflexion 
‘ét premeditation : elle excite seulement des efforts 
instinclifs pour éloigner les sensations désagréables. 
A la vérité, une irritation est la cause extérieure des 
mouvemens, mais elle ne saurait agir sans la pré- 
sence et l'influence de l'âme, dont les sécrétions sont 
surtout dépendantes (1). Ä | 
_ La théorie de Frédéric - Casimir Medicus (2) se 
fondait aussi sur ce que la matiere, par elle-m&me 
incapable de mouvement ‚ ne saurait être la cause 
des mouvemens vitaux, que la structure organique 
m'explique rien non plus, et que les opérations de 
la vie ne peuvent dépendre d’une force particulière, 
étrangère à l'organisme. Mais ce principe vital n’est 
pas l'âme raisonnable : cär dès l'origine du corps il 
il a la force innée de présider à toutes les fonctions ; 
et de produire les mêmes actions qu'il determine 
chez l'adulte et après le développement complet de. 
l'organisation. Ce principe vital réside dans le cer- 
Veau, et coule au-travers des nerfs. Les mouvemens 
vilaux ne sont point soumis à la volonté, et on n’en 
a pas la conscience, parce que les ganglions ner 


(1) Grundriss etc., c’est-à-dire, Plan d’un nouveau système. 
Halle, 1745. 


(2) Yon der etc., c’est-à-dire > De la force vitale, in-4°, Manheim 5 
ae Fe 


in-$o, 
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veux produisent une confusion , et mettent obstacle 
à l'influence de la volonté. | 2 
Cette idée que les ganglions nerveux s'opposent à 
l'action de la volonté, fut émise pour la première fois 
ar Claude-Nicolas le Cat (1), et ensuite par Jacques 
Johnston (2). Elle devait sans contredit servir à 
confirmer la théorie de Stahl. En effet, Johnston 
croyait pouvoir démontrer que les organes qui re- 
coivent leurs nerfs des ganglions, operent des mou-. 
vemens involontaires, que les ganglions servent par 
conséquent à donner à la force nerveuse une im- 
pulsion nouvelle, indépendante de l'encéphale, et 
qu'on peut les considérer comme autant de petits 
cerveaux subordonnés. Ils ont donc le pouvoir de 
mettre en action les parties auxquelles ils envoient, 
des nerfs, quoique le cerveau n'ait plus d'influence. 
sur ces parties, ainsi que l’apoplexie nous en offre 
un exemple. Dans le sommeil même les organes de 
la vie continuent d'agir malgré la cessation de Vacti- 
vité du cerveau et de l'influence de la volonié. 
Quoique l'opinion de Johnston ait été soutenue 
par Antoine Scarpa , professeur à Pavie (3), cepen- 
dant elle fut complètement réfutée par Jean-Gottlob. 
Haasen (4). Il fit voir d'abord que plusieurs muscles: 
soumis à la volonté doivent leurs nerfs à des gan- 
slions; qu’au contraire les nerfs des muscles invo- 
lontaires ne proviennent souvent pas de ces gan- 
elions, et que la ressemblance de couleur enire ces, 
derniers et le cerveau n’autorise pas à admetire aussi 
l'identité absolue des fonctions. 77 


7 NET. Pr é 4 R E 

(1) Traité des sensations et des passions. in-80, Paris , 1567. vol, I. 
p: 3 
(2) Essay on the etc., c’est-à-dire, Essai sur l’usage des ganglions 
nerveux. in-8°%. Strasbourg, ı77T. 

(3) Annotationes anatomice de nervorum gangliis et plexibus. in-40, 
Mutin,: 1779. > 

(4) De ganglüs nervorum, in-40, Lips, 1772. 


| Systeme de Stahl. 357 
: Claude - Nicolas le Cat choisit pareillement une 


voie intermédiaire dans son explication de l'influence 
que läme exerce sur les mouvemens du corps (1). 
Pendant la contraction d’un muscle quelconque l’âme 
agit non pas du cerveau, mais de loin sur les nerfs. 


Elle remplit les fibres musculaires, qui sont com 


posées d’un tissu cellulaire nerveux, avec le fluide 


qu'elle est obligée d’attenuer à chaque action, but 
auquel contribue beaucoup l'esprit qui s'échappe des 
artères. De cette manière les fibres musculaires se 


_-gonflent, et forment un angle droit, d’aigu qu'il était 


auparavant. Il existe dans chaque muscle une cer- 


aime provision de fluide nerveux ou d’esprits vitaux, 


qui suffit pour mettre la force en jeu, lors même 
que l'âme n’exerce plus d'influence immédiate, L'ir- 


_ritabilité hallérienne n’explique pas les mouvemens 
P | 


du cœur, et l’on est obligé d’avoir recours à l'âme sen- 


sitive (2). Cette âme est matérielle, et périt avec l’in- 


dividu!: elle provoque les convulsions dans les mus- 
cles qui ont été séparés du corps (3). Toutes les 
parties sont douées du sentiment et de l'imagination , 


effets de l’âme sensitive matérielle (4). 


Non -seulement le Cat atıribuait aux ganglions 
l'usage de remplacer les nerfs, mais encore il re- 


_gardait les glandes comme les substituts de ces mêmes 
ganglions. Cette idée lui était commune avec Th£o- 


phile de Bordeu, dont le système : jouit d'une si 


_grande faveur en France, malgré les inconséquences 
RE; 9 9 q “ La I ps 

frappantes qu'on y remarque à certains égards. Déjà 
au dix-septième siècle Bartholin et Wharton avaient 


- (1) Dissertation qui a remporté le prix de l’académie de Prussé sur 


| le principe de l’action des muscles. in-4°. Berlin, 1753 


2) Fabbri, Raccolta etc. , c’est-à-dire, Recueil d’opuscules sur lir- 
ritabilité hallerienne. in-4°. Bologne , 1759. suppl. p. Bm. 
(3) Sur la sensibilité des méninges, des tendons, Virascibilite du 


cerveau, lirritabilité hallérienne. in-80, Berlin, 1767. 


(4) Traité des sensations et des passions. in-8°. Paris > 1707. voll. 
Tome F. | 17 
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prétendu qu'il y a de l’affinité entre les glandes, le 
cerveau et les nerfs ; et au commencement du dix- 
huitième Gibbs avait avancé que les glandes se con- 
tractent en vertu des esprits vitaux qu'elles renfer- 
ment (1). De même Adolphe - Frédéric Hoffmann 
avait attribué toutes les sécrétions à l’action de l'âme, 
qui domine les sphincters et les valvules dans les 
vaisseaux afférens et efférens, et qui PrRe cha 
cune des humeurs en particulier (2). Bordeu parut 
ensuite avec son célèbre système (3). Sourd à la voix. 
des anatomistes, il soutint que les glandes reçoivent 
un grand nombre de nerfs qui y apportent les esprits 
vitaux. Elles se débarrassent des humeurs préparées 
dans leur intérieur, non pas par la pression des 
parties voisines, mais par la vie particulière dont 
chacune est douée: de sorte qu’elles perçoivent lir- 
ritation produite par le sang, et sécrètent les humeurs 
à l’aide d’une force qui leur est propre. Bordeu établit 
ensuite une foule d’hypothèses sur cette idee. | 
Il adopta également la tonicité stahlienne, qu'il 
assura:etrela force fondamentale du tissu cellulaire(4).. 
On doit convenir que son livre renferme quelques 
remarques excellentes sur la structure du tissu cellu- 
jaire et sur son importance; mais elles sont melees 
et confondues avec des assertions arbitraires. La ge- 
latine, qui donne naissance au tissu cellulaire, se 
coagule par fe froid autour des fibres: dans Iinter- 
valle de ces dernières rampent toujours de nombreux, 
filets nerveux qui enveloppent chacune d'elles en 
manière de gaine ‚et qui sont dépourvus de vaisseaux: 


(1) Obserpations:on etc. , C'est-h-dire , Observations sur plusieurs gran- 
des cures de maladies serophuleuses. in-8°. Londres, 1712. “ 

(2) De rebus physiologicis novee hypotheses. in-80. Erford. 1731. 

(3) Recherches anatomiques sur la position des glandes et gur leur 
action. in-8°. Paris, 2951. 

(4) Recherches sur le tissu muqueuxet sar l’organe oellulaire. in-1% 
Paris, 1766. | 
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La force des vaisseaux et des nerfs n’existant pas dans 
le tissu cellulaire, de là vient l'alternative de con- 
traction et.de relâchement de ses cellules , qui fait 
que tantôt elles recoivent. les humeurs, et taniôt les 
ezpulsent avec le secours de la tonicité. Al règne 
entre les cellules du tissu cellulaire un antagonisme 


continuel qu'on discerne très-clairement surtout dans 


| 


h 


Bordeu. reconnut l'importance du tissu cellulaire 


etsa généralité dans l'organisme : il vit que la nature 
lui a concédé une force organique; mais il n’osa pas 
déterminer les lois d’après lesquelles agit cette force , 
et tout en admettant la doctrine stahlienne du ton, 
il n'alla pas plus loin que le mot. no 
: Dans un;ouvrage qu'il publia conjointement avec 
son frère Francois de Bordeu, médecin de l'hépital 
de Barège (1), il fait unesortie très-violente contre 
Les chimistes et les physiciens guiprétendent soumenre 
la médecine à leur science favorite, 11 convient que 
l'étude des parties qui entrent dans la composition 
des humeurs animales est assez importante , , mais 
assure qu'il est impossible que l'analyse chimique 
les humeurs mortes, lesquelles sont soumises hors 
lu corps à des lois tout-à-fait différentes de celles 
qui les régissent. dans l'organisme, puisse jamais servir 
le clef à l'explication des phénomènes du Corps Yi- - 
rant, ni foufnir des indications certaines pour le trai- 
ement desmaladies. C’est faire preuve d'aveuglement, . 
que d'espérer obtenir de la chimie animale des prin- 
pes applicables à la théorie médicale. Quant à lui, il 
rent au contraire examiner les matières qui. passent 
lans le sang pour le renouveler, ou pour en assurer 
a durée et le rendre propre aux usages qu'il doit 
emplir, de même que les matières qui s’en sepa- 


(x) Recherches sur les maladies chroniques , leur rapport avec les 
raladies aiguës , leurs périodes et leur nature, in-89. Paris , 3775, 


cs 
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rent pour le purifier. Mais il prétend surtout con- 
sidérer la vie elle-même, et en étudier les bois. 
Quelque sages que soient ces. principes , la mé- 
thode que Bordeu suit pour développer son plan est 
des moins satisfaisantes. L'air élaboré dans les poumons 
est un principe que le sang ure de l’atmosphere,, et 
qui lui procure l'essence éthérée à laquelle les anciens 
Ste le nom d’esprits vitaux. Les exhalations 
aqueuses et les alimens servent aussi à maintenir lin- 
tégrité du mélange. Ensuite Bordeu passe à l'examen 


4 


des écoulemens naturels, Chaque organe a sa vie 
propre, il exhale ses principes particuliers; et lorsque 
ces derniers s’echappent en trop grande abondance, 
il en résulte une cachexie, dont on distingue autant: 
d’especes qu'il y a dans le corps d'organes differens; 
consacrés à la sécrétion de matières particulières:, 
Ainsi il existe une cachexie bilieuse, une cachexie: 


'seminale, laiteuse, sanguine, etc. 


Il est encore à remarquer que Bordeu expliquées 
organiquement la multiplication des principes con=- 
tagieux dans le corps. Les miasmes et les virus, dit 
il, sont les produits des humeurs animales : ils peu-- 
vent donc se régénérer , lorsque les organes se trou=- 
vent dans une certaine prédisposition , et il n’est pass 
besoin d'admettre leur passage dans la masse des hu-- 
meurs pour en concevoir les progrès. ), M 

Un parent de Bordeu, Louis de la Caze (1), quil 
travaillait ordinairement de concert avec- lui, ser 
rendit cékbre vers le milieu du dix-huitième siècles 
par son système psycologique , qui lui procura um 
grand nombre de partisans parmi les ae fran-- 
çais. Sa manie de vouloir tout réformer, son style: 
obscur et entortillé, sa jactance digne d'un Gascony, 
etle mépris qu'il affecte pour les opinions différentes* 


(1) Louis de la Caze naquit en 3703, fut nrédeçin du Roi de France; 
et mourut en 1765. 
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des siennes, lui font perdre tous les droits à notre 
estime, d'autant plus que son système n'offre rien de 
nouveau, et nest autre chose que celui de Vanhel- 
mont, modifié d’après les idées de Jean Dolaeus. Il 
Commence par dire qu'il méprise la philosophie ex- 
_périmentale, et par promettre qu'il se réunira aux 
 stahliens , s'ils veulent toutefois se prêter à ses opi- : 
 hions (1). | i 
_ L'organe principal des mauvemens dans le corps 
est l'appareil aponévrotico - membraneux, dont le 
foyer se trouve à l’épigastre , où l'on remarque aussi 
l'origine et le centre du nerf grand sympathique. Le 
_ diaphragme est le siége du sentiment et le principe 
du mouvement : le mouvement tonique des organes 
composés d’aponevroses, est la source de toutes les 
fonctions. La vitalité résulte du mouvement alterna- 
tif du diaphragme et des méninges. L'équilibre de 
ces mouvemens est troublé par les passions, et dans 
‚les maladies les opérations de la nature dépendent 
principalement de la tonicité du diaphragme. 

Il a paru dans le seizième siècle bien des écrits 
| théosophiquesmoins fanatiques etmoinsinintelligibles 
| qu'un autre ouvrage de cet auteur (2), dans lequel 
‚il répète les mêmes idées, mais parle encore de Far- 
 chétype de la semence, qui a été fourni par le pre- 
| mier homme, et vers le foyer duquel le ton du dia- 
| phragme agit pendant la formation de l'embryon. 
‚ Quelles idées ! Quel est celui qui parviendrait à en 
découvrir le sens! | er 

Marin-Jacques-Clair Robert, de Caën, médecin 
| du duc de Deux-Ponts, se montra partisan de Bor- 
| deu et de la Caze, en attribuant le flux et le reflux 


. (1) Institutiones medicine e movo medicinæ eonspect, in-8o. Paris. 
1504. à à 
(2) Idée de l’homme physique et moral, pour servir d’introductisn 
af 7 eo à . ra 
à un traité de médecine. in-12. Paris, 3750. 
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des humeurs à la seule tonicité du tissu cellulaire (1), 
réfusant d'admettre là ‘circulation , réjétant lanato- 
mie, et s'exprimant d'une manière non moins enig- 
matique que la Caze. L'estomac est un etreänime,un 
animal, qui a sa vie propre, ses passions et ses ca-, 
prices. On peut partager le tissu cellulaire de toutle 
corps en trois districts au centre desquels sé trouve 
l'estomac. Dans les maladies il y a toujours exaltation 
de l'itritabilité du tissu cellulaire, de l'estomac ou du 
diaphragme. Chaque partie du corps a sa vie parti- 
culièré, ses sensations, ses désirs, ses aversions (2). 

Jean Abadie publia un ouvrage mystique non. 
moins insignifiant, et dans lequel il fait l'apologie | 
dé la döctrine de Bordeu (3). Les principaux points 
de ce livre, et les plus raïsonniables, sont que le tissu . 
cellulaire du corps se divisé en deux grands districts, 
qu'il est modifié différemment dans chaque partie , 

will a un äutre mode de force viale, er que les 

landet peuvent étre considérées comme des depen- 
dances du systeme nerveux. en 

Jean Marquet (4) Soutint aussi la force propre de 
chaque organe, et pretendit, d’après le systeme de‘ 
Stahl, que la fieyre est un mouvement salutaire qui 
dissipe uh grand nombre de maladies. + 

Paul-Jöseph Barthez, chancelier de l'Université de 
Montpellier, partit aussi des principes de la Caze 
dans son système de physiologie. Cependant il éssaya | 
d'éviter l'obscurité et les contradictions dont ce der- | 
nier s'était rendu coupable, et fit une application fort 
ütile de la doctrine du principe vital. Peu lui im- 


(x) Recherches sur la nature et l’inoculation de la petite vérole. in-12: 
Paris, 1763. RR 

(2) Traité des principaux objets de la médecine. in-12. Paris, 1766. 

(3) Dissertatio de corpore cribroso Hippocratıs , seu de textu mucoso Bor* 
devoir, in-4°. Monspelir, 1774. 

(4) Verhandelingen etc. ; c'est-à-dire, Actes de la société des sciences 
de Flessingue. in-8°. Middelbourg, 1771. Ta UI. ps 170. 
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porté quél nom on donne au principe de la vie: 
seulement il ne faut pas croire que ce principe agisse 
d’après les lois de la mécanique et de la chimie, ou 
d'une manière réfléchie d'après les impulsions libres 


_ de l'âme. Il conserve l'intégrité du mélange par la 


tonicité et lé mouvement musculaire. Toutes les. 


parties du . sont douées du sentiment, qui ne dé- 


pend pas exclusivement des nerfs. Chaque organe a 


ses forces propres, motrice et sensitive , à l'aide des- 
_ quelles il opère ses fonctions. Barthez divise aussi le 


corps humain en deux grandes moities, pour expli- 


quer pourquoi certaines maladies sont bornées à un 
_ seul côté (1). es 


Dans un autre ouvrage (2) il developpe encore 


davantage ses idées sur le principe de la vie. Les 
forces de ce principe sont inhérentes à chaque partie 
_ du corps vivant, dont elles déterminent les mouve- 
mens propres, qui ne peuvent toutefois subsister 
 long-temps sans la sympathie des forces de chaque 
| organe avec le systeme entier. Jusqu'ici toutes les 


ng 


tentatives faites pour expliquer la liaison des forces 


Vivantes ont été infructueuses. Qu'on admette des 


| oscillations variées à l'infini dans les fibres et les mem- 
| branes, où qu'on suppose un fluide imaginaire sous 


le nom d’esprits vitaux , l'être sympathique, qui, en 


vertu des lois primordiales, met tous les organes en 


relation les uns avec les autres, mérite une attention 


| particulière lorsqu'il s'agit d'expliquer les fonctions 


de l'homme vivant. B:rthez admet encore dans les 
_ muscles de l'animal une force d'inertie des parties, 
qu'il distingue de la éontractilité, et par laquelle il 


ER CIE 7 


espère se rendre raison d'un grand nombre de phé- 
momenes, | | 


1) De principio vital hominis. in-4°, Monsp, Wand. \ 
(+) Nova doctrina de funetionibus naturæ humane. in-4°. Monsp. 1774. 
— Nouveaux élémens de la science de l'homme. in -4°. Montpellier, 177% 
à f 3 /l 
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Samuel Farr juge à peu pres de la même maniere … 
sur le principe de la vie (1). Comme la matière est 
incapable d’un mouvement quelconque , et que l'ir- 
ritabilité hallérienne passe pour être la force radicale 
des fibres muscuülaires, il faut admettre dans tous les 
mouvemens un principe spirituel qui existe aussi 
chez les végétaux , et qui porte ces derniers à se 
diriger vers la lumière. Ce principe ne saurait être 
âme raisonnable, parce qu'il n'agit pas avecréflexion. 

Il sent fort bien , mais sans en avoir la conscience: 
les sensations extérieures etévidentes troublent mêmé 
l'activité de ce principe, qui n'en développe jamais 
une plus grande que pendant le sommeil. N 

Jacques Makittrick pretendit encore que les mou-" 
vemens toniques de Stahl sont la cause des conges- 
tions, et soutint qu'ils sont independans soit de l'ir- 
ritabilite - hallerienne, soit de la circulation har- 
veyenne (2). | 

Les recherches de Felix Fontana sur les contrac- 
tions de l'iris fournirent de grands argumens à la 
doctrine stahlienne, suivant laquelle les mouvemens 
nécessaires ont été dans l’origine soumis à l'empire 
de la volonté (3). Fontana fit voir que les rayons lu- 
mineux ne causent par eux-mêmesaucune impression 
sur l'iris, mais qu'ils la déterminent à se contracter 
lorsque sans la toucher ils pénètrent par la pupille 
dans l’intérieur de l'œil : qu'il n’y a d’ailleurs pas de 
connexion entreelle et la rétine, et que par consé- _ 
quent on ne peut supposer que l'une communique 
son irritation à l’autre. De la il conclut qu'il faut 
ranger les contractions de l'iris parmi les mouve- 


(x) Philosophical etc. , c’est-à-dire , Recherches philosophiques sur 1a 
nature et l’origine du mouvement animal. in-8°. A En 1771. 

(>) Commentaries etc. , c’est-à-dire, Commentaires sur les principes 
et la pratique de la médecine. in-8°. Edimbourg, 1772. 

(3) De’ moti etc., c'est-à-dire ,. Des mouvemens de l'iris. in-8° 
Lucques s 1769. | 
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mens volontaires, comme celles des paupières. L’äme 
les détermine pour mettre la rétine à l'abri de la trop 
grande lumière. En vain objecterait-on quelle n’a pas 
la conscience de ce mouvement, et qu’elle ne saurait 
l'empêcher; car il est une foule d'autres actions, ork 
ginairement volontaires, qui cessent de l'être par 
l'effet de l’habitude et de la pratique. 

On peut encoremettre au nombre des faits qui ser- 
virent à confirmer le systeme de Stahl, les observa- 
tions que Bonaventure Corti fit sur les animaux de 
la classe des polypes qui lui parurent avoir la faculté 
de mouvoir leur cœur à volonté (r). 1 

Le principal et le plus moderne de tous les defen- 
seurs du système de Stahl, est Ernest Platner , profes- 
seur à Léipzick, dont le père, Jean-Zacharie Plat- 
ner, disciple de Stahl et d’Alberti, avait embrasse 
les principes du premier (2). Felix Platner a deve- 
loppé ses opinions à l'égard de l'influence que l’äme 
exerce sur le corps dans plusieurs petites disserta- 
tions (35), mais surtout dans son grand traité d'anthro-: 
pologie (4). Il admet tres-arbitrairement un organe 
général de ’äme, auquel il donne le nom d'esprit 
nerveux. Cet esprit est pompe dans l'atmosphère , et 
sécrété tant par les artéres des nerfs que par le cer- 
veau. C'est par lui que l'âme agit sur tout le corps; et 


(x) Osservazioni etc., c’est-à-dire , Observations sur les tremelles , etc. 
in-8°, Modène , 1774. 
… (2) Alberti et aer. Dissertatio de affeclibus capitis et hamorrha- 
gris molientibus. in-4o. Hal. 1516. 

(3) De principio vitali Lips. 1777. — Repetitio brevis et assertio doc- 
frinæ Stahlianæ de motu vitali, Lips. 1781. — Sur quelques difkculties 
du systeme d’Haller, dans le troisième volume de sa traduction de la 
Méthode curative de De Haën. — Dans ses écrits antérieurs ( par exem- 

le, Briefe etc., c'est-à-dire, Lettres d'un médecin à son ami, sur 
A corps humain. Leipsick , 1770 ), il montre encore plus d’attache- 
ment à Virritabilite hallerienne , et s’etonne que depuis cette décou- 
verte il y ait encore des stahliens. , 

(4) Neue eic., c’est-à-dire, Nouvelle anthropologie pour les méde- 
eins et les philosophes. in-8°. Léipsick, 1794. — Qucæstiones ph; siolo- 
gicæ. in-8%. Eips. 1794. | 
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Je sang n’en est pas non plus dénué, de sorte qu’il 
" obéit de même aux impulsions dé l’äme. Platner le 
divise en spirituel et animal. Le premier existe dans 
les organes supérieurs des sens , et le second dans les 
örganes inférieurs (r). Dans un autre endroit il fait 
provenir le fluide nerveux de l’éthér, et explique les 
fonctions organiques des plantes par la part que pren- 
nent ces dernières à l'influence de l’âme generale du 
monde ou de l'éther, dont la chaleur terréstré est la 
cause (2). | | 

Comme l’âmé est active dans tout le re et dans 
toutes ses parties, on conçoit sans peirie que lesactions 
nécessaires ou involontaires dependent d'elle. Les 
actions volontaires sont toujours accompagnées dé 
quelque circonstance accidentelle ; c'est pourquoi 
elles seules s’exécutent avec conscience. Mais dans les 
mouvemens nécessaires la conscience ne manque 
toutefois pas entièrement : au moins la somme de ces. 
fonctions vitalés nécessaires fait-elle naître l’idée de 
personnalité , mais ne donne pas celle de chaque 
mouvement particulier. Cette dernière manque meme 
évidemment dans certaines actions volontaires. D’ail- 
leurs, on ne saurait concevoir que le corps püt se. 
consérvér, $il n'avait au moins lé sentiment animal 
de son existence (3). | 

Platner cherche à rendre ce principe encore plus 
clair, en admettant que toute perception dobjets 
extérieurs donne lieu à dés sensations et à des idées, | 
ou à des désirs et à des aversions. Tous les changements 
du corps ne provoquent que des sensations obscures; 
auxquelles succèdent des efforts anımaux. L'intelli- 
gence, la réflexion et la volonté ne prennent point 

(1) Neue etc., c’est-à-dire, Nouvelle anthropologie, À. 120—+129. 

(2) Quest. physiol. p. 134. 


(3) Nene etc., c'est-à-dire, Nouvelle anthropologie , À. #92—321. = 
Quest. phystol. p. 116, | 
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part à ces derniers ‚mais toute l’action del’äme consisté 
dans la perception et l’effort qui y succède, dont elle 


n'a toutefois pas la conscience (1). Come ces efforts 
‚sont toujours les mêmes, et que chaque âme en dé- 


termine de semblables dans chaque corps, on ne peut 


expliquer cette similitude que par l'instinct admi- 
_rable des animaux qui agit toujours de la mêmé ma- 


nière sans avoir besoin de l'influence du mécanisme 
ou de l’âmé raisonnable (2). ® À 
L'irritabilité hallérienne ne conduit qu’à une sorte 


 d’élasticité dés fibres musculaires, fondée sur leur 


structure, et qui se distingue de celle des parties 


mortes , parce qu'ici la cause extérieure est une 


extension, tandis. que la c'est une irritation (3). On 
ne peut donc expliquer l’action du cœur par la seule 


irritabilite, et si la sensibilité dé cet organe est moin - 


dre que celle des autres parties, on doit attribuer ce 


_ défaut à ce que le viscere à contracté l'habitude d’une 


 irritation qui agit sans cesse sur lui (4). 


L'application que Platner à su faire de ce systeme 


 psycologique ainsi modifié à certaines parties de la 
_ physiologie et de la pathologie, est assez heureuse. 
[n'y a pas, suivant lui, de cause prochaine qui fa- 
 vorise le retour du sang par les veines, autre que 
l'influence de l'âme, parce que le cœur n’a pas la 


| 


moindre action sur ces Vaisseaux. Comme l'âme ne 
eut agir que par Vintermede du fluide nerveux, 
latner pense, avec Séhac, que les veines recoivent 
des filets nerveux. Cependant il n’est pas nécessaire 
d'adopter cette supposition, puisque l'esprit nerveux 
se trouvé erg répandu dans le corps (5). Il 


 explique de la même manière les différentes sécré- 


1) Quast, physiol, p. 47—54. 
12} 18..P. 131, 
(3) Ib. p: 103. 
(a Ib. p. 114. 
(5) 75. p. 190—173. 
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tions. Chaque organe a son tact, ses désirs et ses 
aversions. Il tire du sang les principes dont la secre- 
tion lui est confiée (1). | 

Platner donne le nom de goût à cette faculté que 
chaque organe possède de désirer les impressions 
agréables et de repousser celles qui Yaffectent désa- 
greablement. Ce sens général est répandu par les 
nerfs dans tout le corps, et on en a une preuve frap- 
pante dans le dégoût qu’inspirent certains medica- 
mens. Il doit servir aussi à expliquer les sensations 
désagréables qu’on éprouve dans les maladies (2). Un 
écrivain rempli de sagacité, Guillaume-Frédéric de 
Hoven, profita de cette idée dans son ouvrage 
classique, pour expliquer l’origine des fièvres inter- 
mittentes par l’action de la cause fébricitante sur le 
sens du goût, et pour donner une théorie semblable 
des effets du quinquina (3). Ce qui vient d'être dit 
suffit, sans que j'aie besoin d'entrer dans de plus » 
longs détails, pour faire prévoir que Platner explique 
par les désirs et les aversions animales piusieurs 
formes des maladies, les fievres, les spasmes, etc. 

Il est du devoir d’un historien impartial de rendre 
aussi justice au ‚systeme de Stahl. On doit avouer en 
effet qu’apres les essais infructueux tentés pour ex- 
pliquer la cause des actions par les lois de la chimie 
et de la mécanique, l’äme de Stahl offrait une idée 
satisfaisante à l'esprit. L’irritabilité hallérienne ne 
suffisait point elle-même pour donner une théorie 
Spar des fonctions du corps, parce qu’etant le 
résultat de la structure, elle représentait toujours 
une espèce de force mécanique. Il est vrai quelaver- 
sion de Haller contre le système de Stahl paraitra 


(1) Quest. physiol. p. 184. 
(2) Deuxième note au premier volume de sa traduction de De Haën. 


(3) Versuch etc., c’est-a-dire, Essai sur la fieyre intormittente. in-8°. 
Winterthur, 1789. 
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étonnante à tous ceux qui connaissent la froideur 


avec laquelle ce savant physiologiste jugeait toutes les 


autres opinions. On naffecte pas autant d’emporte- 
ment lorsqu'on peut opposer l'évidence à son adver+ 


saire. Les objections de Haller sont presque toujours 
celles d'Hoffmann, c'est-à-dire, qu’elles sont tirées 
de ce que la volonté n'a pas d’empire sur les actions 
vitales, de ce que l’on n'a pas la conscience de ces 
actions, de ce qu'elles sont toujours les mêmes au 
milieu des differentes affections morales, et de ce que 
le cœur, source de toutes ces actions, jouit cepen- 
dant d'une faible sensibilité (1). Whytt, et même 
Platner , ont parfaitement réfuté ces argumens, aussi- 


bien que la distinction tranchée établie par Haller 


entre les mouvemens volontaires et involontaires. 


‘3 3e . e x ANETAR 1 7% re A LA { pt 
L'instinct des animaux ne saurait Surtout être ex- 
pliqué par le mécanisme, et on peut en comparer 


Les effets aux actions nécessaires du corps animal ; car 


ils sont également hors du domaine de la volonté, et 
_s'exécutent sans réflexion. He Ä 


‚Les adversaires du systeme de Stahl Ms ne sans 


cesse qu'admettre une cause spirituelle dans les ac- 


tions du corps, c'est se livrer à une spéculation mé- 
taphysique qui n’est point du ressort de la médecine. 
ais que signifie un raisonnement semblable ? Les 


fonctions de l’âme sont les objets de notre obser- 
_vation intérieure ; elles intéressent trop le médécin!, 
à cause de l'union intime qui existe entre l'âme et 


le corps, pour qu'il puisse les négliger. Tant d’ef- 
forts inapercus de l'âme, tant d'effets puissans et 
journaliers des passions sur le corps, confondent 
si souvent celui qui veut abandonner à la métaphy- 
sique l'étude des affections morales, qu’on est forcé 
d'admettre entre la psycologie empirique et l’his- 
toire du corps humain , une liaison plus intime 

(a) Haller, Elementa physiologiæ , tom, Z, P. 482. tom. IF, 2 523. 
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qu'entre cette dernière et la mécanique ou Ja chi- 
mie. | | R 
La plus forte difficulté , celle qu'aucun partisan 
du systeme de Stahl n’a pu parvenir à détruire com- 
plètement , c'est la généralité des actions organiques 
qu'on retrouve même dans le règne végétal. La com- 
paraison de la physiologie végétale avec la physiologie 
animale peut seule répandre du jour sur cette der- 
nière. Il est impossible d'attribuer les effets orga- 
niques des plantes à une Âme, sans abuser de ce 


mot; mais on ne saurait non plusitirer une ligne de 


démarcation parfaite entre les deux règnes, comme 
l'ont fait quelques stahliens, mettre les mouvemens 


des végétaux sur le compte du mécanisme , et ex- 
pliquer ceux des animaux par l'action d’un principe 
intellectuel. Sans parler des zoophytes, et de plu- 
sieurs vers qui démontrent l'inexactitude de cette 
ligne de démarcation, on ne parviendra jamais à 
expliquer matériellement l'ascension de la sève et les 
sécrétions chez les végétaux. L'hypothèse de Platner, 


celle d'une âme générale du monde, d'un éther qui 


agit sur les plantes à l’aide de la chaleur de la terre, 


est une opinion arbitraire, qui mérite à peine d’eire 


refutee. 


On peut, du reste, elever de bien plus fortes ob- 


jections contre les ‘idées propres de Stahl, et ses 
antagonistes seront d'autant plus certains de la vic- 
toire, que ce médecin célèbre s'exprime toujours. 


d'une manière mystique et très-ambigué. On aura 
surtout raison de lui reprocher le peu d'importance 
. qu'il attachait aux rapports chimiques et mécaniques 


du corps, la fausse application qu'il a faite de sa 


doctrine au traitement des maladies ; et sa mau- 
vaise pratique. Cependant il est nécessaire que nous 
apprenions à connaître le système de son principal 
adversaire. afin d’être à même d'établir des compa- 
raisons véritablement utiles. | 
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Système d’ Hoffmann. 


LE systeme mécanico-dynamique d’Hoffmann doit 
nous paraitre de la plus haute importance, si nous 
réfléchissons qu'il a été le précurseur de la théorie 
moderne de l’exeitement, et qu'il lui a même en 
quelque sorte donné naissance. Mais s'il est impos- 
sible de révoquer en doute cette vérité, dont jaurai 
par la suite occasion de rapporter les preuves, nous 
ne sommes pas moins certains que la théorie de 
Glisson et la métaphysique de Leibnitz renferment 
les bases premières du systeme que Frédéric Hoff- 
mann a établi. C'est ce qu'il importe de bien dé- 
velopper dci, :: : ;.: | | er 

On se rappelle ‚sans doute que la philosophie car- 
tesienne dominante au dix-septième siècle refusait 
toute espèce de force à la matière et aux corps, et 
considérait tous les mouvemens comme autant d'ef- 
fets immatériels, que par conséquent les chémiatres 
et les jatromathématiciens se contentaient d’ expli- 
quer les changemens que la matière animale éprouve 
avant d'entrer en. action, sans se hasarder à porter 
leurs regards sur les causes de ces changemens. 

Lorsqu'on me voulait point, comme Descartes et 
Stahl, avoir continuellement recours à l’âme., il 
fallait d'abord s'attacher à trouver une preuve phi- 
losophique des forces matérielles, montrer que la 
matière, en cette seule qualité, est douée de forces 
particulières , et qu'on peut se contenter de ces forces 
dans l'explication qu’on. donne d’un grand nombre 
d'actions matérielles, Personne n'avait encore essayé 
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de chercher une preuve semblable ; car Aristoté 
s'était contenté d’eriger en axiome, que toutes les 
choses naturelles renferment en elles-mêmes la rai- 
son suffisante de leur mouvement et de leur repos (1): 
Glisson et Léibnitz se mirent à la recherche dé cette 
reuve, mais il était réservé à l’immortel Kant de 
É trouver dans la nature même de la matière. 
François Glisson peut, à proprement parler, être 
considéré comme le précurseur de Léibnitz. Ce qu'il 
tenta de démontrer avec une subtilité scolastique 
et par des milliers de syllogismes, Léibnitz le dé- 
veloppa avec une clarté et une habileté qui devaient 
lui attirer les suffrages même des personnes peu 
éclairées. Mais tous deux allèrent beaucoup trop 
loin en accordant la vie et Le sentiment à la matière, 
au lieu de revendiquer en sa faveur les deux forces 
primordiales et simples, l'attraction et la répulsion. : 
- Glisson part d'abord de l’idée de substance, mais 
il ne la determine pas avec assez de précision : il 
dit, à la manière des scolastiques, que la substance 
“est une espèce analogue ou uniforme , suivant le 
sens qu’on y attache. Chaque substance a trois rudi- 
mens substantiels : la substance fondamentale, par la- 
quelle elle existe ; l'érergétique, qui la fait agir ; et 
l'additionnelle , qui lui procure des qualités acciden- 
telles (2). Toute matière doit, comme substance, 
avoir une substance énergétique, ou une nature, qui. 
est le principe intérieur du mouvement. Or, ce qui, 
se meut par soi-même et en vertu dune force inte- 
rieure, den sentir ce mouvement et le désirer. Toute 
matière sent qu'elle est, et qu'elle est par elle-même: 
elle a donc la conscience de sa propre nature (3). 


(1) Physic. lib. 11. c. 8. p. 4go. ed. Pac. T& wir ap gvesorla mare 
galveraı ÉXOVT@ £v Sauroig apxa Kiriceos nal ordocws, | 
* (2) De naturä substantiee energeticd ,'seu de vitd nature, in-49: Lon- 
dini, 1672. p. 4. - 

(3) ID. p. 99. 
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La vie consiste dans l’activité de la nature éner- 
gétique, substantielle, intérieure. La mort n'est autre 
chose que la dissolution de la triple alliance de la 
‚nature intérieure énergétique et des natures végé- 
tauve et animale, lesquelles deux dernières appar- 
tiennent à la substance additionnelle. La vie n'est 
point un accident, et la vie primordiale de la ma- 
tiere , suite de sa substance énergétique, ne se perd - 
jamais dans les corps (1). La vie est un composé d’ac- 
tions et de passions ; par conséquent elle consiste en 
une réaction continuelle(2), | op 
- Les formes matérielles ne sont point originelles, 

car elles dépendent de la matière comme matière, 
et non pas d'elle comme substance. Elles ne consti- 
tuent point la vie elle-même, mais seulement les 
modifications de la vie. En effet, la vie, »ia pri- 
mweva, est le résultat de la substance énergétique. 
La ferme de la matière n’est pas antérieure au 
mouvement ; au contraire, elle ne prend naissance 
qu'après lui ; elle n’est pas non plus constante et né- 
cessaire. L'âme ne crée point les formes matérielles : 
elle se contente de les modifier (3). | & 

On peut conclure à priori que la matière est ani- 


mée, parce que Dieu a créé tout parfait et bon, et 
que dans la création tout a été fait à son image. La 
matière doit donc avoir aussi l’activité; autrement un 
manque de réalité serait émané de Dieu, qui est la 


source de toute réalité (4). La matière doit aussi être 
active pour répondre au but de la création, sans quoi 
le monde serait inutile et inerte (5). Le principe in- 
térieur de la matière n'est pas aveugle : il agit libre- 


| 


| (1) De naturä substantiæ energeticä in-4o. Londini, 1672. p. 233—237, 
| à Ib. p. 240.—243. 
3) Jb. p. 218— 921. 

4 N Ib. p. 222. 


5) Li. p. 228. 231. 
Tom. FE. 18 
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ment, aspire au but, et cherche les moyens d'y arri- 
ver. Il n'est pas non plus déterminé par des causes 
extérieures, par le hasard ; car alors il manquerait le 
but. Le ciel et les étoiles exécuteraient-ils un mouve- 
ment naturel, s'ils y étaient contraints par des causes 
externes ? Glisson réfute au moyen de ces argumens 
l'objection des cartésiens, que tout ce qui se meut 
doit êtremis en mouvement par autre chose, et qu'un 
même corps ne saurait être à la fois actif et passif. 
Glisson, dans un autre ouvrage (r), se.sert des 
mêmes principes pour accorder à la fibre animale 
une force particulière, qu'il appelle déjà irritabilite. 
Il prouve l'existence de cette force par la diversité.et 
la difference des actions vitales, et il en considère la 
perception et l'appétit comme les facteurs. On ne 
doit pas confondre la perception avec la sensation: la 
premiere peut être nommée naturelle : elle existe, 
indépendante de toute sensation, dans le cœur, dans 
les muscles séparés du corps, et il est indispensable 
qu'elle précède le mouvement ou l'effet de Yirritabi- 
lite. Glisson n'avait pas encore, dans son ouvrage 
philosophique, établi cette distinction entre la per- 
ception et la sensation ; il se perfectionne donc ici, 
et fait voir comment la perception se convertit en vé-1 
ritable sensation (2). La perception naturelle rend 
les fibres irritables; elle est aussi le fondement du 
mouvement naturel, que l'auteur distingue du mou, 
vement sensitif ou de celui qui résulte d'une sensa- 
tion. L'appétit animal, la volonté et l'imagination, 
ne meuvent pas Les muscles immédiatement, mais 
les mettent en jeu à l'aide de la perception naturelles 
des fibres. La volonté agit donc sur les fibres irritables 
par le moyen des nerfs, et fait de cette manière en- 


(1) De ventriculo et intestinis, in-12. Amstelodami , 1677, © 7« 
(2) ZB, pe 172. 173. 
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trer la perception naturelle en action (r). Le cer- 
veau, d'après sa structure fibreuse, est aussi doué de 
cette perception naturelle, indépendamment de son 
appétit sensitif (2). Glisson explique le sommeil et la 
veille par l'alternative d'activité et de repos des fibres 
cérébrales. = a say, 

- Pourse rendre raison de l’action immédiate de l'or: 
 gane de l’äme sur les muscles, il admet l'existence des 
‘esprits vitaux, qui consistent en un fluide doux, sucré, 
nutritif et fortifiant, et qui ont de l'analogie avec la 
partiespirituelle du blanc d'œuf(3). Ces esprits Vitaux. 
n’éprouvent pas un mouvement de flux et de reflux 
‘dans les canaux nerveux, mais cependant ils dispo= 
sent davantage les fibres irritables à entrer en action. 
C'est par une perception naturelle, et non par une 
véritable sensation , que les fibres deviennent aptes 
aux mouvemens que le cerveau leur communi- 
que (4). ts | 

- Glisson partage encore l'irritabilité en naturelle , 
vitale et animale. Outre les fibres, le sang, toutes les 
humeurs, la moelle, la graisse, le parenchyme et les 
os sont irritables naturellement ; l'irritabilité natu- 
relle leur est inhérente, mais elle sinsinue dans les 
parties animées par les esprits vitaux, et y devient 
vitale et animale (5). La sympathie des parties s’ex- 
plique par la communication de l'irritabilité animale, 
et Glisson fait connaître, trop brièvement à la vérité, 
les différences graduelles de lirritabilite (6). 
- Il est à peine concevable que ces excellens prin- 
eipes du professeur de Cambridge n’aient pas die 
eeueillis plus favorablement par ses contemporains, 


(1) De ventriculo et intestinis , ce. 8. p. 180. 
(2) Ib. p. 184. 
(31 Ib. p. 180. 
(4) Ib. p. 192. 
| #0) Ib. pP: 196. } 
| (6) IB. p. 199. - 
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Je crois au moins y découvrir les germes de la theorie 
de l’excitement, car Glisson ne se contente pas d'ac- 
corder son irritabilité à toutes les parties du corps 
animal, mais encore il regarde les sensations et les: 
fonctions de l’âme comme le stimulus qui met en 
jeu la force radicale des organes irritables. Cependant 
on ne peut pas nommer un seul auteur parmi ses 
successeurs immédiats, qui ait conçu cette théorie, 
dans toute son étendue, et qui ait pu parvenir à em 
faire une application convenable. | à j 
Gauthier Charleton fit bien connaître quelque 
temps après des idées analogues, mais vagues et peu | 
précises ; car il est toujours incertain sil doit 
adopter le système de Vanhelmont ou celui de Des- 
cartes. I} dit (1) que toutes les parties sensibles du 
corps animal sont évidemment aussi irritables. Lors- 
u’elles sont étendues au-delà du terme de leur exten-, 
sibilité naturelle, ou affectées d'une autre maniere 
quelconque, elles se révoltent contre la cause en- 
nemie, et repoussent par leurs vibrations tout ce qui 
peut leur nuire. Si une partie irritée de cette ma< 
niere est composée de membranes fibreuses et creuses; 
le raccourcissement de ses fibres doit rétrécir la cavité? 
et expulser le fluide. Voilà tout ce qu'on trouve] 
sur l'irritabilité dans l'ouvrage de Charleton. et 
Laurent Bellini étudia plus exactement d'effet des; 
irritans, mais il le rapporta entierement aux nerfs ; 
il parla d’une sensation déterminée, qui opère mer. 
caniquement la distension des fibres, et dont il ne» 
se servit que pour expliquer les phénomènes mors 
bides (2). On peut à peine le mettre au nombre de» 
ceux qui ont contribué à donner naissance à lan 
theorie de l’excitement. DES 
On remarque un peu plus d'affinité entre la théorie® 


(1) Œconomia animalis. in-12, Hag. Com. 1681. c. 7. pe 153. 
(à) De sanguinis missione, in-4°, Francofurt , 1685. p. 165—16$. 
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des mouvemens des méninges, inventée par Antoine 
Pacchioni et Georges Baglivi, et le système de Fré- 
| déric Hoffmann ; mais je n’insisterai pas plus long- 
temps sur eux, parce qu'ils nous ont déjà occupé 
| précédemment. | | 

| C'est évidemment dans la philosophie de Leibnitz 
qu'il faut chercher la cause prochaine du develop- 
pement du système mécanico-dynamique, puisqu'elle 
assimile presque les forces de la matière à celles de 
l'esprit. L'exemple de Leibnitz nous prouve sans 
réplique que les plus grands génies eux-mêmes ne 


| 
| 
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| parviennent jamais à secouer les préjugés de leur 
| siècle. En effet, ce philosophe était partisan du 
| mysticisme de ses contemporains, puisque de très- 
| bonne heure il adopta toutes les chimères de Fal- 
| chimie, et que dans sa jeunesse il étudia les écrits 


des nouveaux platoniciens (r); mais on peut sen 


| convaincre surtout en lisant sa lettre à Hansch, et 


une autre adressée à Raimond de Montmort : dans 
toutes deux il défend serieusernent la théurgie mys- 


tique des nouveaux platoniciens , et même celle de 


| saint Augustin (2). Il dit dans ses propositions phi- 
| losophiques au prince Eugene, que toutes les subs- 


tances simples auxquelles il donne le nom de mo- 


toniciens modernes (4). 


Léibnitz admettait sans preuve que toute subs- 


(r} Tiedemann, Geist etc. , e*est-à-dire, Esprit de la philosophie spé - 
eulative, T. VI. p 358. 

(>) Leibnitzii opera omnia , studio L. Dutens, in-4°. Gener. 1768. voi, 
11. P. 1. p. 216. 22% RE 

(2) 1..p. af: 

(4) Fiedemann , L c. p. 416. 


| pades, sont émanées de Dieu comme de l'unité 
| primordiale, et que toutes les forces de ces mo- 
| nades sont des imitations de la force infinie de la 
| Divinité (3). Il est impossible de ne pas reconnaitre 
| dans cette assertion le système d’emanation des pla- 


l 
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tance est simple, que le corps n’est par conséquent 
pas, à proprement parler, une substance, mais qu'on 
peut seulement le nommer un amas de substances , 
comme un vivier renferme une foule de poissons; 
ou comme un troupeau se compose d'une réunion 
de brebis (1). Sans en avoir des preuves suffisantes, 

il attribuait à chaque substance deux forces, la simple 
possibilité d’être, ou la divapıs d’Aristote, et l’activité 
réelle, ééoyaz. Si les substances n'avaient pas de 
forces , elles ne sauraient agir, et leurs actions 
seules font connaître leur différence essentielle (2). 
Mais on aurait pu rétorquer l'argument contre 
Leibnitz, et sen servir pour démontrer que la force 
est inhérente à la matière, puisque celle-ci doit 
avoir également une différence intérieure. 

La cause de tous les changemens des substances 
et des corps composés de substances réside par con- 
séquent en eux-mêmes (5); ce dont il faut toutefois 
excepter leur dépendance de la Divinite. Mais la 
matière considérée comme matière, ne renferme pas 
la raison suffisante de son action et de ses change- 
mens; car son essence consiste dans l'étendue et l’im> 
penetrabilite. Leibnitz, pour être conséquent, aurait 
dû ériger en forces ces deux déterminations essen- 
telles de la matière, mais il soutenait expressément 
que l’anfitypie ou l'impénétrabilité n'est qu'un pou: 
voir passif de résister. La répulsion de la matière 
extérieure qui veut pénétrer le corps résulte de la 
torce élastique, qui, lorsqu'elle opère le mouve- 
ment, est déjà active, et ne peut être deduite de la 
matière comme matière, Ce principe actif, ou cette 
premiere entelechie, est un vrai principe vital doué 
de la faculté de perception, et identique avec l'âme 


(1) Opp. L ec. px 46. 215. 
É Ib. pP» 204 — vol, TII. LA 316. 
3) db. p. 46. 
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animale (1). Dans son Traité sur l'âme animale, il 
dit encore plus précisement (2): « La modification 
« de l’antitypie ou de l’impénétrabilité consiste dans 
« le changement de lieu, et celle de l'étendue dans 
« le changement de grandeur et de forme. La ma- 
« tière est donc un être passif, puisque ses attributs, 
« limpenetrabilite et l'étendue, n’entrainent point 
« d'action à leur suite; et nous pouvons considérer 
« le mouvement lui-même comme passif, en tant 
« que nous portons notre attention seulement sur 
« la différence de lieu, de grandeur et de forme ». 
La matière, en sa qualité de matière, n'étant douée 
d'aucune espèce de force , elle les a reçues de Dieu 
lors de la création. Les substances simples, les formes 
substantielles, les monades, sinsinuerent en elles, 
et lui donnèrent la forme, la force et l’action. Leibnitz 
développait de la manière suivante cet ancien dogme 
platonique : il n'y a pas d’atomes matériels, car 
toute matière est divisible à l'infini; mais il y a des 
atomes formels, puisque ceux-ci ne composent pas 
la matière et ne font que lui communiquer les pro- 
priétés et l’activité dont elle jouit (3). Ces atomes 
formels ne sont donc autre chose que les objets de 
la sensation intérieure, et de simples idées. 

. Comme substances simples, comme idées, les 
monades ne sont susceptibles ni de décomposition, 
ni de mouvement, Aucun corps extérieur ne saurait 
donc agir sur elles (4). Cependant, puisqu'elles sont 
‘exposées à des changemens, ainsi que toutes les choses 
créées, il se trouve qu’elles offrent une diversité in- 
finie dans leurs modifications et leurs rapports avec 
les choses qui les entourent. Mais un état passager 


CE) Opp. & 6. p. 526. 
} (2) Ib, P. 230 / 

(3) JB. p. 50. 242. « Cependant le continu, quoiqu'il offre toujours 
« de pareils indivisibles, n’en est point composé. » 


u) BD. pas 
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semblable, qui suppose la pluralité dans une chose. 
simple, s'appelle perception : donc toutes les mo- 
nades ont la perception, que l’on doit bien distin- 
guer de l'aperception-avec conscience. Les cartésiens, 
disait-ıl, commettent la faute de compter pour rien 
ces perceptions sans censcience, et de regarder les 
monades comme des esprits, par conséquent aussi 
de ne point admettre l’âme animale et les autres 
entelechies, et de confondre, ainsi que le vulgaire, 
un long assoupissement avec la mort véritable (1). 

: L'action du principe intérieur qui opère le chan: | 
gement d’une perception en une autre, s'appelle 
appétit Les monades ont donc l'appétit, ou la fa- 
culté de désirer, et peuvent, à certains égards, être. 
appelées des âmes (2). Cependant elles diffèrent de 
Yâme proprement dite par le défaut d’aperception: 
Celle - ci résulte de la simple perception, et une 
monade devient une âme, lorsqu'il se développe, 
dans le corps auquel elle est attachée, des organes 
particuliers qui représentent plus clairement les ob- 
jets , qui les distinguent mieux les uns des autres, 
et qui rassemblent plus de rayons lumineux ou plus 
de vibrations de l'air, afin de les rendre plus actifs 
par cette réunion. I n'est pas rare que nous nous 
trouvions nous-mêmes dans un état où nous n'avons | 
aticune idée nette, et point d’aperception, lorsque 
par exemple, nous sommes plongés dans une syn= 
cope ou un profond sommeil. Alors l'âme ne se » 
distingue pas d’une simple monade sous le rapport d« 
sentiment, N 

Comme tout l'univers est rempli de monades, et 
que chaque monade a son corps particulier, on peut 
dire que toute la matière est organisée, puisque cha- 
cune de ses parties constitue l'organe d’une monade. 


(1) Opp. 2.c. p. BL 
(2). 16, p. 22. 
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Les corps inorganiques ne sont que des illusions: 
ils disparaitraient bientôt si nous avions des sens plus 
parfaits (1). Cependant Leibnitz dit dans un autre 
endroit : ll n'est pas une seule partie de la matiere 
qui ne renferme une infinité de corps organiques et 
animés. Sous ce nom il ne désignait pas seulement les 
animaux et les plantes, mais peut-être encore d'autres 
espèces qui nous sont complètement inconnues; ce- 
pendant on ne doit pas prétendre pour cela que toutes 
les parties de la matière sont animées: car ce serait 
alors soutenir qu'un vivier est un corps anime, 
. parce que tous les poissons qu'il renferme le sont (2). 
N'y ayant pas de substance qui doive ses chan- 
gemens à des corps extérieurs, notre âme, comme ' 
substance simple , ne reçoit pas ses impressions im- 
médiatement du corps ; mais depuis le commence- 
ment de son existence elle renferme en elle-même 
toutes les idées qui doivent se développer dans un 
temps et un ordre déterminés. L'âme est donc un 
automate spirituel, Ses opérations ne sont point mé- 
caniques, mais elle renferme tout ce qu'il y a de beau 
dans le mécanisme. Les corps, en effet, s'y concen- 
trent par leurs images comme dans un monde idéal 
qui exprime les lois du monde réel et leurs effets ; 
chaque substance simple embrasse le monde entier 
par ses sensations ou ses perceptions obscures, et la 
succession de ces perceptions est fondée sur la nature 
même de la substance simple (3). Mais ces perceptions 
s'accordent avec les mouvemens du corps, et avec 
ce qui a lieu hors de l’äme, de telle sorte que le 
le corps et l'esprit agissent harmoniquement sans 
que les mouvemens du corps aient l'âme pour cause, 
ni que les perceptions de l'âme dépendent réellement 


) pp Le, p. ff: 28. 
) 1._p- 50. 
) 
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du corps (1). Leibnitz admettait aussi sans preuve 


ce dogme célèbre de l'harmonie préétablie, car il 


finissait toujours par dire : Dieu l’a voulu ainsi. 
Les efforts continuels qu'il fit pour propager son 
systeme dans toutes les classes de la société , et pour 
lui procurer surtout l’accès auprès des grands, ne 
furent pas sans résultat, quoique ce système s'é- 
loigne si visiblement de l'expérience journalière, et 


des idées de l’homme qui n’est formé que par elle. 
q que p 


Farmi les nombreux partisans qu'il obtint chez ses 
contemporains, nous ne parlerons ici que du célèbre 
médecin Frederic Hoffmann, qui, en faisant. usage 


de ce système, fonda une nouvelle secte à laquelle 


je donne le nom de mécanico-dynamique , parce 
que les dogmes fondamentaux en étaient tirés aussi- 
bien du mécanisme des parties, que de l'influence 
des forces substantielles. tee 

Frédéric Hoffmann naquit, en 1660, à Halle, où 


son père était médecin. De tres-bonne heure il 


conçut une vive passion pour les mathématiques. 
U avait fait déjà de grands progrès dans cette science 
avant de fréquenter l’université, et pendant toute sa 


vie il conserva pour elle une sorte de prédilection. 


Icna fui l'école où il étudia sous Georges-Wolfgang 


Wedel, et il y prit le titre de ‘docteur en 1681. En- 


suite il se rendit à Minden, où son beau-frère était 


chancelier. Sa pratique heureuse lui acquit une telle, 
célébrité dans cette ville, qu'il en fat nommé phy- 
sicien. Pendant ce temps, il fit un voyage en Hol- 


lande et en Angleterre , et se lia surtout avec Robert 
Boyle. En 1688, il fut appelé à Halberstadt , et en 
1094 il obtint la premiere chaire de médecine dans 
l'université qui venait d'être établie à Halle. Il y 
enseigna l'art de guérir pendant quarante-huit ans: 
cependant depuis 1709 jusqu'en 1712, il fut mé- 


(1) Opp. L ce. p. 54. 


| 
| 
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decin du Roi de Prusse ; mais il revint à l’université, 
parce qu'il ne pouvait saccorder avec les médecins 
de Berlin , notamment avec un certain Gundels- 
heimer, qui avait accompagné T'ournefort dans ses 
voyages. La réputation dont Hoffmann jouissait 
comme praticien, n'était pas moins grande que 
celle qu'il acquit par ses ouvrages. Boerhaave lui- 
même ayant été consulté par le roi Frederic-Guil- 
Jaume 1”, répondit au monarque qu'il ne pouvait 
rien fui conseiller de mieux que de s'adresser à 
Hoffmann. Jusqu'à la fin de ses jours ce grand me- 
decin demeura le soutien et l’ornement de l’uni- 
versite, à laquelle il avait procuré ses principaux 
avantages par l'influence dont il jouissait à la cour. 
Il mourut en 1742, comblé d’honneurs et de ri- 
chesses (1). | 

_ Le style clair, précis, et presque demonstratif 
de Frédéric Hoffmann, est en partie la cause pour 
laquelle son système fut accueilli plus favorablement 
que celui de Stahl par tous ceux qui savaient penser. 
Sans remonter jusqu'à la cause premiere, il s'arrêtait 
aux conditions prochaines des eftets qu'il cherchait à 
expliquer par elles. Cette marche rendait sa théorie 
plus facile et plus claire. L’apparence de vérité 
qu’elle présente est la suite de la grande consé- 
quence avec laquelle il savait toujours tirer les con- 
elusions les plus avantageuses des axiomes qu'il avait 
d'abord fixés. Habitué depuis sa jeunesse à la mé- 
thode mathématique , il s'y conforma strictement 
dans tous ses écrits sans la pousser jusqu'à la pe- 
danterie , comme Wolf et ses adherens. Ses ouvrages 
plurent aux savans à cause d’une érudition agréable, 


(1) On trouve sa Vie en tête de l’édition de ses OEuvres publiée à 
Genève en 1740, in-folio : dans Dreyhaupt, Beschreibung etc., c’est-à- 
dire, Description du cercle de la Saal , P. II. p. 636; et dans Bruckers, 
Pinacothec, script. dec. I. n. 7. 
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mais non fastidieuse ; car il savait citer à propos desi 
exemples et des autorités tirées d’une foule d’auteurs,. 
et d'écrivains même qui ne s'étaient point occupés de: 
médecine. Cette érudition n'était point désagréable. 
non plus aux lecteurs ordinaires, qui voyaient en 
elle une preuve des assertions d Hoffmann. 

D'ailleurs ce grand homme, sans aspirer au titre» 
de polyhistor, alliait tres-volontiers à ses recherches. 
médicales des considérations sur les objets qui ap- 
partiennent au domaine des autres sciences, et sans, 
se perdre dans de profondes spéculations, il savaits 
populariser ces recherches, et les mettre même à Jar 
portée du vulgaire (1). Aussi sa doctrine ne comptait! 
pas plus de partisans parmi les médecins que parmi 
ceux qui ne l'étaient pas. Ä I: 

La posterite impartiale convient des avantages que» 
présente le style d’Hoffmann ; mais, en exammant: 
le systeme lui-meme, elle trouve qu'il forme un tout! 
bien coordonné, quoiqu'il soit loin d’être parfait.. 
Foutes les propositions sont dans un rapport exactl 
les unes avec les autres; mais ou bien les premiers: 
principes manquent, ou, si on les trouve indiques,, 
ce ne sont pas des vérités incontestables. | 

Les premiers dogmes de ce systeme sont, les uns,, 
des hypothèses, et les autres, des effeis généraux de; 
l'organisme. Hoffmann detestait les hypothèses} 
surtout lorsqu’elles ne renferment que des mots om 
des noms, au lieu de faire connaître les causes (2)}5: 
. maisil ne remontait jamais non plus jusqu'aux forces® 
elles-mêmes : il recherchait les effets généraux, d'où ill 
déduisait ensuite les effets particuliers. Le premiers 
principe de son systeme est que le corps humain, 


(1) C'est ce qu'il ft surtout dans son Essai physieo-théologique: : Del 
optimä philosophandi ratione. in-4°: Hale, 19471. | 
(2) Medicinæ rationalis systema : proleg. p. ı5o. ( Opp. vol, IE. edeh 


Gene». 1740. in-fol. ) 
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de même que tous les autres corps de la nature, pos- 
sède des forces matérielles à l’aide desquelles il opère 
ses mouveinens. T'out corps, par cela même qui est 
corps, a les forces de cohésion et de résistance qui fui 
ont été données par le Créateur, et toutes les forces 
du corps agissent d'après te nombre, la mesure et 
l'équilibre : on peut les expliquer toutes mécanique- 
ment et mathiematiquement (1). Pour prouver com- 
bien est grande la puissance des simples forces maté- 
rielles, il citait l'exemple de la poudre à canon, qui 
n’agit certainement pas par des forces spirituclles (2). 

La cause de l’activité plus grande dont jouissent 
certains Corps, réside dans l'influence de l'âme sensi- 
tive, substance matérielle douée d'une finesse et 
d’une volatilité particulières, ainsi que d'une efficacité 

lus vive. Cette âme n’est autre chose que l'éther, 
el est répandu dans la nature entière, et qui, 
chez les végétaux, produit la germination, le mou- 
vement des humeurs et les sécrétions (5). Ce fluide 
actif, extrêmement expansible, se sépare dans le cer- 
veau des animaux ; mais il existe aussi dans le sang, 
et on le soutire même en partie de l'atmosphere. 
C’est à lui seul qu'on doit attribuer les actions des 
organes dans le-corps animal (4). Pour démontrer 
que ce fluide est bien la cause detous les mouvemens, 
Hoffmann alléguait la cessation des mouvemens d'un 
muscle , dès que la force nerveuse vient à cesser 
d'agir sur lui. 11 faisait aussi laremarque que le cœur 
d'un poisson, arraché du corps et jeté dans l'eau 
chaude, ne tarde pas à interrompre ses pulsations, 
mais les renouvelle aussitôt qu'on le plonge dans de 


(1) Opp. vol. I. p. 97. — De differentüs organismi et mechanismi , 
p. 38. 

(2) De differentiis organismi et mechanismi, p. 12. 
(3) Ib, p. 48. 67. ; | 

(4) #. p. 67. 73. — Opp. vol, I. p. 83. vob. IL. p. 159... 
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l'eau froide. De là il concluait que ces mouvémens$s 
doivent reconnaître une cause matérielle (1). U: 
Le fluide éthéré qui forme le premier mobile dans 
le corps animal, est sécrété principalement par le cer- 
veau. Cet organe le tire du sang et le distribue par le 
moyen des nerfs dans toutes les parties du: corps. 
Hoffmann concluait qu'il existe déjà dans le sang, 
parce que ce fluide jouit de propriétés excitantes; 
car l’action du cœur cesse aussitôt qu'on a vide les 
artères coronaires (2). De toutes les parties du corps, 


la plus importante est la moelle épinière, parce que 


le fluide nerveux éthéré qui s'y rassemble est distri= 
bue par elle à tous les nerfs (3). Let 

Hoffmann prouvait que la sécrétion du fluide ner= 
veuxseffectuedansle cerveau par la grande quantitede 


sang qui se porte à ce viscère, et qui égale presque le 


se 


tiersde celui que renferme tout le corps(4). I alléguait } 


aussi la dessiccation du cerveau qui le réduit à moins 
du septième de son poids, et l'excessive ténuité des 
vaisseaux qui s'y distribuent (5). La. présence de ce 
fluide dans les nerfs est prouvée par la révivification 
de l’action du diaphragme lorsqu'on vient à exercer 
une pression de haut en bas sur le nerf phrénique (6)a 


On ne saurait objecter que les nerfs ne sont pas creux, 
-car Leeuwenhoek a démontré l'existence d’une cavité” 


dans leur intérieur ; d’ailleurs, les vaisseaux des 
plantes paraissent pleins à l'œil nu, quoiqu'ils char= 
rient réellement des humeurs (7). | | 


Ce fluide éthéré est mêlé dans le corps de l'homme” 


avec une lymphe ténue; mais il ne favorise pas la 


(1) Opp. vol, 11. p. 155. 
(2) bd, 

(3) Opp. vol. I, p. 55. 

(4) 16. p. 84. 

(5) De different. organ. et mechan. p. 64. 
(6) Opp. ol. I. p. 81. 

(7) Ib. p. 55, 
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nutrition, car il est trop subtil pour remplir cet 
objet (1). Chacune de ses particules a une idée déter- 
minée de tout le mécanisme et de tout l'organisme : 
c'est d'après cette idée qu’elle se forme un corps 
quelle entretient ensuite par le mouvement (2). Le 
fluide nerveux est l’intermède à l’aide duquel l'âme 
agit sur le corps (3), et l'instinct ainsi que les pas- 
sions nont d’autre fondement que cette äme sensi- 
live (4). On n’a pas de peine à concevoir qu Hoffmann 
ait introduit dans son système cette idée véritable- 
ment stahlienne, lorsqu'on se rappelle que les mo- 
nades ou les substances de Léibnitz ont également 
la faculié de se former des idées. Par conséquent si 
on compare l'âme sensitive d’Hoffmann aux mo- 
nades de Léibnitz, le système du premier se con- 
fond à cet égard avec celui de Stahl. pi 
. Quoique Hoffmann eloignät toute idée de concilia- 
ion avec son rival, nous verrons par la suite qu'il sen 
rapprochait, contre sa propre volonté, dans un grand 
nombre de points de sa doctrine. Il lui était facile de 
prouver que l'âme raisonnable n’est pas la cause pre- 
mière de tous les mouvemens, en alléguant que les 
ppérations vitales s’exécuitent sans que nous en soyons 
mformés, et que la volonté est impuissante pour 
suérir certaines affections des sens, comme la sur- 
dité et la cécité (5). I] lui suffisait aussi d'enlever aux 
:onsiderations sur l'influence immédiate de l'âme 
oute l'importance qu'on y attachait, en les rejetant 
parmi les spéculations metaphysiques (6). D'après sa 
léfinition , la perception est le produit d'une cer- 
aine idée d’un mouvement différent dont l’âme a la 


Si: 


(1) Opp. vol, I. p. 86. 
(20 De diff: organ. et mec, p. 8x. 
(3) Z2. 79: 
(4) 18. 20. 

(5) Ib. 

8. 


pP» 

P: 

P. 47e 
(13. p.57. 
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conscience, et cette explication entièrement fausse ,: 
que Leibnitz n'aurait au moins pas adoptée, lui 
servait à reléguer dans l'empire des chimeres tout 
ce qu'on pourrait dire des perceptions obscures qui. 
ont lieu sans que l'âme en soit informée (Tr). Quelle 
inconséquence, lorsqu'on réfléchit qu'il avait accorde 
des idées semblables à son éther ! c 
Hoffmann estimait infiniment les anciens. A cha= 
ue instant il cherchait les principes de son système 
ds les écrits mêmes d'Hippocrate. La Nature des’ 
anciens n'est autre chose que l'économie des mouve- 
mens animaux qui surviennent dans les parties solides 
et fluides du corps: or, comme ces mouvemens 
sont souvent inutiles, et souvent immoderes, il n'y. 
a pas grand fond à faire sur l'autocratie tant vantée 
de la nature (2). Au contraire, Hippocrate est le 
véritable fondateur de la médecine mécanique, car 
il recommande déjà l'étude des mathématiques à son 
fils Thessalus, et rapporte tous les phénomènes du 
corpsaux mouvemens(3). Nous ne pouvons non plus, 
disait Hoffmann, perfectionner l'art de guérir, si nous 
n’examinons pas scrupuleusement la nature des mou- 
vemens que l'âme sensitiveæxécute, et si dans cette 
vue nous napprenons pas à faire l'application de law 
mécanique et de l’'hydraulique à la médecine (de, 
L’experience, dont on fait tant de cas, ne peut 
fournir aucun fondement solide à notre art : a la” 
vérité elle donne la matière sur laquelle sexerce® 
ensuite la théorie ; à la vérité il faut étudier la mas 
nière d'observer dans les livres des anciens ; mais 
cette matière doit être travaillée d’après les règles des 
la mécanique, et la seule manière d'apporter quelques 


(1) Opp. vol. I. p. 89. 
(2) Id. p. 88. vol, 11. p. 153. vol. FI. p. 256. 

(3) Opp. vol. I. p. 18. 19. - 

(4) Opp. vol. 11. p. 165. 406. vol, TIT. p. 300. vol, Fe p. 123: 
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certitude en médecine, c’est de ne pas admettre 
comme prouvé ce qui ne repose pas sur des prin- 
‚eipes irréfutables (1). C'est ainsi que la médecine 
s'élève, aussi-bien que la géométrie , au rang des 
sciences exactes, et elle n’est pas moins SUSCEp= 
tible d’une précision logique ou géométrique, qu’une 
branche quelconque des mathématiques (2). T'outes 
les raisons qu'on allegue en médecine doivent être 
anatomiques ou physiques, autrement ce sont de 
pures frivolités (5). Il faut donc aussi s'arrêter au 
mouvement des parties solides, et se contenter par- 
tout des causes prochaines sans prétendre remonter 
jusqu'aux causes éloignées, de même que pour se 
rendre raison de la végétation on doit avoir égard 
à l'influence de l'air, de la chaleur et de l'humidité, 
sans rechercher les causes éloignées de cette in- 
fluence (4). | rs us 
En se prononcant ainsi, Hoffmann nous découvre 
lui-même les vices de son système. Il se contentait 
des causes prochaines des phénomènes » et regardait 
comme tels les effets qui cependant sont produits 
par d’autres causes. Si on donne le mouvement pour 
la cause premiere, à l'instant même se présente la 
‚question de savoir d'où provient ce mouvement. 
Hoffmann répond: de l’éther, du fluide nerveux, 
de l'âme sensitive. N’aurions - nous donc point fait 
un pas de plus que nos ancêtres, qui érigeaient , 
il y a deux mille ans, la chaleur intégrante, l’ether, 
le feu et l'air, en autant de forcés radicales? Coin 
ment peut-on se borner à attribuer toutes les ac- 
tions animales à l’une de ces actions qui sont telle- 
ment diversifiées ? Comment, enfin, Hoffmann > après 


) Opp. vol, I. Pe 23. 148. vol. III. p. 28%, vol, pP, P- 114. 
F6, p. 515, 
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avoir observé les tentatives infructueuses des jatro=- 
mathématiciens, pouvait-il espérer encore de voir 
la mécanique répandre un si grand jour sur-la me- 
decine ? ( | €. 

Quoique partout il soutienne que le corps hu- 
main est. une machine, parce que tous ses effeis se : 
rapportent au mouvement, el que ses parties sont 
combinées avec tant d'art que toutes tendent vers . 
un but commun, cependant il avouait que le méca- 
nisme seul, ne saurait expliquer tout, mais qu'un 
principe supérieur. atteste la puissante influence qu'il 
exerce sur toutes les actions du corps. Ge principe : 
n’agit pas avec premeditation, avec réflexion comme 
l'âme de Stahl; car il est astreint à des lois fixes , 
et immuables (1). Mais d’après quelles lois agit ce : 
principe bizarre, cette âme qui n'est point âme ?® 
Hoffmann , qui se figure être clair partout, répond: 
«D'après les lois dela haute mécanique, qui n’ont 
« point encore été découvertes » (2). Voila donc en. 
quoi consiste l'avantage de sa theorie sur celle de … 
Stahl, à parler d'un principe inconnu , et de lois 
inconnues, qui doivent être mécaniques, quoique 
PRRRRUE ne les connaisse ! Il faut en convenir, icë. 
e système d’Hoffmann ne présente pas seulement 
une imperfection , mais il manque entièrement de. 
liaison. On remarque même des points de contact 
avecle système psycologique, qu'Hoffmannne voulait, 
PES TOURS à lui-même, quoiqu’a legard.de toutes 
es autres sectes il affectât une tolérance telle qu'il 
approuvait beaucoup l'éclectisme (5) , et quoique” 
dans sa thérapeutique ainsi que dans sa pathologies 
il eût emprunté beaucoup d'idées à Stahl. : 


(x) Opp. vol. I. p. 152. 
(2) Opp. vol. 7. p. 123. 
(3) Ib. p. 21 
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* La vie consiste, suivant Hoffmann, dans le mou- 
vernent continuel du cœur et des artères, qui main- 
tient l'intégrité du mélange, et les plantes ne vivent 
pas, parce qu'elles n'ont point de cœur (1). Stahl 
avait grand tort de regarder la vie comme l'intégrité 
elle-même du mélange, car alors elle existerait en- 
core dans les cadavres embaumés ; mais c’est le mou- 
vement intérieur qui la constitue (2). Pour demon- 
trer la fausseté du raisonnement d'Hoffmann , il suf- 
firait de dire que les plantes ne sont pas seules dé 
pourvues de cœur, mais que cet organe manque 
mème chez un grand nombre d'animaux invertébrés, 
auxquels on ne saurait toutefois refuser la vie. Suppo- 
sons, d'ailleurs, qu’un mouvement intestin sans cœur 
soit le fondement de la vie ; alors la terre et la mer 
vivent, puisqu'elles sont en proie aux mouvemens 
intérieurs les plus remarquables. Enfin, ce mouve- 
ment, qu'est-il autre chose, sinon l’un des nombreux 
effets de la vie, dont il ne saurait par conséquent de- 
venir la cause? Mais Hoffmann, à qui les stahliens 
firent souvent ces objections, se contentait de dire: 
La nature des anciens, la vie elle-même, n’est que 
la circulation du sang; car une fois que cette circu- 
lation vient à s'arrêter, la machine se détraque entie- 
rement (3). | | 
_ La cause productrice des mouvemens réside dans 
les humeurs, particulièrement dans le sang, qui 
prend part à l'esprit nerveux répandu par tout le 
corps. En vertu de sa grande élasticité, le sang dis- 
tend les vaisseaux ‚, et cette dilatation doit de toute 
nécessité être suivie d'une contraction (4). Mais, pour- 
rait-on demander, comment se fait-il que la fibre se 


ı) Opp. vol. D. p. 30. 

2) De diff. org. et mec. p. 59. 

3) Opp. vol. I, p, 5a. 
4) Ib. p. 34, 
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contracte lors même que les choses extérieures n'o=. 


perent pas le moindre changement mécanique? Hoff- 
mann se tirerait probablement de ce pas délicat par 


un subterfuge, en disant que toutes les choses exté- | 


rieures qui agissent sur le corps produisent une dis- 


tension des solides, de même que nos chémiatres 


modernes admettentarbitrairement l’action chimique 
de ces choses extérieures lorsqu'ils ne peuvent la dé- 
montrer, | # 


Comme la circulation du sang est la cause de la 
chaleur, de la nutrition , de l'accroissement et de ! 


toutes les actions vitales (r), ainsi le mélange des hu- 
meurs dépend aussi en grande partie du mouvement 


des solides, particulièrement de la circulation; car 


c'est ce mouvement qui maintient l'intégrité du me- 


lange, et les choses extérieures agissent moins sur les 


humeurs que sur les parties solides remplies de fluide 
nerveux (2). Quelle que soit la precision avec laquelle 
Hoffmann soutienne ce dogme en plusieurs endroits, 
cependant il’ est bien éloigné d'être parfaitement 
conséquent dans son solidisme ; car les passages sont 
fort nombreux où il assure que les agens extérieurs 
décomposent le mélange des humeurs, et où il cher- 


che dans les vices de ces dernières la cause de diverses 


maladies, Aïnsi, par exemple, le suc gastrique est 


un menstrue fermentescible , qui dispose la masse 
chyleuse, de manière quelle puisse s’assimiler plus 


facilement à la nature du sang et des autres hu- _ 


meurs (3). La salive renferme, outre le fluidenerveux, 


des parties élastiques et un sel douceâtre(4). Il attri- 


bue m&meailleurs différentes maladies aux âcretés(5} 


(1) Opp. vol. I. p. 51. 

(a) 18. p. 30. 52. 319. vol. II. p. 179. 
(3) T8. p. 60. 

(4) Id. p. 59. 

(5) De diff. org. et mec. p. 117. 
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 Independamment de la circulation du sang, Hoff- 
mann admettait encore avec Pacchioni et Baglivi, un 
autre mouvement fondamental dans le corps, la 
diastoleetla systole des méninges, qui poussent le fluide 
nerveux vers toutes les parties, et auxquelles parti- 
eipent aussi tous les organes nerveux (1). Ce mouve- 
ment alternatif a lieu de même dans la dure-mère de 
la moelle épinière, et il peut servir à expliquer les 
convulsions (2). 11 se propage jusque dans les intes- 
tins, où nous remarquons également une alternative 
de dilatation et de contraction (3). La peau elle- 
même se fronce par sympathie (4); c'est pourquoi la 
tonicité stahlienne nest point en contradiction avec 
le systeme d’Hoffmann. La connexion dynamique 
des parties du corps animal, ou la sympathie, se 
trouve expliquée par la corrélation des parties ner- 
veuses, et par la simultaneite de leurs mouvemens 
alternatifs ; et Hoffmann avait surtout égard à la dis- 
tribution du nerf de la cinquième paire (5). Il fit 
une foule d'excellentes observations sur cette impor- 
tante doctrine ; mais il paraît ne pas être d'accord 
avec l'expérience en refusant d'admettre une sym- 
pathie entre le foie , la rate et les parties ner- 
veuses (6). = 

L'exemple de l'écoulement menstruel peut servir 
à donner une idée de la manière mécanique dont 
il expliquait les fonctions du corps en santé, Les fem- 
mes, disait-il, engendrent plus de sang qu'il ne leur 
en faut, à cause de la lenteur de leur circulation, et du 
peu d’abondance de leur transpiration. Alors nais- 
sent des congestions dans les veines, et des spasmes 


(1) Opp. vol. I. p. 85. 
2) I. p. 86. 4 

€ 3 Ib, P: 65. 

(4) IP. p. 68. se 

PAL se vol. TF1. p. 309. — De diff, org. et med. p, 153. 

. pP» 916. 
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à la circonférence du corps. Le sang ne pouvant être 
recu dans les autres vaisseaux qui sont spasmodique- | 
ment resserrés, il s’epanche dans la matrice, dont 
la structure particulierese prête à cette congestion (x). 
Les sécrétions dépendent du diamètre des vaisseaux 
et de l'énergie du mouvement des fibres élastiques qui 
forment les glandes (2). | 

Cet aperçu suceinct de la physiologie d'Hoffmann, 
suffit pour faire juger desa pathologie. Touteslesma- 
ladies tiennent aux vices du mouvement, qui peut 
être ou trop fort ou trop faible. Des mouvemens im- 
modérés suscitent les spasmes, qui prennent le nom 
de douleurs , lorsqu'ils siégent dans des parties seu- 
sibles. La lenteur du mouvement constitue l’atonie(3). 
Hoffmann divisait les mouvemens trop forts : 1° en 
spasmesproprementdits et généraux, parmi lesquels il 
rangeait Les hievres, les inflammations, les hémorragies, 
les catarrhes et les diarrhées: il n’esperait la guérison de 
ces.maladies qu'après la cessation du spasme(4); 2° en | 
spasmes particuliers, la céphalalgie, la passion ilia- 
que, la jaunisse, les flatuosités et la mélancolie ; 
5° en convulsions, les palpitations de cœur , l’epi- 
lepsie, l'asthme etle vomissement (5): Jele demande, 
peut-on imaginer une plus mauvaise nosologie ? L'a- 
tonie des parties est l’autre grande source de mala- 
dies, d’où Hoffmann faisait provenir touteslesaflections 
chroniques les plus disparates, comme les: veruges 
etles congestions (6). Il regardait, avec Stahl, ces der- 
nières comme une cause morbifique tres-frequente, 
et il prétendait, de mème que son célébre rival, 
qu'elles ont lieu le plus ordinairement dans la veine 


(1) Opp. p. n3. 

(a) Ib. Le 5%. 

(3) 1b. p. 162—:164. 

(4) Ib. vol. III. p. 302. 

(5): 16. p. 303. 

(6) 16, p. 306. vol. I. p. 164. 
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porte, mais voulait en outre qu’elles supposassent tou- 
jours une atonie des vaisseaux (r). Cependant la source 
des maladies réside encore plus souvent dansle duo- 
dénum, dont la membrane nerveuse est trop ten- 
due , affectée de spasmes, ou atonique (2). L’atonie 
des glandes provoque aussi des congestions dans-ces 
organes et des cachexies (5). Les spasmes degenerent 
en atonie, et les parties qui en ontété unefoisatteintes 
conservent de la tendance à en être affectées de nou- 
veau par la suite (4) En che Guen 
Lorsqu'il se présente des altérations dans les hu- 
meurs ; elles tiennent presque toujours, suivant Hoff- 
mann, à des spasmes ou à l'atonie qui les ont pré- 
cédées (5); les passions en particulier ne peuvent 
vicier les humeurs que de cette manière (6). La plu- 
part des autres causes morbifiques agissent mécani- 
quement sur les parties nerveuses, en les compri- 
mant ou les distendant ; aussi doit-on généralement 
chercher le siége des maladies dans les parties ner- 
veuses (7). Lies poisons portent dabord leur action 
sur:les solides, et jamais les: miasmes contagieux 
ae sont primitivement meles à la masse du sang (8). 

-:Ces opinionssonten contradictionavec ce qu'Hoff- 
mann dit ailleurs de l’action des causes morbifiques 
sur les humeurs. Ainsi, par exemple, il assurait posi- 
uivement (9) que toutes les causes agissent ou sur le 
sang, ou sur les parties nerveuses. La dyssenterie 
provient d’un spasme des intestins, lequel est pro- 
voque par lirritation d'une matière sereuse , Iym- 


e; F x, 


Opp. vol. I. p. 167. | Ze 
Ib. p. 170. | ® 4 


CSA ZT EN ON GE 
D Ou DR — 


I 
Ib. p. 179. 
I 
1 


En 
© 
ns 


b..p.' 158. 


LS 


206 Section quinzième, chapitre second. 
phatique et caustique (1). Les humeurs. s’alterent 
par l'interruption des: sécrétions (2). De même il 
prétendait dune foule de substances extérieures agis- 
sent immédiatement sur le fluide nerveux, et il ex- 
pliquait par-là leurs effets salutaires ou nuisibles. Les 
poisons stupéfians contiennent une vapeur sulfu- 
reuse qui décompose le mélange du fluide nerveux, 
et opprime ainsi les forces (3). Le vin renferme des 
parties analogues au fluide nerveux : aussi dirige-t-il 
immédiatement son action sur lui (4)... | 


r 


Il se développe une surabondance de prineipes 


salins dans les humeurs animales, non pas parce 


qu'on a fait usage d'alimens salés, mais à cause du 
mouvement. rapide des humeurs, de leur conges- 
tion (5), et du manque de nourriture (6). Hoffmann 
cherchait ensuite à montrer comment il:se fait que les 
acides, s'engendrent plus particulièrement dans le. 
corps humain, et comment, introduits dans la masse 
du sang, ils produisent un sel neutre, qui donne 
naissance à la gale, aux maladies de la peau, à la 
goutte, aux rhumatismes et à d'autres affections 
semblables (7). Chez les personnes. âgées, ces acides 
se combinent avec des parties terreuses, et devien- 
nent ainsi du tartre, qui suscite la goutte et les mala= | 
dies calculeuses (8). ge Ber 
On croirait réellement entendre parler un parti= | 
san de Sylvius, quand on lit tout ce qu’Hoffmann 
dit de ces âcretés acides comme causes des maladies, I. 
jugeait aussi de même que les humoristes à l'égard de | 
la putréfaction, puisqu'il ne faisait pas de différence 


(1) Opp. vol. JIT. P: 151. 154, 
2) Opp. »ol, IV. p. 420. 
3) Opp. vol, I. p. 222 
4) Opp. vol. 7. p. 352. 

5) Opp. »ol. 71. P. 119% 

(6) Ib. p. 113. 

n) Ib. p. 115. 

% Ib. p, 116, 
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entre celle qui se developpe hors du corps et celle 
qui naît au - dedans (1). Dans sa theorie de la 
suppuration, il ne pensait non plus qu’à Yalteration 
des humeurs, sans porter son attention sur l'état des 
solides (2). m no o- a “ | 
La plethore sanguine se trouve en tête des causes 
morbifiques admises par lui comme etant les plus 
fréquentes. Ses idées étaient les mêmes que celles 
de Sıahl à l'égard de la manière dont elle se deve- 
loppe, etdescongestionsauxquelleselledonne lieu (3). 
Cependant il distinguait soigneusement la vraie ple- 
thore de celle par atonie des vaisseaux (4). Sous Le rap- 
port des maladies auxquelles l'homme est exposé aux 
différentes époques de sa vie, il s'écartait un peu des 
idées de Stahl , bien qu'il füt d'accord avec son 
rival quant au fond de la chose (5). Quoiqu'il re- 
gardät la suppression des hemorroides comme une 
source abondante de maladies, il ne lui en attribuait 
pas un aussi grand nombre que Stahl, et les expliquait 
davantage par l'action des parties solides (6). Il s’ac- 
cordait encore avec son adversaire en derivant la 
plupart des affections chroniques de l’atonie de la 
veine porte, et de la congestion du sang dans son in- 
térieur (7); mais il s'en écartait sous un autre point 
de vue, car il ne croyait pas que les hémorragies, les 
fievres et les spasmes, soient toujours salutaires : il 
les expliquait mécaniquement, et s’attachait, dans 
bien des cas, à en suspendre le cours (8). as 

+ Il faut aussi chercher souvent la cause des mala- 
dies, surtout des épidémies, dans l'air atmosphé- 


1 Opp. vol. FI. p. 192. 
2) Opp. vol, I.p. 326. 

(3) Ib. p. 164. 176. 182. 259. 347. 456. : 

(4) Ib. p. 307. | no mio 
(5) De diff, org. et mec. p. 152. — Opp. vol. I. p. 183, 240, 
6) Opp. vol. I. p. 344. 

7) 16. p. 48.-309. 317. 348. 

(8) Ib p. 41r. 
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rique, parce que nous tirons de l'air une’ partie de 


notre fluide nerveux (1). La suppression de la trans- 


piration.et la gène dela respiration. sont:par :consé- 


-Quent les principales sources des maladies (2). Ilat- 


tribuait aussi un grand nombre de ces dernieres à 
d'autres principesaériens ;parexemple,äi faisait pro- 


venir les fièvres intermittentes et autres, de l'air des . 


marais (3); plusieurs affections dès mineurs tiennent 


aux exhalaïsons, qui s'élèvent dans les mines (4), et 
certaines. autres ,  vulgairement regardées comme 


_ J'effet du démon, ont pour cause la vapeur du char- 


bon mal brüle (5). IL.enseignait-A faire des.observa- 


ons météorologiques; afin de pouvoir juger da- 


pres ‚elles, du cours des épidémies. En r7o1:, il en- 


-Yoya à son ami Leibnitz une. suite id’observations | 
barométriques exactes, qu'il avait recueillies dans le | 


cours de l’année précédente (6). : 0... | 


ll serait. plus facile de l'excuser q hd dérivait ; 


certaines maladies de la rosée (7), que: lorsqu'il en 
attribuait plusieurs aux planèteset aux constellations, 


ou soutenait que les périodes des maladiesdépendent . 
des phases de la lune. Les planètes agissent sur notre … 


atmosphère, et par conséquent. aussi sur le corps 
humain. Saturne produit le froid; Jupiter, le vents 


Vénus, la pluie; Mercure,.le temps variable ; Mars, ï 

le beau temps; mais il.ne.disait pas quand et dans 

quelles circonstances les planètes manifestent cette: 

influence (8). Il admettait les années climatériques. et 

leur action sur le corps ; il faisait proveñir.cette action 
SPTPSFM« Pro 
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) Opp. vol. I. p. 104. 156. 
) Ib. p.'288. 534. 336. {N 
) T6. p. 207. 208. LE 
) Opp. vol. v1. p.216. - BE r #0 
) Opp. vol. I.p. 34.105. — Bedenken etc., c'est-à-dire, Réflexions. 
sur les vapeurs deleteres‘da chärbon. de bois. in-8°, Halle > 1716. 

(© Opp. vol. 7. p. 15, t. 

7) Ib. P- BIT, 

(8) Ib. p. gx. 75. 81. 


( 
( 
( 
( 
( 


Système dH, offinanns 299 


non pas de l'influence des astres, mais de la puis- 


sance du nombre sept, et même de la frayeur qu'ins- 
pirent à l'homme:ces années climateriques (1). Jau- 
rai ailleurs occasion de démontrer qu'il regardait la 
puissance dudtableet- des démons comme en élat 
de produire :certaines maladies, ét. qu'il accordait 
aux mauvais génies une influence immédiate sur le 
ideserteuetdir see (eh obus ib 

Quant à ce qui concerne sa pathologie particu- 
lière ‚> il faisait pravenir toutes. les fievres d'un 
spasme qui chasse le sang du,dehors au-dedans, 
et porte ainsi le cœur et les artères à repousser 
le fluide vers les‘ parties extérieures. Cette révolution 
a incontestablement um effet salutaire, puisqu'elle 
dissipe Yatonie des parties et les congestions qui en 
dépéndent; mäisle mouvement de la fièvre est aussi 
fort souvent nuisible, parce qu'il survient sans ré- 
flexion et par l'effet d'une nécessité physique (5). 
Hoffmann uiait qu’on püt regarder ‚la pléthore san- 
guine comme la cause des mouvemens fébriles, et 
ne voyait dans cette pléthore qu'un effet accessoire 
de la fièvre, toutcomme il expliquait cette derhière 
par la disposition aux spasmes que les parties, con- 
servént lorsqu'elles en: ont déjà: été affectées (4). 11 
rangeait les fievres catarrhales parmi celles qui sont Le 
plus salutaires(5)..…..::. nieob.disyrnsichiiog 
+ Les inflammations proviennent d’une cause. par- 
faitement semblable. Les spasmes suspendent la cir- 
culation dans une partie, et chassent le'sang avec trop 
d'impétuosité dans une autre :.ce fluide pénètre alors 
dans des vaisseaux, qui ne sont d'ailleurs destinés 


1) Opp. vol. #. p. g1. 93. 

6) Hp. ok us Mt 

) Opp. vol. I. p. 167. vol. FI. p. 165,— De diff org. et REC, Pe 
197. FR $ 

(4) De diff. org. et mec. p. 189. 

(5) Opp. vol. I. p. 184. 
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qu'a charrier des humeurs séreuses : il sy accumule, 
excite des douleurs, du gonflement, de la chaleur. 
Aussi Hoffmann avait-il vu fréquemment de violentes 
péripneumonies succéder à des coliques (1). Les in- 
flammations se terminent fort souvent par la gan- 
grène, et il regardait cet état, que Stahl croyait être si 
rare, comme la cause ordinaire de la mort dans les 
maladies aiguës (2). Parmi les inflammations , une 
des plus fréquentes ‘est celle de l'estomac , affec- 
tion presque toujours méconnue, mais qui se pre- 
sente sous différens masques, entre autres sous 
celui d'une maladie bilieuse, et qui provient sou- 
vent de passions très - vives (3). Les maladies, 
semblables , qui étaient latentes pendant la vie, 
se reconnaissent après la mort à l'ouverture du ca- 
davre, qui fait toujours découvrir la cause de la 
mort : seulement il faut bien se garder de confondre. 
cette cause avec celle de la maladie (4). L’anatomie: 
est, sous ce point de vue, une étude indispensable 
pour le médecin (5). | | 

Dans les inflammations, le pouls est à la fois vite 
et fréquent. Hoffmann rejetait la distinction que Stahl 
avait établie entre ces deux espèces de pouls (6). 

Il admettait les jours critiques avec les anciens, | 
dont il était si grand partisan ; cependant il avait ap-. 
porté dans cette doctrine quelques-restrictions, fon-' 
dées principalement sur les complications des ma-- 
ladies (7). 5 | 

Il expliquait les effets des médicamens d’après: 
leurs parties constituantes, et c’est de l’affinité natu- 
relle, ou des qualités sensibles, qu'il deduisait leursi 


(1) Opp. vol. T. p. 30a. 
; = P. 185. 
pp. vol. IT. p. 120. »ol. F1. p. 223. - 
4) Opp. vol. I. p. 160. 
5) Opp. vol. WI. p. 124. 
6) Ib. p. 241. vol. 1. p. 366. 
(7) Opp. vol. I. p, 388, 
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vertus (1). Leurs propriétés se manifestent par leur 
action sur les différens solides organisés ou sur les 
humeurs. Ces deux ordres de parties sont changés 
par eux, sans qu’on’ait besoin de l'intermède d'un 
être immatériel ou raisonnable (2). La philosophie 
expérimentale et l'observation ne peuvent nous faire 
faire de progrès que dans la théorie de la matière 
médicale (3). On doit choisir toujours des médica- 
mens peu nombreux , mais energiques (4). La con- 
naissance exacie de leurs effets dans les maladies re- 
pand quelque jour sur la théorie de ces dernières (5). 
A proprement parler, il n’y a que quatre classes de 
médicamens, les fortifians, les calmans, les éva- 
cuans et les altérans (6). Cette division, quoique 
fort mauvaise, n'en a pas moins été adoptée par pres- 
que tous ceux qui ont écrit au dix-huitièmé siècle 
sur la matière médicale. Autant les tentatives d’Hoff- 
mann pour perfectionner la théorie de la médecine 
nous paraissent équivoques, autant aussi ce grand 
médecin a rendu service à la science en introduisant 

lusieurs excellens médicamens, et faisant connaître 
principes qui entrent dans leur composition. 

Les eaux minérales attirerent son attention d’une 
manière spéciale, Il étudia soigneusement leurs 
parties constituantes, enseigna même à en préparer 
d'artificielles, et les conseilla dans une foule de mala- 
dies, mais surtont dans les affections chroniques. Il 
essaya de prouver que les eaux appelées acidules et 
les eaux thermales renferment moins un acide qu’un 
alcali prédominant (7), que presque toutes les eaux 


1 Opp. vol, F. « 50. er 
cn as Org. 4 7 P+ 192: 
3) :Opp. vol, I. p. 426. 
) Opp. vol. VI. p. Als 
5) Id. p 96. 
(6) Opp. vol. I. p. 4er. 
(7) Opp, vol, F. Pr 109 
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minérales contiennent un principe ethere , l'acide 
carbonique, qui en dissout les élémens, et qui est la: 
principale cause de leur efficacité (1). Il distingua 
trés-bien la magnésie qui s'y trouve, de la chaux 
qu'on y rencontre (2), et attribua leur chaleur at 
soufre. qu'il assurait être composé d'un acide et d’um 
principe combustible (3). Il analysa de cette manière 
les eaux de Carlsbad, de T'œplitz, de Lanchstædt ,, 
de Bibra, de Pyrmont, de Schwalbach, de Wisba-— 
den, de Spa, d’Aachen et de Selters. Il fit voir que le 
sel de Sedlitz est un excellent purgatif(4), que less 
eaux acidules guerissent l’atonie, les eaux sulfu- 
reuses, les obstructions, et les eaux salines, les con-- 
gestions. Il determina la manière dont on doit faire: 
usage de toutes ces eaux, et entra jusque dans les pluss 
petits détails à cet égard, parce que sa grande expé-- 
rience, et les séjours fréquens qu'il avait faits soit à: 
Carlsbad , soit dans les lieux de l'Allemagne où se: 
trouvent les eaux les plus célèbres, lui avaient pro-- 
curé une connaissance parfaite de leur manière: 
d'agir. Il recommandait surtout de les boire dans du: 
lait (5). | à x 
‚Il vantait les bains chauds comme le meilleur: 
moyen qu'on puisse opposer aux spasmes et aux in-- 
flammations (6), et conseillait l'eau froide dans une | 
foule de maladies qui dépendent du trop d’activite) 
de la circulation (7), quoiqu'elle soit très-nuisible 
dans les cas d’atonie (8). | 
Le premier il administra l'hydrogène sulfuré avec: 
Vesprit-de-vin recufie, à l’intérieur, et le con-- 


(1) Opp. vol. 7. p. 155. 

(2) Id. p. 140. 

3) Ib. p. 190. 

4) Ib. p. 187. 

5) Ib. p. 222. 297. 

(6) Id. p. 210. »ol. I. p. 463. 

(7) Ib. p. 201. 334. vol. 1. p. 469. 
(8) Opp. vol. I. p. 233, 
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seilla contre la goutte (1), 11 fit connaître une pre-' 
paration dether sulfurique, qui porte encore son 
nom, la liqueur anodyne d'Hoffmann, et il s'en ser- 
vait comme d’un excellent antispasmodique (2). 
On doit ranger parmi les services qu'il a ren- 
dus à la science, celui d'avoir recommandé le 
vin, de l'avoir rangé parmi les principaux medica- 
mens, et de l'avoir analysé avec soin. Mais on peut 
juger de l'état d'enfance où se trouvait alors l'analyse 
chimique, puisque, indépendamment du soufre, il. 
croyait encore rencontrer dans cette liqueur un mer- 
cure éthéré, qui sans doute n’est autre chose que le 
gaz acide carbonique (3). Le soufre, le mercure et: 
l'acide, sont mélés de la manière la plusintime dans. 
Les vins du Rhin, qui sont les meilleurs de tous par 
cette raison (4). Parmi les différentes sortes de ces 
vins , il accordait la préférence à celui d'Hochheim. 
se vin. de Bourgogne contient plus de soufre ‚ce 
qui fait qu'il stupehie davantage (5). Il donnait cette: 
liqueur dans presque toutes les maladies, principa- 
lement dans les affections chroniques : il faisait boire 
je vin du Rhin à grandes doses pour guérir la goutte 
etiautres maladies semblables (6). Happreciait aussi à 
jajuste valeur la grande efficacité des vins de Hon- 
Fe (7). 20 | HAE LUE 
: Le camphre était également un de ses remèdes fa= 
roris. Il ne connaissait pas de moyen plus certain et 
blus efficace pour exciter les forces et favoriser la 
ranspiration dans toutes les fièvres nerveuses (8). 
1 perfectionna aussi l'analyse chimique de cette subs- 


2) Opp. vol. IY. p. 494. 
3 Opp. vol #. p. 345. 


| ; Ib. p. 349. 
| (5 - 
| (6) Ib. 2 353, 
| C7) I2. p. 355. 
(8) Opp. sol, FI, p. 63. 123, 
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1 Opp. »ol. II. p. 348. vol, IF. p. 514, 
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tance, en prouvant qu'elle a de l'affinité avec less 
huiles volatiles (x). / | | 
Hoffmann defendit contre les stahliens l’usage du 
quinquina dans les fièvres intermittentes; car il fit: 
voir que le retour des accès tient à la faiblesse, et 
que l'écorce du Pérou, outre un principe astringent,, 
en contient encore un balsamique et fortifiant (2).. 
Comme la plupart des maladies périodiques, telles 
ue les fievres intermittentes, doivent naissance & 
l'atonie du duodenum, le quinquina est un moyem 
général contre elles (3). | | 
Il n’administrait l’opium qu'avec une grande cir-- 
conspection ; cependant il fondait plus d'espoir ques 
Stahlsur l'efficacité de ceremède. L’opium agit par um 
principe sulfureux volatil qui affecte directement le 
fluide nerveux, produit l’atonie, et apaise les spas 
mes (4). Ses effets nuisibles tiennent à ce qu'il cause 
une atonie générale, et empêche le sang de revenir 
facilement de la tête (5). Il en redoutait l'abus à um 
tel point, qu'il recommandait son éther sulfurique danss 
presque tous les cas où jusqu'alors on avait prescriit 
l'opium (6). | | | f 
Hoffmann estimait les ferrugineux dans une foules 
de maladies chroniques, et les défendait contre Stahil 
qui leur avait reproché d’être trop astringens, et def 
supprimer le fluxhemorroidal. Illesadministraitm&me 
dans les fièvres intermitientes, après les accès, tempss 
où l’atonie est évidente, et les alliaitavec les purgatifss 
lorsqu'ils ne relächaient pas le ventre. Illes preferaitl 
lorsqu'ils sont préparés avec les acides végétaux, avec 


(1) Opp. vo. FI. p. 6x. 

(2) Ib. p. 34. 

(3) De dif. org. et mec. p. 167. 

(4) Opp. vol. I. p. 222. — De diff. org. et mec, p. 153. 243. 
(5) Opp. vol. FI. p. 83. | 
(6) 46. p.311. »ol. I. p. ko. 


Sysicme d'Hoffmann, no 
les pommes, le vin, le vinaigre, le tartre (1). Les 
autres préparations martiales sont trop astringentes 
pour ne pas être suspectes (2). 
Il 4 très-fréquemment le nitre comme anti- 
Spasmodique et rafraichissant, bien qu'il blémät l'abus 
qu'en faisaient les stahliens (5). I tira aussi la vero- 
nique de l'oubli, et la recommanda comme un sub- 
rogat du thé de la Chine (4). | 5 
| Dans la siphilis, il avait encore recours aux dé 
lcoctions des bois sudorifiques, mais il donnait en 
outre le mercure doux jusqu'à la salivation (5). Le 
mercure à pour effet d’irriter les parties nerveuses 
et les glandes salivaires (6). Hoffmann n'était pas fa- 
vorable aux frictions mercurielles, et les redoutait 
bien plus que l'usage interne du medicament (7). 
| Sa méthode curativeetait la même que celle d’Hip- 
pocrate dans les maladies aiguës, ou pour mieux 
dire, elle tenait le milieu entre la médecine agissante 
et la médecine expectante, Généralement il recom- 
mandait d’être attentif aux mouvemens de la nature ji 
ainsi qu'aux jours critiques, et de se conformer aux 
regles tracées par le médecin de Cos (8). Cependant 
l n'est pas toujours nécessaire d’attendre la ‘coction 
dans les fièvres, car des moyens Energiques par- 
viennent quelquefois à faire cesser ces dernieres, 
avant même qu'elles se soient complètement déve- 
loppées (9). Nr Ai 
| Hconseillaitlasaignéenon-seulement comme moyen 
prophylactique, ainsi que Stahl avait recommandé 


) De diff. org. et mec. p. 237: 
Opp. vol. FT. p. 3197. 
| Ib. p. 55. — De dif org. ei mec. P. 273; 
) Opp. vok FT. p. 280. 
id. \ 
) Opp. vol, I. p. 220. 443. 
) £b. p. aaı. 
1 (8) 15. p. 388. 414. vol. 7x. pP: 270. 
) De diff. org. et mec, p. 186. 
Tome V. 20 
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de la ‘pratiquer deux fois par an, mais encore dans 
tous les cas où les mouvemens du système vasculaire 
sont trop violens (1). | | 5 | 

. Grand partisan du traitement diététique, il cherchait 
à guérir diverses affections sthéniques par l'exercice, 
la diète et l’eau froide (2). 

. Hoffmann n'était point porté pour les purgatifs 
drastiques (3). Les sels, surtout celui de Sedlitz, 
la manne ‚la résine de jalap broyée avec des amandes, 
l'aloës et l'extrait de Croll sont les seuls laxatifs qu’on 
puisse recommander (4). Parmi les vomitifs il ne choi- 
sissait que lipecacuanha et l’émétique, rejetant tous 
les autres, et blämant même l'abus de ces remèdes (5). 
Autant il était peu porté en faveur des sudorifiques , 
autant au contraire il vantait leslegers diaphoretiques, 
la mixtura simplex , le Hl et la Zinctura an- 
timonü (6). | 

: Tels sont les principaux traits du système d’Hoff- 
mann considéré tant sous le rapport de la théorie 
que sous celui de la pratique. Cette doctrine obtint 
un accueil d'autant plus favorable dans l'Université 
de Halle et chez l’etranger, que la philosophie de 
Leibnitz et de Newton, dominante à cette époque, 
Saccordait parfaitement avec les théories mécaniques 
des Anglais et des Francais. Malgré toute son incon- 
séquence, elle conserva sa célébrité même après 
que Haller eut fait connaître le système de lirrita- 
bilité, parce qu'il était très-facile de les concilier \ 
ensemble. ee | 
; Dans l'Université de Halle, le système d’Hoffmann 
fut défendu par Jean-Henri Schulze, André-Elie 


(1) Opp. vol. I. p. 274. 454. 

(2) Opp. vol, Fr. p. 328. 334. 

ë Opp. vol. VI. p. 284. 

4) 16. p. 42. — De diff. org. et mec. P- 220. 
(5) Opp. vol. v1. p. 42. 300. 

(6) Ib. pe 44. vol. I. p. 438, 
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Buchner , Ernest-Antoine Nicolai, Adam Nietzky 
et Jean-Pierre Eberhard. Schulze, polyhistor dans 
Tacception la plus noble du terme, et le premier 
qui ait écrit une véritable histoire de la médecine, 
fut, pendant une longue suite d'années, le com= 
pagnon fidèle d’Hoffmann; et on assure qu'il eut une 
grande part à la rédaction des ouvrages de ce der- 
nier (1). Hu a 
Son successeur, Andre-Rlie Buchner, president 
de l’Académie des Curieux de la Nature (2), auteur 
d'une foule de dissertations toutes écrites dans l’es- 
prit d'Hoffmann, publia plusieurs éxtraits des ou- 
vrages de ce grand maître Go 


f 


Ernest - Antoine Nicolai , professeur d'abord à 


Halle, et ensuite à Iena, essaya dans ses nombreux 
écrits de concilier lés idées des iatromathematiciens 
‘avec le systeme mécanico-dynamique , comme ayait 
déjà fait son maître Jean-Gottlob Kruger. L'action 
mécanique de la musique sur l'organe de l'ouïe lui 
fournit l'occasion d'appliquer la théorie des meca- 
niciens à la physiologie du corps humain (4). Il ju= 
geait de même que Léibnitz à l'égard de la resi= 
dence des monades dans les anımalcules spermati- 
ques, et de la manitre dont elles deviennent des 
âmes parfaites après la conception, Comme il existe 


(1) Halier, Bibliotheca medico-practica » v0Ù, TIT. p. 536. — Schulze 
Baquit , en 1687, à Kolbitz, ’adonna aux langues anciennes et même 
ôrientales, ainsi qu’à la médecine , avec une ardeur égale , fut pendant 
quelque temps professeur dans le collége de Halle, devint en 1725 pro- 
esseur de médecine, de grec et d’arabe à Altorf, et , en 1732; professeur 
de médecine et d’éloquence à l’université de Halle ‚ Où il mourut en 
ds Buchner naquit, en 1707 , à Erford, où il dévint professeur en 
1729 Îl prit la place de Schulze ‚en 1944, à Halle, et ÿ mourut en 
‚1762 ra A 

6) Fundamenta physiologie. in-80. Hal. 1746. — Fundamenta patho- 
logie generalis. in-89, 1746. — Fundamenta pathologie specialis. in-So, 
1747. — Fundamenta therapie generalrs. in-8°. 1747: / 

(4), Fon dem etc., c'est-à-dire, De l'utilité de la musique en méde- 
eine. in-8°, Halle, 17454 | 
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âne harmonie préétablie ‘entre le corps et l'âme, 
il admettait une semblable harmonie entre la mère 
et l'enfant, pour expliquer les effets de l'imagina- 
tion (1). Dans un autre endroit (2), il attribue les 
‘sensations au mouvement oscillatoire des membranes 
nerveuses, et calcule les sécrétions à la manière de 
Hamberger. Il raisonne assez singulièrement sur 
l'origine de la fièvre, car il cherche à rapprocher 
Yun de l’autre le solidisme et l’humorisme. Les spas- 
mes de la périphérie du corps tiennent à l'afflux 
rapide du sang, et a lattenuation de cette liqueur 
par le développement d'un principe alcalin (3). Ni- 
colai professe le même éclectisme dans sa volumi- 
neuse compilation sur la nosologie (4), quoique 
cependant il s'en tienne presque toujours au sys- 
tème d’Hoffmann (5). X 

Adam Nietzky, professeur pendant quelques an- 
nées à Altorf, ensuite à Halle depuis 1770 jusqu'en 
1780, donna un aperçu de la doctrine d'Hoffmann, 
dans lequel il fait provenir toutes les maladies des 
spasmes ou de latonie, sans negliger toutefois les 
altérations des humeurs (6). | 

Jean-Pierre Eberhard (7), un des partisans les 
plus zélés du système d'Hoffmann, profita des de- 
couvertes de ses contemporains pour procurer plus 
de solidité à cette théorie. Il prétendait bien que 


(x) Abhandlung etc., c’est-à-dire, Traité de la génération de l'enfant 
dans le.sein de la mère. in-80. Halle, 1746. | 

(2) Bemühungen ete. , c’est-à-dire , Recherches sur la théorie et la 
pratique de la médecine. in-8°. Halle, 1749. 

(3) Versuch etc., c’est-à-dire , Essai d’un systeme de pyrétologie ge- 
nerale. in-8°, Halle, 1752. | 

(4) Pathologie etc., c’est-à-dire, Pathologie, ou science des mala- 
dies. in-8°. Halle, 19691779. — Fortsetzung etc. , c’est-à-dire, Con* 
tinuation de la pathologie. in 8°. Halle , 19781— 1784. 

(5) I dit, par exemple, (tom. I. p. 42) que la fièvre est produite 
par un spasme de la peripherie du corps. 

(6) Elementa pathologie uniperse. in-8°, Halæ, 1766. 

(7) Jean-Pierre Eberhard naquit en 1527, fut professeur a Halle, et 
mourut en 1770: \ 
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le mécanisme suffit pour expliquer les effets des 
médicamens ; mais ce n’est pas le mécanisme ordi- 
naire, c'en est un d'une espèce supérieure, qui se 
rencontre seulement dans le corps animal, et en 
vertu duquel une quantité infiniment petite de ma- 
tiere peut produire les plus grands effets par la pres- 
sion et l'extension. C'est pourquoi il admettait aussi 
l'action immédiate des remèdes sur les humeurs, 
qu'ils dissolvent à l’aide de leurs sels, Epaississent. 
au moyen de leurs acides, et mettent dans un mou- 
vement plus rapide en vertu de leurs particules 
ignees (1). Son Abrege de physiologie et de mede- 
cine théorique (2), renferme de même le système 
d’Hoffmann, avec cette différence toutefois, qu'il 
n'accorde l'irritabilité d'Haller qu'aux animaux, et 
la refuse aux plantes. Il adopte aussi les esprits ner- 
veux d’Hoffmann, dont il prétend que la velocite 
est moindre que celle du courant électrique. 

La doctrine des esprits nerveux fit pendant un 
long espace de temps la principale différence entre 
les deux écoles rivales de Halle, et les partisans fi- 
deles de celle d’Hoffmann étaient ordinairement 
les plus ardens défenseurs de l'existence des esprits 
vitaux. : 

Ainsi Jean-Louis Apinus, professeur à Altorf, se 
servit des mouvemens de ces esprits ou de l'âme sen- 
sitive pour expliquer ce que la Bible dit des combats 
de la chair contre l'esprit. Il distinguait cette ämeaussi 
soigneusement de l’âme raisonnable que de la ma- 
tiere. 

Frédéric Hoffmann prodigue lui-même des 
louanges à un médecin de Rostoch, Chretien-Martin 


(1) Gedanken etc. , c’est-à-dire , Réflexions sur la maniere d’agir des 
medicamens dans le corps de l’homme. in-8°. Halle, 1751. 

(2) Conspectus physiologie et dietetices , tabulis expressus. in-8°. Hal, 

1753. — Conspectus medicine theoreticæ et hygienes. in-8°, Haleæ , 1753. 
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Burchart, qui prouva l'existence du fluide nerveux 
par la découverte que Leeuwenhoek avait faite de la 
structure tubuleuse des nerfs (1). | 

Bientôt après Jean-Philippe Burggrav, médecin à 
Francfort-sur-le-Mein, publia contre André-Otto- 
mar Goelicke une apologie des esprits nerveux, ou il 
entassa hypothèses sur hypothèses ; car iladmit, par 
exemple, que toutes les parties du corps sont origi- 
nairement composées de nerfs, et que la destruction 
du mélange naturel du fluide nerveux provoque une 
foule de maladies. Il assurait aussi que, chez les acé- 
phales, on trouve toujours une portion du cerveau, 
ou, à son défaut, la moelle épinière (2). On ne soup- 
connait pas encore qu'il existât des animaux privés 
d'encéphale,  . = 

Henri-Joseph Rega, professeur a Louvain (3), me 
paraît avoir été le premier étranger qui ait adopté le 
systeme d’Hoffmann. Ses ouvrages, qui méritent 
d'être lus (4), ont pour but de prouver la généralité 
des sympathies par la communication réciproque des 
oscillations qu'éprouvent les membranes nerveuses. 
Il explique d’une manière purement mécanique le 
défaut de sympathie entre certaines parties, car ıl 
lattribue au froncement des membranes ou des fibres 
dont elles sont composées, ce qui les empeche de 
propager avec autant de facilité les mouvemens de : 
vibration. Comme Hoffmann croyait trouver le siège 
de la plupart des maladies dans le duodénum, de 
même Réga les dérive de la grande sensibilité de : 
l'estomac et de sa sympathie avec tous les organes du 

(1) De naturd humanä. in-4°., Rostoch. 1722. — De principio movente 
primo ın animalibus. Ib, eod. 

(2) De existentiä spirituum. nerposorum , commentatio medica. in-49. 


Franoofürti, 1725. — Spiritus: nervosus immerens exsul , pristinis larıbus 
resiitutus. in-4°, Francofurti, 1729» 


(3) Henri-Joseph Rega naquit à Louvain en 1690, et mourut en 1754. 
(4) De sympathiä » SE Consensu partium corporis humani, in-8°. Harlem. 
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corps. Sa pyrétologie ne diffère en rien de celle 
d’Hoffmann, puisqu'il regarde l’état spasmodique de 
Ja périphérie du corps comme la cause de l’accelera- 
tion du mouvement, et cherche celle du retour des 
accès dans l'affection du pancréas et la sécrétion vi- 
cieuse du suc gastrique. a 

L’Anglais Browne Langrisch (1) defendit égale- 
ment les esprits vitaux d’Hoffmann, parce que cette 
théorie s’accordait fort bien avec celle de Newton (2). 
Les fibres musculaires tiennent, suivant lui , leur 
force de l'influence de l’éther qui augmente mécani- 
quement les points de contact des élémens des fibres. 
Il compte aussi beaucoup sur le mouvement alterna- 
tif de relâchement et de contraction des méninges, 
que le névrilème propage dans tout le corps. 

En Italie, Jean-T'homas Brini, de Bergame , se- 
leva fortement contre les esprits vitaux (3). Il alle- 
gua surtout les expériences de Bidloo, auquel les 
meilleurs microscopes n'avaient pu faire découvrir 
aucune cavité dans les nerfs. De même Cowper a : 
trouvé la structure du corps calleux et de plusieurs 
autres parties du cerveau entièrement vasculaire ou . 
composée de molécules arrondies (4). Ensuite il rap- 
porte diverses observations d’acephales qui ont vécu 
sans cerveau, et de personnes chez lesquelles ce vis= 
cère était endurci ou même ossifié , et qui n’en ont . 
pas moins continué de se mouvoir, quoique l’ence- 
phale ne püt point envoyer d’esprits vitaux dans les 
membres (5). Il pense aussi que les ganglions ner- 
veux devraient déranger la marche de ces esprits(6). 


1) Langrisch était médecin à Londres, où il mourut en 1759. 

2) A new etc. , c’est-à-dire, Nouvel essai sur le mouvement mus- 

eulaire. in-8°%. Londres , 1733. ir | 
(3) De spiritibus animalibus inquisitio physico-medica. in-80, Patas. 
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L'expérience de Hunter, sur laquelle se fonde Hoff- 
mann, et qui consiste à provoquer les mouvemens 
du diaphragme en comprimant le nerf phrénique, 
n'a pas réussi à d’autres, tels que Varignon et Val- 
salva (1). Brini se fonde principalement sur l’obser- 
vation de Mariotte, par laquelle il cherche à prouver 
que la rétine et les nerfs Optiques sont insensibles , 
tandis que la choroide , continuation de la pie- 
mère du cerveau, paraît percevoir seule les rayons 
lumineux (2). J'ai déjà , en parlant de cette expé- 
rience, rapporté les raisons par lesquelles Pecquet 
et de la Hire en annihilèrent les résultats, de sorte 
que Brini ne devait pas y attacher une aussi grande 
importance. Du reste, il regardait les nerfs comme des 
cordes qui, étant les prolongemens des méninges , 
agissent par vibration (3). 
Louis de Clarellis, professeur à Naples, porte un 
Jugement semblable dans sa réfutation fort mal 
écrite des esprits vitaux (4), où , indépendamment 
des argumens employés par Brint , il admet encore 
que si les nerfs étaient creux , le fluide devrait Sy 
mouvoir avec une lenteur extrême à cause de l’e- 
troitesse excessive du diamètre des canaux. 
Malgré ces réfutations des esprits vitaux, Jean- 
Thomas Rosetti, professeur à Venise, s'en servit 
toutefois pour fonder un systeme fort étendu où il 
leur donne le nom de parties énormontiques , du 
mot éoeua , employé par Hippocrate (B). Cet écrivain, 
dépourvu de gout, accumule figures et métaphores, 
el parle sans cesse d'une assemblée enormontigue, du 
Jugement animal des esprits vitaux, de leur combat 
(x) De spiritibus animalibus inguisitio Physico-medica. p. 23. 


Ib. p. 85, 

(3) 16. p. ror. 

(4) Spiritus animales à medico sysiemale exturbantur. in-40. Neapolr, 
1744. p. 100. 
.. (5) Systema novum mecanıco- Hippocraticum. de morbis Jlurdorum et so- 
Hdorum , AC de singulis eorum curalionibus. in-fol, Fenetus, 179 fe 
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entre läme raisonnable , de leur élasticité et de leur 
résence par tout le corps. Comme toutes les ma- 
dies résultent du combat de l’assemblee énor; 
montique contre les causes ennemies, l'âme de 
excite souvent une révolution dans le corps, lors- 
que le sang n'est pas convenablement mélé ; car 
l'état de ce fluide ne diffère en rien de celui des 
esprits vitaux. Cependant Rosetti ne dit rien de 
nouveau pour ceux qui ont lu Vanhelmont, Do- 
laeus et Frédéric Hoffmann. Il donne une telle ex- 
tension à l'idée de ce dernier , d'après lequel les 
esprits vitaux sont en partie fournis par l'air, qu'il 
les fait provenir presque uniquement des poumons, 
Un autre apologiste des esprits vitaux, Nicolas 
Flémyng, prétendait, aussi arbitrairement que Burg- 
grav, que toutes les parties du corps sont compo- 
sées de nerfs, et que le fluide nerveux en forme la 
base, puisque les nerfs tirent leur nourriture de ce 
fluide. Les esprits vitaux constituent la quintessence 
des humeurs , et ne sont que des exhalaisons du 
sang. La sympathie de toutes les parties du corps, 
et surtout celle de l'estomac avec le cerveau, fait 
que les esprits vitaux deviennent trop aqueux quand 
l'estomac est affaibli, ce qui donne naissance aux 
accidens hystériques et hypocondriaques (1). 

La principale raison qui concourut à propager la 
théorie d'Hoffmann chez l'étranger, fut son rapport 
avec le système iatromathématique de Boerhaave, 
connexion dont j'ai déjà eu occasion de parler dans 
un autre endroit, et sur laquelle je n’insisterai point 
davantage ici. Je dirai seulement que l'ouvrage de 
Doerhaave sur les maladies nerveuses représente 
L'isoeuuv des anciens comme une substance qui tient 
le milieu entre l'esprit et la matière, et qui est la 


(x) Nevropathia , seu de morbis hypochondriacis et hystericis, kibri IIT. 
in-80, Amst. 174%: 
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cause de tous les mouvemens et de toutes les sen- 
Sations (1). Abraham-Kaauw Boerhaave ‚ neveu et 
élève de Boerhaave (2), développa les idées de son 
oncle sur livopuss ou sur les esprits vilaux d’Hoff- 
mann, dans un ouvrage classique (3), qui renferme 
de plus la théorie de Léibnitz à l'égard de l’origine 
des monades dans les animalcules spermatiques, et 
une determination très-exacte de la différence qui 
existe entre la force musculaire et la force ner- 
veuse, | 

Mais Jean de Gorter examina encore plus soi- 
gneusement l'importante doctrine de la force vitale 
et des esprits vitaux. Il fut le premier parmi les 
modernes qui admit chez les plantes quelque chose 
de plus qu’un simple mécanisme, et qui attribua leurs 
mouvemens au même principe intérieur que celui 
qui préside aux fonctions du corps animal (4). Quoi- 
qu'il regarde le principe du mouvement comme 
étant élevé au-dessus du mécanisme » il le distingue 
cependant de l'âme , par la raison qu'il manifeste _ 
aussi son action chez les plantes. Il entrevit fort bien 
les difficultés qu’entrainent les esprits vitaux lors- 
nes veut expliquer l’alternative de contraction et 

e relâchement des parties musculeuses » et refusa” 
aussi de faire provenir tous les autres mouvemens . 
vitaux de celui de la dure-mere. Il ne lui resta donc . 
plus qu'à admettre dans toutes les parties du corps . 
un principe distinct du fluide nerveux » et auquel 
il donna le nom de mouvement vital > après avoir : 
parfaitement bien démontré quil ne saurait être 


(1) Prelectiones academicæ de morbis nervorum , quas ex auditorum | 
manuscriplis collectas edi curapit Jac. van Ems. in-8°. Lugd. Bat. 1761. 
tom. I. p. 468. 487. 

(2) Abraham-Kaauw Boerhaave naquit à Leyde en 1715, fut médecin 
du Czar de Russie en 1740 , et mourut en 1753. 

(3) Impetum faciens dictum Hippocrati per Corpus consentiens abserva- 


Zionibus et experimentis passim firmatum, in-80. Leid, à 45. 
(4) Exercitationes medicæ quatuor, in-4°. Amstelodami,, 1937. p. 4. 5. 
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l'effet des nerfs ou des esprits vitaux qui se trou- 
vent en eux. En effet, les nerfs ne manifestent point 
de mouvement semblable, et les esprits vitaux , en 
qualité de fluides , sont soumis aux mêmes lois que 
ces derniers, et ne peuvent se contracter et se di- 
later alternativement (1). Il prouva aussi qu'on ne 
doit pas confondre le mouvement vital avec les ef- 

fets de Velasticit€ (2). Le premier, au moins après 
Vanhelmont, il demontra que l’inflammation ne 
derive pas d’une congestion dans la partie malade, 
mais de Virritation des vaisseaux doués de l'esprit 
vital, que par conséquent la saignee ne fait pas cesser 
les congestions dans le sang, et qu’elle se borne à 
modérer la trop grande vélocité du mouvement (3). 

Gorter fit connaître d’une manière fort lumi- 
neuse l’action des irritations sur le mouvement vital, 
et quoique Glisson ait avancé déjà la même idée, 
cependant il a le mérite d’avoir développé plus clai- 
rement les lois de l’excitement (4), et il alla même 
plus loin qu’Haller, en attribuant ce mouvement 
vital non - seulement aux muscles, mais encore à 
toutes les autres parties du corps. i 

Cet excellent prédécesseur des auteurs modernes 
de la theorie de l’excitement S’apercut que l'irritabi- 
lite d’Haller ne suffit pas pour expliquer les mou- 
vemens vitaux ; Cest pourquoi, dans un ouvrage 
postérieur, il développa d’une manière encore plus 
précise son opinion sur la force fondamentale du 
corps animal dont toutes les parties sont douées, 
et qui préside à toutes les fonctions. Il la distin- 
gua expressément des forces mécaniques, de l’é- 


- (1) Exercitationes medicæ quatuor, in-49. Amst. 1737. pe 19. 20. 
(2) Ib. p. 30. 3r, mie 
(3) Ib. p. 35. 

((4) Tb. p. 54. 
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lasticité, de l'irritabilité d'Haller, et de l'influence 
de l’âme (1). Ar 

‚ Jeröme-David Gaubius (2), digne successeur de 
Boerhaave, porta sur la force vitale un jugement 
presque semblable a celui de Gorter. Quoiqu'il ac- 
corde à l'âme plus de pouvoir que ne le comportent 
les principes mécanico-dynamiques, qu'il lui attri- 
bue entre autres toutes les fonctions instinctives, et 
même la respiration (5), cependant il se prononce 
fermement dans sa célèbre pathologie (4), en décla- 
rant que la force des parties solides vivantes est indé- 
pendante de l'âme. Imitant l'exemple de Gorter, il 
admet cette force non-seulement dans les muscles et 
les nerfs, mais encore dans le tissu cellulaire et le 
corps entier. Il en distingue deux facteurs, savoir, 
la faculté de sentir et celle de réagir. À proprement 
parler, il ne la reconnait que dans les solides, mais 
présume cependant que les humeurs, tirant leur ori- 
gine des parties solides, en contiennent aussi une 
certaine portion. C’est sans raison, dit-il ‚ qu'on l’ac- 
corde aux élémens et à l'organisme, puisque tous 
deux subsistent même après sa cessation. Cette force 
est un principe d'une espèce toute particulière, qu'on 
doit bien se garder de confondre avec les forces des 
corps inertes, même avec l'électricité, dont Charles- : 
Gottlob Kessler, médecin bavarois > compara les 
phénomènes aux opérations de la force vitale, ce qui 
lui fit admettre l'identité parfaite du fluide nerveux 
avec le fluide électrique (5). 


(1) Rxercitatio medica quinta de actione viventium particulari, in-4°. 
Amst. 1748. 

(2) Jeröme-David Gaubius naquit, en 1705, ä Heidelberg, fut pro- 
‚ fesseur à Leipsick en 1734, et mourut en 1780. 

(3) Sermo de regimine mentis quod medicorum etc. in-{0. Leid. 1747. 
— Sermo alter, etc. in-4o. Leid. 1763. 

CD Institutiones pathologie medicinalis. in-8°. L. B. 1758. (+ 169—199. 
ers. ee Fa ENT » Ephémérides de la littera- 

À 9 « de Û D P: 49: 
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Si Gaubius entrevit l'influence extrêmement im- 
portante de la force vitale sur l’état de santé et de 
maladie, il commit néanmoins l'inconséquence de 
conserver presque toujours les explications des mé- 
caniciens et des chémiatres : aussi sa pathologie man- 
que-t-elle d'ensemble et de liaison, défaut que ce 
livre célèbre a de commun avec les écrits théorétie. 
ne de la plupart des dynamico-mécaniciens mo- 
ernes. | u 
C'est ainsi que Jean Oosterdyk Schacht, professeur 
à Utrecht, exposa les principes de Gaubius dans un 
manuel complet de médecine pratique , où les mala- 
dies des parties solides vivantes se trouvent réunies 
avec les altérations des hameurs et de la forme des 
solides (1). | on 
Plusieurs écrivains allemands dont les ouvrages 
étaient de leur temps les livres les plus usités, adop- 
terent précisément la même marche. Parmi le très- 
grand nombre de ceux qui se sont fait connaître, je 
crois devoir nommer d’abord Chrétien-Gottlieb Lud- 
wig, professeur à Léipzick (2), homme de beaucoup 
d'esprit, d'une érudition prodigieuse et d’un excel- 
lent caractère, qui composa divers manuels où nous 
trouvons un tableau fidèle du génie de son siècle, 
Dans sa physiologie (3), il cherche à prouver l’exis- 
tence du fluide nerveux et son mouvement oscilla- 
toire. Ses vibrations se portent toutes vers le cerveau, 
principalement vers la protubérance annulaire, où 
elles se réunissent et produisent la sensation. Les 
nerfs , par l'écoulement de leur fluide dans une par- 


_ (x) Institutiones medicine practice ad auditorum potissimim usus in 
epitomen redactæ. ın-4°. Traj. ad Rhen. 1767. 

(2) Chrétien Gottlieb Ludwig naquit à Brieg dans la Silésie, en 1709, 
et mourut en 1773. Il accompagna Hébenstreit dans un voyage en Bar- 
barie depuis 1731 jusqu’en 1733, et devint, en 1747, professeur à 
Léipsick. 

3) Institutiones physiologie, in-8°, Lips. 1752, 
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tie, donnent naissance à la force tensive de cette 
dernière ; ou pour mieux dire la structure particu= 
lière de chaque partie y détermine un plus grand 
afflux du fluide nerveux qui provoque la contrac- 
tion. Dans sa pathologie.et sa thérapeutique, il n’a 
pas moins égard aux âcretés qu'aux vices des par- 
Lies solides vivantes(r).. Ä 
Nous voyons régner le même syncrétisme dans les 
manuels alors fort en vogue de Rodolphe-Augustin 
Vogel (2), et de Jean-T'héodore Eller (3). Mais leur 
célébrité fut éclipsée par celle des excellens com- 
meniaires de Gérard Vanswiéten (4), sur les apho- 
rismes de Boerhaave (5), ouvrage où l’auteur a re- 


cueilli avec un soin admirable toutes les observations 


modernes qui peuvent parler en faveur de ce syncré- 
tisme. Ce livre classique mérite réellement la renom- 


mée dont il a joui dans toute l'Europe pendant Ja 


seconde moitié du dix-huitième siècle; et il est sur- 
tout précieux par les sages conseils pratiques qu'il 
donne au sujet du traitement des maladies. Quant à 
la théorie, c'est un composé des principes des hu- 
moristes et de ceux des dynamico-mécaniciens. 

Je citerai encore les élémens de physiologie de 


Joseph Lieutaud (6), et de Samuel Schaarschmidt (7}. 


(x) Institutiones pathologie. in-So. Lips. 1754. — Institutiones therapie 


generalis. ib. eod, 
(2) Academica prelectiones. de cognoscendis et curandis ‚precipuis. cor- 


Poris humäni adfectibus. in-8°. Gott. 1772. — Vogel était né à Érford en 


1724 : il fut professeur à Gottingue, et mourut en 1774. 
. (3) Observationes de cognoscendis et curandis morbis presertim acutis. 
ın-30, Regiom. 1762. — Eller était né en 1689, devint médecin du roi de 
Prusse, et directeur du college supérieur de médecine de Berlin , et 
mourut en 176r. 

(4) Gérard Vanswiéten naquit, en 1900, à Leyde, fut professeur dans 
cette ville, puis médecin et favori de Ma rie-Thérèse, et mourut en 1772. 

(5) Commentaria in Hermanni Boerhaavii aphorismos de cognoscendis et 
curandis morbis, in-4o, Lugd. Bat. 1743—1772. 

(6) Elementa physiologiæ. in-80. Amst. 1540. — Lieutaud naquit-, en 


\ + + 3 P + . 
1703, à Aix en Provence, devint, en 1795 , premier médecin du Roi. eb 


mourut en 1780. 


(7) Physiologie. in-80. Berlin 3 2988 


| 
| 
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Tous deux adoptent les idées de Boerhaave; cepen- 
dant le premier érige en vérités incontestables plu- 
sieurs conjectures qui lui sont particulières sur le 
fluide nerveux. Il pense qu'une seule et même hu- 
meur ne saurait être la cause commune du sentiment 
‘et du mouvement : c’est pourquoi le fluide sensitif a 
une telle ténuité et tant de mobilité, que le fluide 
motile , composé de. corpuscules élastiques , peut 
nager dans son intérieur. Le mouvement musculaire 
dépend de l'influence de ce dernier. Schaarschmidt 
s'attache davantage à faire l'application des lois de la 
mécanique à la théorie des phénomènes du corps 
animal. | | 

Nous devons encore ranger ici la pyretologie de 
Jean-Dominique Santorini (1),oü, fidèle aux dogmes 
de Boerhaave et d’Hoffmann > l’auteur attribue la 
fièvre à un spasme et à une congestion dans les par- 
lies, extérieures, accompagnés d'une accélération du 
sang poussé par le cœur. no 

Antoine Fracassini donne une aitiologie semblable 
de la fièvre (2), et n'oublie même pas de concilier les 
théories de Pitcarn et de Bellini avec celles de Boer- 
haave et d’Hoffmann. 


| Pour se convaincre du grand accueil que le mé 
‚canisme de ce dernier trouva en lialie ‚il suffit de 
lire le traité de Jean-Antoine Pusati (5) qui rejette 
toutes les modifications du stahlisme » et déclare, 
‚comme Hoffmann, le mécanisme suffisant pour ex- 
Ipliquer tous les phénomènes du corps. 
Au milieu du dix-huitième siècle les mêmes idées 
étaient assez généralement adoptées parmi les Anglais, 
ainsi que le prouve le traité de l'hystérie de Charles 
| (1) Instruzione elc., c’est-à- 
Venise, 1734. 

| 2 Tractatus theoretico-practicus de febribus. in-40, V. enetus, 1750, 


1.8 Raccolta ete., c’est-à-dire , Recueil d’opuscules scientifiques et 
Iphilologiques, tom, L, pe 127—245, 


dire, Instruction sur les fièvres. in-8e, 
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Perry (1), où cette maladie est dérivée du mouve: 
ment irrégulier et de l’altération du fluide nerveux: 

L'existence de ce fluide, sur laquelle reposait un« 
grande partie du système d'Hoffmann, devint d’autanı 
plus vraisemblable aux yeux de certains médecins, 
que Pierre-Paul Molinelli assura s'être aperçu qu 
les nerfs se gonflent quand on y applique une liga- 
ture (2), quoique cependant un homme impartiai 
eût pu combattre l'exactitude de cette conclusion par 
cela même que Molinelli retrouva la même tuméfac-- 
tion au bout de plusieurs années : elle dépendaii 
probablement de l'engorgement du tissu cellulaire 
dont le nerf était entouré. Charles Ferapie Dusieu 
employa aussi les argumens d’Hoffmann en faveun 
de l’existence de ce fluide (5), aux altérations duquel 
il attribua presque toutes les maladies. Jean-Philippe 
Marat le regarda de même comme la cause du mou- 
vement et de la nutrition, et crut pouvoir prouven 
que les nerfs naissent des méninges (4). 


1) À mechanical etc., c’est-à-dire, Théorie mécanique de l’hystériée 
et de ses différens symptômes. in-80. Londres , 1755. 

(2) De aneprysmate à læs& brachii in miftendo sanguine arteri@. in-4°?, 
Bonon. 1746. p. 14. 15. — Commentarit academie Bonomiensis , p. 281—- 
239. 

(3) Traité de physiologie. in-12. Lyon, 1763. tom. I. p. 88—160. 

(4) De l’homme, et des principes et des lois de l'influence de l'anres 
sur le corps et du corps sur l'âme. iu-80. Amsterdam , 1775 


Trritabilité d Haller, | 321 
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Trritabilité d'H aller. 


| Jusqu’rer on s'était de plus en plus convaincu qu'il 
| ne faut point chercher la cause des phénomènes du 
{corps dans le mécanisme , et moins encore dans le 
| mélange des parties. Les médecins, persuadés de cette 
|vérité, avaient eu recours soit au principe entière= 
| ment immatériel de l'âme, soit à des esprits vitaux 
[moitié matériels, pour expliquer les mouvemens par 
leur influence. Glisson seul entrevit la nécessité d’ad- 
mettre une force radicale ou inhérente de la fibre, 
ui la détermine à se contracter indépendamment de 
‚linfluence des esprits vitaux, et Gorter crut le pre- 
| mier ne pas devoir restreindre cette force aux muscles 
iseuls, mais être encore obligé de la conceder à 
‚toutes les parties du corps vivant. | 

|. Cependant on ne connaissait pas encore les lois 
‚de cette force, on n'était pas certain qu'elle füt dis- 
itincte de l'élasticité des parties, et on ne soupcon- 
nait même pas les causes qui la mettent en jeu. On 
n'avait encore fait ni expériences ni observations pour 
déterminer ses rapports avec lesautres forces du corps; 
Le siége de sa résidence était inconnu, et persenne 
n'avait tenté de calculer les degrés qu’elle présente 
dans les diverses parties. En un mot, on sentait d’au- 
tant plus la nécessité de l'admettre, qu’on était plus 
fortement persuadé des formes substantielles de Leib. 
mitz , et de l'activité, à la vérité toujours accidentelle, 
de la matière, qu’elles peuvent servir à expliquer. 
Mais elle demeura une qualité occulte jusqu’à l'époque 


Tome F; at 
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où les nombreuses recherches etles excellentes obser- 
vations d'Albert de Haller mirent dans tout leur jour 
les propriétés des diverses forces du corps humain. 

Des l’année 1739, Haller manifesta son opinion sur 
l'irritabilité comme cause du mouvement muscu-. 
laire (1), et il en parla une seconde fois quatre ans 
plus tard,(2). Mais depuis l’année 1747 il devint plus 
attentif aux qualités de cette force, et à la différence 

ui existe entre elle et la sensibilité. Dans la premiere. 
édition de sa Physiologie qui parut en 1747, il dis- 
lingua trois forces musculaires, la morte, linte- 
grante et la nerveuse. La première ne diffère pas 
de l'élasticité des corps inertes, et persiste même 
après la mort : la seconde ne se conserve que fort peu 
de temps après la cessation de l'existence, et se ma- 
nifeste principalement par des oscillations alterna- 
tives ; ses mouvemens sont plus vifs que ceux de la 
simple élasticité ; elle est mise en action non pas par 
l'extension , la pression, ou tout autre changement 
mécanique, mais par uneirritation. La force nerveuse 
des muscles leur vient des nerfs : elle reçoit l'irrita- 
bilité, qui ne peut agir long-temps sans l'influence 
de la force nerveuse, dont elle diffère cependant. 

En 1752, Haller soumit à la société de Gottingue: 
les résultats de cent quatre-vingt-dix expériences (3), 
constatant que toutes les parties du corps jouissent de: 
V'irritabilité et de la force nerveuse. Le périoste, le: 
peritoine, la plevre, les ligamens, les capsules arti-- 
eulaires, la cornée transparente , le parenchyme des: 
viscères , les méninges et les tendons possèdent un: 
certain degré de sensibilité. Un intestin tiré du ventre, 
un muscle séparé du corps, sont irritables et non sen-. 


2) Commentar. tom. IP. p. 586. 

3) Commentar. societatis Gottingensis ; tom. II. p. 114—154. — Mé-- 
moire sur la nature sensible et irritable des parties du corps animal. 
in-8%. Lausanne, 1756. tom. I. 


6 Commentar. ad Boërhaavit pralectiones | p. 187. 
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sibles ; mais les nerfs sont sensibles et non irritäbles, 
car un de ces organes qu'on irrite et qui ebranle son 
muscle, ne subit pas lui-même le moindre mouve- 
ment. L'irritabilité ne provient donc point de ces 
parties, car elles ne sauraient donner ce qui leur 
manque à elles-mêmes. Cette force persiste encore 
un certain temps dans les muscles, quoique les nerfs 
aient été coupés. La peau, le parenchyme, le tissu 
cellulaire, les tendons, les ligamens , les artères et 
les veines ne sont pas irritables, mais la force existe 
dans toutes les parties pourvues de fibres muscu- 
laires , et la matrice elle-même n’en est pas dénuée. 
Haller examina surtout les différens degrés de l'ir- 
ritabilité dans les diverses parties. Le cœur lui parut 
être celle qui en possède le plus, et qui la conserve 
le plus long-temps après la mort. Le ventricule pos- 
térieur est plus irritable que l’antérieur , et le sang 
est le seul irritant qui puisse mettre le cœur en mou- 
vement (1). Au contraire, cet organe a peu de sen- 
sibilité, comme le démontrent les expériences de 
Bellini. | | 

Suivant cet auteur, le diaphragme éprouve descon- 
vulsions après la ligature ou la section des nerfs phré- 
niques, mais ne donne aucun signe de sensibilité, 
Si quelques muscles se meuvent plus long-temps que 
le cœur (2), c'est une exception rare à la régle sui- 

ant laquelle les animaux à sang blanc eux-mêmes 
présentent dans leur cœur des mouvemens convulsifs 
ien plus long-temps prolongés que dans tous leurs 
utres organes musculaires (3). Après le cœur vien- 
nent les intestins , le diaphragme, et enfin les muscles. 
ordinaires. La constance et le plus grand degré de 


(1) Commentar. societatis Gottingensis , tom, I. p. 263. 
(2) Jac. Eberh. Andreæ , De irritabilitate animali, in-4°, Tubing. 1958, 
Ps 29. / 

| (3) Elementa physiologiæ, tom. IF. p. 463. 


| 
| 
| 
| 
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l'irritabilité des parties qui viennent d'être nommées; 
expliquent pourquoi elles exécutent des mouvemens 
alternatifs continuels même pendant leur sommeil, 
d'autant plus qu'elles sont toujours exposées à l’acuon 
des irritans. On concoit d'après cela pourquoi les 
muscles volontaires n’agissent pas constamment, Car 
‘ls ont moins d'irritabilité, et ils exigent plus d’irrita- 
tion de la part de la volonte ou des choses exterieures 
pour être mis en action, tandis que les musclesinvo- 
lontaires sont irrités par le simple afflux des hu- 
meurs. | 
Comme, suivant l'assertion d’Haller, la fibre mus- 

culaire est seule irritable, on se demande quelle est. 
la composition ou quelles sont les parties constituan- 
tes de cette fibre qui renferment la cause de sa force ? 
Pour résoudre cette question que nous trouvons Oi=- 
seuse aujourd'hui, Haller a égard à la gélatine com-- 
binée avec le principe terreux des fibres. Cette gela-- 
tine jouit déjà par elle-même d’une force morte quil 
se manifeste par des vibrations. Les zoophytes géla-- 
tineux, tels que les polypes, possèdent l'irritabilité: 
au plus haut degré, de sorte que d’après les observa-- 
tions de T'rembley ils peuvent se raccourcir des onze? 
douziemes de leur longueur. Suivant Swammerdam,, 
les muscles, dans l'origine, ne sont composés que 
d’une simple gélatine, et le poulet lui-même, aui 
moment où il manifeste la plus grande motilite, esit 
purement gélatineux. Plus les animaux sont jeunes,, 
plus aussi ils contiennent de gélatine, et plus ilss 
sont irritables (1). Par la suite, lorsque Whytt ei 
Gaubius eurent élevé des doutes contre cette idéee 
du siége de l'irritabilité, Haller la déclara lui-mêmee 
indifférente (2). 


= 


* (1) Mémoires sur les parties sensibles et irritables, p. 79. 80. 
(2) Elementa physiologie , tom, IF, P. 469. 
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… Haller croyait que cette force sommeille dans l'œuf 
chez la mère, et que lirritation produite par la liqueur 
seminale de l’homme peut seule la déterminer à entrer 
en action. Ensuite elle acquiert plus d'intensité par 
la nutrition et la force de la vie. Les substances re- 
lächantes, l’opium et une extension trop forte, la de- 
truisent (1). | MIE 
Déjà Haller s'était aperçu que certains organes on$ 
de la réceptivité pour telles ou telles irritations, mais 
ne sont pas sensibles à l'impression des autres; que 
par exemple l’antimoine, dont l’action est nulle sur 
l'organe de la vie, irrite l'estomac et provoque le 
vomissement (2). Cette idée de l'irritabilité spécifique 
acquit de grands développemens par la suite. 
Haller se servit des difierens degrés de l’irritabilité 
pour établir une nouvelle théorie des tempéramens. 


‚Une irritabilité faible , jointe à une fibreenergique, 


constitue le tempérament sanguin, et, unie à une fibre 
faible , elle donne naissance au phlegmatique. Le co- 


_ Iérique résulte d’un haut degré de réceptivité accompa- 


gné de la force des muscles. Haller avouait cependant 
que ces circonstances ne peuvent fournir autre chose 
que les principaux traits de la doctrine des tempéra- 
mens, et que chaquehomme présente une combinai- 
son particulière de la sensibilité avec Virritabilite. La 


connexion des nerfs et le tissu cellulaire iui servaient 


à expliquer les sympathies, ou la propagation de 
l'excitement des fibres d’une partie à celles d'une 
autre. | 

Haller étudia par la suite avec le plus grand soin 
la difference qui existe entre la force nerveuse et 
Virritabilité ou la force intégrante des fibres muscu- 
laires. La premiere n’est mise en jeu que par lin- 


| * fluence de la volonté, tandis que la seconde agit sans 


(1) Elementa physiologiæ , tom. IV. p« 465. 
ain 
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interruption. Les phénomènes qui résultent de l’ex- 


citation de la force nerveuse ressemblent par eux- 


mêmes à ceux de l'irritabilité ; seulement l'irritation 
portée sur le nerf produit presque toujours une con- 
traction un peu plus forte et plus rapide , que celle 
u’on dirige immédiatement sur le muscle. Haller 
écrivit ensuite, d'après une foule d'expériences, les 
phénomènes qu'on remarque dans le muscle irrite, 


la manière dont il s'étend, se feutre pour ainsi dire, 


et palpite, et celle dont il se raccourcit en même 
temps qu'il se gonfle. Il prouva que cet organe ne 
pälit pas pendant sa contraction , ainsi que Swam- 
merdam et Hamberger l'avaient prétendu, et que son 
tendon ne fait que lui obéir, sans se contracter lui- 
même, 

Trente-sept expériences lui servirent à démontrer 
que les tendons sont insensibles et dépourvus dirri- 
tabilité, et que les plaies dont ils peuvent être atteints 
n’entrainent aucun danger (1). Vingt-trois autres 
expériences lui démontrèrent aussi Vinsensibilite du 


érioste : mais il demeura dans l'incertitude à l’egard 
P 3 T 


du pericräne, parce que, de sept animaux, trois don- 
nèrént des signes de douleur lorsqu'il vint à leser 
cette membrane. Les capsules articulaires n'ont éga- 
lement ni sensibilité, ni irritabilite (2). Dans qua- 
torze expériences il trouva la dure-mère insensible, 
et detruisit de cette manière la théorie de Baglıvi 
et de Frédéric Hoffmann , qui lui attribuaient une 
grande influence sur la sympathie des parties (5). 
‚Seize fois de suite l'iris ne lui parut point non plus 
irritable, de sorte qu’il ne crut pas devoir placer 
en elle la cause des contractions que la lumière lui 


fait exécuter; mais ce mouvement dépend, suivant 


2) Ib. p. 340—345. 


n Opera minora , tom. I. p. 333—340. 
3) Fb. px 345348, 


x 
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lui, de la sensibilité, parce que l’opium, qui af- 
faiblit cette dernière, enlève aussi à l'iris la faculté 
de se contracter. Or, la sensation s'effectue dans 
la rétine ; mais Haller regardait comme un problème 
impossible à résoudre la manière dont l'expansion 
du nerf optique agit sur liris (1). Fes 
Plus tard il s’attacha d’une manière spéciale à mieux 
déterminer l'irritabilité des vaisseaux. Les tuniques 
des artères renferment des fibres musculeuses, ce- 
pendant les mouvemens de ces vaisseaux sont in- 
sensibles apres un excitement , parce que la mem- 
brane celluleuse empêche qu'ilsne se développent, La 
ténuité excessivé des fibres, et leur sensibilité tres- 
faible, ne permettent pas non plus d'attribuer un 
haut degré de sensibilité aux artères. En 1760, il ne 
croyait pas encore pouvoir admettre comme un fait 
prouvé que l'exaltation de l'irritabilité chasse le sang 
vers les parties enflammées, ainsi que Whytt l’avait 
prétendu ; mais l'accumulation du sang lui parais- 
sait être plutôt provoquée par le rétrécissement des 
veines. Cependant on ne saurait révoquer en doute 
qu'il ne faille aussi avoir égard à la contraction des 
artères, quand il s’agit d'expliquer les phénomènes 
de la dérivation; mais dans ce cas la force morte de 
_ la tunique musculeuse est seule active, et la meilleure 
manière de concevoir la dérivation, c’est de l’attri- 
buer à la disparition de l'obstacle ou de la résistance, 
effet que produisent par exemple les pédiluves (2). 
: Verschuir fit contre la theorie de l’irritabilité moindre 
des artères diverses objections, qu'Haller combattit 
en distinguant bien l’une de l’autre les deux forces 
élémentaires, la conctractilité morte et l'irritabilité 
vitale (3). Il ne pouvait pas encore faire une heureuse 


(1) Opera min. p. 374. 
2) Elem. physiol. tom. II. p. 215. 216. 
3) Opp. min. tom. III. p. 279. 
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application de cette dernière à la théorie de Yinflam- 
mation, parce qu’il admettait trop sérieusement une 
distinction entre elle et la contractilité; cependant: 
il fit voir que linflammation ne reconnaît en au- 
cune manière une congestion pour cause (1). 

Haller discuta fort au long l’opinion encore géné-. 
zalement régnante de l’Ebranlement des nerfs et de: 
leur tension. Il trouva qu’elle ne saurait s’accorder’ 
avec la nature des nerfs qui sont mous, et ne peu-- 
vent &tre consideres comme des cordes tendues. Sup-- 
posé d’ailleurs que les nerfs fussent susceptibles d’e-- 
branlement, les ganglions qui sont beaucoup plus: 
durs devraient s'opposer à la propagation de cette: 
vibration. En outre, si dans la sensation les mouve-- 
mens oscillatoires se dirigent vers le cerveau, il fau-- 
drait aussi que des vibrations analogues se portassentt 
de ce viscere vers l'organe, ainsi qu'on le voit dans: 
toutes les cordes qui vibrent: enfin, les oscillationss 
qui se rendent de l’encephale aux membres, devraientt 
retourner ensuite à la tête et être reflechies vers um 
autre organe, ce qui n'a jamais lieu. | 

Haller soutenait au contraire l’existence du fluide: 
nerveux ou des esprits vitaux. La structure tubu- 
laire des nerfs, prouvée par Leeuwenhoek, Hill ét 
Léderrnuller, ainsi que la faculté dont jouissent less 
fluides d'exécuter les mouvemens les plus rapides ,, 
lui paraissaient étre les principaux argumens en fa- 
veur de ces esprits, les plus volatils de tous les fluidess 
animaux (2). | 

Dans les dernières années de sa vie, il publia en- 
core une apologie de ses découvertes sur lipritabilite: 
et la sensibilité des parties, afin de répondreaux nom- 
breuses objections qui s'étaient élevées contre celte: 


(1) Element. physiol. tom. I, p. 116. 
(2) Ib. dam, 17. p. 380. 
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doctrine (1). Il continua de soutenir Vinsensibilite 
des tendons, par la raison surtout que la maceration 
les réduit en tissu cellulaire, ce qui n'a jamais lieu 
pour les nerfs. Ces organes sont aussi plus durs que 
toutes les autres parties du corps, et quelquefois ils 
ont une structure cartilagineuse chez les oiseaux. 
Toutes les expériences par lesquelles on a prétendu 
démontrer leur sensibilité, ont réussi à cause de la 
lésion des nerfs dont ces parties sont entourées. Haller 
continua de refuser la sensibilité à tous les organes 
qu'il avait déjà prétendu ne pas en jouir, et se fonda, 
à l'égard de la dure - mère, sur l'autorité de Jean- 
. Frédéric Lobstein, qui n'avait pu y découvrir des 
nerfs (2). Si les tendons et les ligamens deviennent 
sensibles dans l’état morbide, les douleurs tiennent 
à l'affection des nerfs; car aucune partie du corps 
ne saurait acquérir de sensibilité pathologique, lors- 
qu'elle ne jouit pas de cette propriété dans l'état de 
santé. L'opération célèbre pratiquée par Jean-Fré- 
deric Meckel sur le grand Zimmermann, occasiona 
les douleurs les plus cruelles à ce dernier, quoique 
le tissu cellulaire eut été seul intéressé (3), parce que 
divers filamens nerveux avaient été déchirés ou com- 
primés. Halier distinguait soigneusement encore la 
contractilité du tissu cellulaire, force d’un ordre 
secondaire, de l’irritabilité proprementdite, et celle-ci 
de la sensibilité. Il cherchait à prouver la différence 
qu'il établissait entre ces deux dernières, par les spas- 
mes indolens qui surviennent dansles maladies , et par 
l'insensibilité qu’on éprouve malgré qu'on se trouve 
en mouvement, 

Tels sont en peu de mots les résultats des recher- 


(x) Nor. commentar. societatis Goltingensis, tom. III. p. 1. vom. IP 


#3. 
(2) Lobstein, Dissertatio de nervis duræ matris. in-4%. Argentorair, 


| 1972. 


(3) Meckel, De morba hernioso vongenito. ia-8%. Berol, 177% 
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ches que fit Haller sur les forces élémentaires du corps. 
Il faut lui accorder le mérite d’avoir indiqué et distin- 
gué, de la manière la plus précise les modifications des 
forces organiques animales, quoiqu'on puisse désirer 
qu'il eût attaché moins d'importance à cette distinc- 
tion, qu'il se füt élevé à des considérations d'un 
ordre supérieur, et qu'il n’eût pasregardé la contrac- 
tilité du tissu cellulaire comme une simple force 
morte, puisque c’est elle, à proprement parler, qui 
distingue les êtres organisés des corps inorganiques. 

Examinons maintenant le sort que ses contempo- 
rains et ses successeurs firent éprouver à la doctrine 
des forces élémentaires du corps animal, et la ma- 
nière dont ils s’en servirent pour perfectionner la 
théorie et la pratique. 

Presque dans le même temps qu'Haller, Frédérie. 
Winter, professeur à Franéker , et ensuite à Leyde, 


rétablissait l’irritabilité de Glisson (1). De même 


qu’Haller, il considérait cette force comme la seule 
cause de tous les mouvemens, et n’accordait qu'aux 
nerfs le pouvoir de l’exciter et de la mettre en action ;; 
mais il en étendait encore bien plus le domaine, et 
Vattribuait à toutes les fibres du corps animal. 

Un de ses auditeurs, Jean Lups, de Moscou (2), 
un bientôt après, d'une manière plus précise, que 
irritabilité est indépendante de l'influence des es- 
prits vitaux, et qu’elle appartient originairement aux 
fibres. Le premier il fit voir que les polypes, et les 
plantes même, manifestent des phénomènes dont l’ir- 


ritabilité de leurs parties peut seule donner l'explica- : 


tion. Il insista spécialement sur Velasticite avec la- 
quelle les anthères lancent le pollen, quand on 
vient à les toucher. 


(1) De cerlitudine in medicind practicd. in-fol. Franeker. 1746. 
(2) De irritabilitate, in-4°, Leid, 1748. 


Trritabilité d’Haller. 5531 
Deux autres disciples de Winter, Lambert Bic- 
ker (1) et Iman-Jacques van den Bos (2), developpe- 
rent bien davantage les opinions de leur maitre. Bic- 
ker dit que l'essence du corps humain consiste dans 


la réunion de ses forces. On peut très-bien distinguer 


l'irritabilité de la sensibilité, car les vapeurs sulfu- 
reuses la suppriment, tandis que le sentiment per- 
siste. La ligature des nerfs prive les parties du tact, 
et non de l'irritabilité. Toutes les parties du corps 
animal sont douées de l’irritabilité, et leur action 
explique ia chaleur animale. Van den Bos cherche à 
prouver contre Haller que l’irritabilité est répandue 


par tout le corps, et que les artères surtout en sont 


pourvues : il le combat aussi sous le point de vue de 
l'insensibilité des tendons et des membranes, aux- 
quels il accorde une sensibilité à la vérité tres- 
faible. | 
L'école de Winter produisit encore un ouvrage 
qui doit trouver place ici, et qui a pour auteur Wolf- 
gang Manitius (3). On y remarque l'indication des 
differences que lirritabilite présente suivant le genre 


de vie et le tempérament, et l'opinion que cette force 


est indépendante de celle des nerfs. Manitius pense 
que le froid l’excite dans la même proportion que la 
chaleur : il fait voir que l’habitude concourt à l'exalter 
ou à la diminuer, et que les poisons l'oppriment ou 
l'épuisent; il pense enfin que l'excitement peut en- 
core continuer malgré l'éloignement de la cause pro- 
ductrice, ce qui est vrai à l'égard des irritans situés 
hors du corps; mais si on range parmi les stimulans 
tous les agens internes et les actions du corps, on ne 
peut alors supposer un excitement sans cause, c'est- 
a-dire sans la présence d’un irritant, 

| (1) De naturd hominis, qua medicorum est. in-4°. Lips. 1757. 

(2) De vivis humani corporis solidis. in-4°. Leid. 1757. 


65) De idiosyncrasiä, ex diversä solidorum corporis humani, irritabilitate 
optime dijudicandä, in-4®. Leidæ , 1749: 


& 
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Les expériences d’Haller furent répétées par Jean-. 
Georges Zimmermann, qui devint par la suite me-- 
decin de l’electeur d’Hanoyre, et qui en conlirma: 
les résultats (1); mais en outre il montra que les; 
artères , les veines et le canal thorachique jouissent: 
aussi de lirritabilite. Celle des nerfs ne doit pas être: 
attribuée au névrilème qui n’est composé que de tissu! 
cellulaire, mais à la partie médullaire elle-même. 
Zimmermann fit voir aussi que les expériences de: 
Bellini sur les nerfs phréniques ne prouvent nulle-- 
ment que l'irritabilité soit end del’influence: 
des nerfs. Il trouva cette force plus considérable chez: 
les animaux à sang froid : elle est surtout très-pro-- 
noncée dans le cœur et les intestins greles. Il n’osa 
rien décider sur les causes qui la produisent, mais 
se contenta de la regarder comme une force élémen-- 
taire, et il l'accorda aussi à plusieurs végétaux. 

Un autre disciple d’Haller, devenu depuis très-- 
célèbre en botanique, Georges - Chrétien OEder ,, 
soumit, presque dans le même temps que Zimmer: 
mann, la nouvelle doctrine à un examen sévère (2). 
Il trouva le premier cette loi de l’irritabilité , qu’elle 
est épuisée par l’excitement antérieur, et remarquaa 
aussi qu'un nerf arraché du corps, et stimulé, pro-- 
voque cependant des convulsions dans le muscle au-- 
quel il se distribue. Du reste, il attribua l'irritabilitee 
à l'influence des nerfs, et non pas à la structure des 
parties; c’est pourquoi l'exercice la diminue, les es-- 
prits vitaux venant à être consommés. 


Un troisième disciple d’Haller, Pierre Castell (3), 


(1). Dissertatio de irritabilitate. in-4o. Gott. 1951. — Fabbri, Opuss- 
eoli etc., c’est-à-dire, Recueil d’opuscules , vol. I. p. 74—125. 

(2) De irritabilitate, in-4°. Hafn. ‘1752. — Fabbri, Z. c. vol. III. pp. 
199— 143. 

(4) Experimenta, quibus varias humani corporis partes sentiendi facull- 


fate carere constitit“ in-4o, Gott. 175% — Fabbri, Z c. vol. I. p. 125 
183. + | 
| 


| 
| 
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s'attacha spécialement à confirmer l'exactitude des ex- 
périences relatives à l'insensibilité des tendons, en les 
repetant. Il trouva qu'on peut irriter de toutes sortes 
de manières non-seulement les tendons, mais encore 
les capsules articulaires et les ligamens, sans que ces 
parties donnent le moindre signe de sentiment, Le 
périoste, la dure-mère, le péritoine et la plèvre ne lui 
manifestérent non plus aucune espèce de sensibilité, 

Georges Heuermann constata dans la même année 
tout ce qu'Haller avait dit de l'insensibilité de cer- 
taines parties, notamment du tissu cellulaire (1); ce- 

pendant il fit provenir l'irritabilité de l'influence des 
nerfs (2). | | 

Guiilaume de Magny attribua également cette 
force à la dégénérescence des derniers filamens ner- 

veux en fibres musculaires, et dériva toutes les ma- 
ladies des affections qu’elle éprouve (5). 

Hermann-Gerard Oosterdyk Schacht placa de 
même le siége de lirritabilite dans les nerfs, mais 
s'accorda toutefois avec Haller en refusant la sensi- 
bilité aux tendons, aux ligamens etaux membranes, 
et soutenant que les muscles ne pälissent pas pendant 
leur contraction (4). nn. | 

Le prix proposé par l'académie des sciences de 

Berlin, sur le principe de l’action des muscles , donna 
naissance à plusieurs mémoires contraires à la doc- 
trine d'Haller , et dirigés même en partie contre elle. 
 Claude-Nicolas le Cat s’efforçait, comme je l'ai déjà 
dit, de prouver que le mouvement musculaire est 
sous la dépendance du fluide nerveux, quoiqu'il 
| admît en outre que le sang peut en être aussi la cause 
| excitante. Il cherchait à prouver que le fluide nerveux 


. (1) Physiologia, P. III. p. 158. 
(2) Ib. p. 114. i eh 
(3) Quæstio medica, An à vasorum auct& aut imminut4 érritabilitate 
omnıs morbus ? in-4°. Paristis, 1752. 
© (4) De motu musculari, in-4°, Trajeet, 1794. 
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est composé de lymphe nutritive et d'esprit vital (1). 
Il se montra l’antagoniste d’Haller en admettant la 
sensibilité des membranes et des tendons, qu'il tenta 
ar la suite de prouver dans un ouvrage parti- 
culier (2). Cependant il avouait lui-même que si le 
nerf se dilate de manière à former une large mem- 
brane, le sentiment devient plus faible, et que di- 
verses expériences faites par lui ont fourni les mêmes 
résultats que celles d’Haller. Mais il se fondait sur l'ob- 
servation journalière des plaies de la dure-mere qui 
excitent la fièvre, la démence et la stupeur, et sur 
celle des tumeurs squirrheuses de cette membrane qui 
provoquent des cephalalgies et des convulsions (3). 
On doit même chercher la cause du tetanos dans l’in- 
flammation et la suppuration de la dure-mere, ce 
dont il se convainquit par les autopsies cadavéri- 
ques (4). Il fit de plus la remarque qu'on a tort de 
choisir pour être les objets des expériences relatives 
à ce point de doctrine, les animaux dont les cris sont 
toujours un signe équivoque de la sensibilité des par- 
ties qu’on vient à léser. L'observation lui a démontré 
chez l’homme que la dure-mère, la sclérotique, le 
érioste et toutes les membranes du corps sont doués 
de la sensibilité (5). 

L'auteur d’un autre mémoire adressé à l’academie 
de Berlin , en réponse à sa question, admettait l’iden- 
tité presque complète des fluides nerveux et elec- 
irique. Ce dernier se mêle au sang dans l'organe 
pulmonaire, est conduit par lui au cerveau, s’y unit 
avec les parties sulfureuses grossières qui adhèrent 


(1) Dissertation qui a remporté le prix , etc. p. 35. Fabbri, 2. c. vol. 
U. P. I. p. 7. P. IL. p. 117. 

‚(2) Fabbri, Z c. suppl. p. 8. — Dissert. sur la sensibilité des mé- 
ninges, etc. p. 85. 

7 a RE qui a remporté le prix, etc.p. 173. 114. 
5 db. p. 320. 


Irritabilité d’'Haller. . 355 
aux fibres musculaires, et de cette manière naît le 
fluide nerveux, dont il faut expliquer mécanique- 
ment l'action sur les muscles, et les mouvemens 
qui en sont la suite (1). Un troisième anonyme 
donna une solution à peu près semblable de ce pro- 
blème, à l'occasion duquel Gérard-André Muller, 
professeur à Giessen, publia sur la cooperation des 
nerfs au mouvement musculaire une dissertation (2) 
dans laquelle il suppose une analogie entre le fluide 
nerveux et la semence, et admet deux forces dans le 
mouvement musculaire : l’une de ces forces. est 
l'élasticité attractive irritable , et l'autre la force 
explosion , qui, toutes deux réunies, donnent 
naissance à la force nerveuse : on peut comparer le 
tremblement des nerfs à celui de la gélatine, mais 
non pas aux vibrations d'une corde tendue. Quoique 
les muscles tiennent incontestablement leur force 
vitale des nerfs, cependant ces derniers ne sont pas 
doués de la force musculaire, mais ils en possèdent 
une autre tout-à-fait différente, qui éprouve une mo- 
dification lorsqu'elle se communique aux fibres mus- 
culaires. | 
_ Le premier qui s’eleva contre l'irritabilité hallé- 
rienne elle-même, fut Henri-Frederic Delius, pro- 
fesseur à Erlangue, qui n’opposa que des raisons 
tres-insuffisantes à cette doctrine (3). Il combattit 
principalement les résultats qu'Haller avait tirés de 
ses expériences sur les animaux : il soutint que Virri- 
tabilité suppose dans la fibre morte une faculté qui 
ne differe point de la tonicité ; la plus grande diffe- 
| 
ı) Dissertation qui a remporté le prix, etc. p. 103. 
| Re Betrachtungen eïc., c’est-à-dire , Considérations sur la manière 
dont les nerfs contribuent aux contractions musculaires. in-80. Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1754. 

(3) Animadversiones in doctrinam de irritabilitate , tono . sensatione et 


mou corporis humani, in-4°, Brlang. 1752:— Fabbri, Z c, vol. III. P. IL. 
B 9-75. 
| 


| 
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rence règne entre la sensibilité et l'irritabilité, puis- 
que la premiere disparait, et que la seconde persiste 
dans les parties mortes ; la contraction n'est pas le 
caractère de la seule irritabilité, car elle appartient 
aussi à l'élasticité, qui pourrait suffire pour faire con- 
cevoir le, mouvement musculaire. Delius attaqua 
‘aussi le fluide nerveux, qui, en sa qualité de fluide, 
ne saurait être susceptible de contractions, et ne 
pourrait par conséquent pas en provoquer : il refusa 
également d'ajouter foi à l'insensibilité des tendons et 
des ligamens, mais n’allégua pas une seule observa= 
tion ni une seule expérience en faveur de ses as- 
sertions. | | | 
Urbain T'osetti publia, pour défendre la doctrine 
hallérienne de l'insensibilité de ces parties, quatre 
lettres adressées à Joseph Valdambrini, et qui offrent 
les résultats de nombreuses expériences (1). I attri=. 
buait ala gaine dont les tendons sont entourés, la, 
sensation qu'ils paraissent éprouver lorsqu’on. vient à 
les blesser : d’ailleurs, les nerfs qui se trouvent à leur 
côté peuvent induire en erreur. Richard Brock- 
lesby (2) et Toussaint Bordenave (3) defendirent de: 
la même manière cette partie de la doctrine dHal-. 
ler ; mais l’apologiela plus complete et la mieux rai- 
sonnée fut celle de Marc-Antoine Caldani, profes- | 
seur à Padoue, qui constata Jinsensibilite des jen-:) 
dons par quatre-vingt-trois expériences (4). Dans: 
quatre cas seulement il apercut quelques traces de: 
douleur, mais elle provenait de ce que les parties; 
n'avaient pas été assez bien découvertes. Il demontra 


(1) Fabbri, Opuscoli ete., c’est-à-dire , Recueil d’opuscules sur Pins: 
sensibilité et l’irritabilité halleriennes, vol. I. p. 166—201. 237. 

(2) Philosophical etc., c’est-à-dire , Transactions philosophiques , vols, 
XLIX. P. I. p. 240—246. \ 
, (3) Remarques sur l’insensibilité de quelques parties. in-12. Paris,, 


1556. 
(4) Fabhri , 4 c. vol. I. p. 269-397. 


Irritabilité d’ Haller. | 337 
que la dure-mère ne reçoit pas un <eul nerf, et que 
l'iris, dépourvue de fibres musculaires, n’est point 
irritable. Il fit connaître la faute que ses adversaires 
avaient commise dans leurs expériences, celle de léser 
avec les tendons, des nerfs ou des vaisseaux. Les am- 
putations fournissent une preuve concluante de lin- 
sensibilité du perioste. Le cerveau est sensible, mal- 
gré sa mollesse. : x Ba PSE 

Le plus redoutable de tous les antagonistes que 
l'irritabilité hallérienne trouva peu de temps après 
que son auteur l'eut fait connaître, fut Robert Whytt, 
dont il a déjà été parlé tant de fois. Les armes avec 
lesquelles ce médecin instruit attaqua l'exactitude des 
expériences d’Haller et des résultats qu'on en avait 
tirés, furent parfaitement dignes d’un savant doué 
d'une aussi grande sagacité. Whytt fit surtout naître 
des soupçons contre les expériences pratiquées sur 
des animaux vivans, puisque la douleur causée par 
Yincision de la peau et des parties sous-jacentes est 
toujours infiniment plus vive que celle à laquelle 
pourrait donner lieu la lésion d’un tendon mis à nu, 
ou d’une membrane intérieure. Si donc les animaux 
ne font paraître aucun signe de douleur quand on 
touche ces dernières parties, il ne s'ensuit pas cepen- 
dant qu'elles soient dépourvues de sensibilité (r). Le 
contact de la cornée transparente et de la conjonctive 
occasione toujours des douleurs qui ne peuvent 
provenir que des nerfs (2). Les reins sont très-sen- 
sibles, comme le prouvent les douleurs néphré- 
tiques, tandis que les expériences faites sur les ani- 
maux vivans ne säuraient le démontrer (3). Les 
artères sont sensibles et irritables ; autrement, jamais 


(1) Whytt, Theoretische etc. , c’est-à-dire, Ecrits théoriques , p. 452, 
(2) Id. p. 454. ; 
(3) ID. p. 458. 
Tome F. 22 
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il ne surviendrait d’inflammation (1). Diverses par- 

ties, peu sensibles pendant la santé ; acquièrent une 
grande sensibilité dans l’état morbide (2). Le périoste 

est excessivement douloureux chez les personnes 

affectées d'un panaris (5). Les articulations, dans la 

goutte (4), et la plèvre, dans la pleurésie (5), sont 

visiblement le siege de douleurs très-vives. Ç 


LÆ 


Whytt atiaqua ensuite Haller pour avoir refusé 
l'irritabilité à certaines parties. La peau est irritable, 
non pas seulement parce que le dartos du scrotum 
peut se contracter, mais encore parce que les subs- 
tances âcresirritent la surface du corps (6). Il nia que 
Virritabilite füt indépendante de la force nerveuse, 
par la raison que le cœur ne paraît peu sensible que 
lorsqu'il est couvert de ses membranes et soumis à. 
l'action de ses irritans naturels (7). Ici Whyttaccordait. 
fort peu de sentiment aux tendons, de sorte qu'il 


entrait en contradiction avec lui-même (8). Si les. 


mouvemens musculaires persistent après la ligature: 
des nerfs, la seule conclusion qu'on en puisse tirer, 
c'est qu un nouvel afflux du fluide nerveux n’est pas. 
nécessaire à chaque contraction, et qu'il en existe. 
encore une quantité suffisante dans le muscle (9). 
L'irritabilité ne peut être une propriété de la gela- 


tine animale, car alors il faudrait aussi attribuer ala 


matière un changement immatériel , le tact (10). Les 

e A » ° 
effets de cette force ne different point des suites du 
tact (11). ne 


X Whyit, 2. Ce pP» 461. 
3. 


2) Ib, p. 46 

ee 
4) Ib. p. ji 
(5) Ib. p- 47 s 
1 Ib. p. 487. 
(9 Ib. pP. 491. 
& 18. p. 495. 
9) Ib. p. 406 


(10) Ib. p. 513, 
(11) Ib. p. 531. 
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Le sentiment de Charles-Chretien Krause, pro- 
fesseur à Léipzick, ne diffère presque point de celui 
de Whytt (1). Tous les mouvemens, même ceux 
u’exécutent les parties séparées du corps, depen- 
nn de l'influence des nerfs. De ce que les animaux 
ne poussent point de cris pendant les expériences, il 
ne faut pas conclure que les tendons et les mem- 
branes sont insensibles ; et on doit attacher bien plus : 
d'importance aux phénomènes de l’état morbifique, 
Au reste, lirritabilite est une qualité occulte à l’aide 
le laquelle on n’explique rien. T'outes les parties du 
orps, les os, le tissu cellulaire et la moelle, sont 
sensibles. | 
Les Italiens, depuis 1755 jusqu’en 1757, rivalia 
erent en quelque sorte les uns avec les autres dans 
es objections qu'ils firent contre les découvertes 
l'Haller, et qui sont loin d’être toutes d’une égale va- 
eur. Le plus violent de tous ses antagonistes italiens 
ut Jean-Baptiste Bianchi (2), qui reprochait à la doc- 
rine hallérienne de n'être point nouvelle, et redoutait. 
outefois qu’elle ne donnät lieu, en médecine, aux. 
rreurs les pluspernicieuses. Il blâmaitles expériences : 
aites sur les animaux, comme n'étant susceptibles. 
le fournir aucune conclusion, et alléguait les phéno= 
nenes pathologiques qui démontrent le contraire (3). 
a moindre lésion de la dure-mère produit des dou= 
eurs atroces et des convulsions redoutables. La cor- 
iée transparente, la conjonctive et le périoste sont 
videmment doués de la sensibilité. Haller n'avait 
as révoqué le fait en doute, mais attribué seule- 
nent la sensibilité de ces membranes aux nerfs qui 


(1) Prüfung ete., c’est-à-dire, Examen de la dissertation de M. le 
at sur le mouvement musculaire, in-4°. Léipsick, 1955. 
(2) Jean-Baptiste Bianchi naquit à Turin en 1681 , fut professeur 
ans cette ville, et mourut en 1761. | 


(3) Fabbri , Z. ©. vol. IL p. 1. vol. I. P.-M. p. 8r. 


ù 
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s'y distribuent. Les nerfs et les artères sont sujets à 

tomber en convulsion. Tout le corps est irritable et 

sensible. ; | | 
Hyacinthe-Bartholomée Fabbri admit que la dure- 


‘mère reçoit des nerfs et jouit de la sensibilité (1); et 
Thomas Laghi, professeur à Bologne, figura ces 


nerfs, qui sont des branches de la cinquième paire (2). 

Huber et Vicq-d'Azyrles retrouvèrent par la suite» 

mais Lobstein et Sæmmering ne purent parvenir à 
les observer. Malgré qu'il en admit l'existence, Laghi 

croyait la dure-mère peu sensible chez les personnes: 
en santé, tandis qu’elle le devient beaucoup dans: 
l'état morbifique, comme le prouvent les inflamma-- 
tions dont elle est le siege. Il jugeait de même à l'égard 
des tendons, qu'il trouva insensibles en les touchant: 
avec un fer rougi au feu (3). Te] fut, à peu de chose: 


près, le sentiment de Jean-Michel Lamberti, chi-- 


rurgien à Alexandrie, et de Gaëtano Rossi, profes-- 
seur à Modène (4). | | 

Dominique Sanseverini , professeur à Naples „ 
autre antagoniste d'Haller, objecta que les animauxt 
témoignent peu de douleur lorsqu'on touche leurss 
tendons mis à découvert, mais que l'homme est danss 
un tout autre cas, ainsi que l'expérience journalière: 
nous l'apprend (5). Comme le cérveau parait peul 
sensible, même lorsqu'on en extirpe des porlionss 
considérables, tandis que les nerfs le sont reellement,, 
ces derniers doivent nécessairement tenir leur sensi-- 
bilité des méninges (6). Au reste, la contractilité esti 
du nombre des qualités primitives de la matière , et 


(1) Fabbri, Z, c. vol. I. p. 201. | 
(2) 16. vol. II. p. 113. 
(3) Ib. p. 326. | 

(4) 12. p. 56. 307. 346. vol. II. P. II. p. 97- 
(5) Ib. p. 70: | | 

(6) 28, p. 73. 


; te lerntdbalte d'aller, des DE 
en conséquence toutes les parties du corps en sont 
douées sans distinction (1). vi “ 
.- Ce dernier principe fut tres-bien développé par 
un anonyme, Padre Lettore (2). Si l'irritabilité , 
dit-il, n'était pas une force primitive de la matiere, 
il faudrait accorder à chaque partie du corps une force 
propre, et alors on retomberait dans la barbarie du 
moyen âge, où chaque effet isolé était attribué à une 
ualité occulte. Mais si c'est une force inhérente aux 
élémens du corps, elle doit être généralement répan- 
due dans la nature, parce que celle-ci nous offre par- 
tout les élémens du corps animal. | 


Anne-Charles Lorry (3) prétendit , contre Haller, 
que l'irritabilité dépend originairement de la force 
nerveuse, et qu'elle est entretenue par elle. En effet, 
il réduisit toutes les actions du tissu cellulaire et des. 

nerfs à l’excitement et à la contraction (4). La sensi- 
bilité varie beaucoup selon les parties. Très-consi- 
dérable dans la dure-m£re et la tunique interne des 
intestins, elle est moins évidente dans le cœur, les 
‘artères, le peritoine, la plèvre, et toutes les enve- 
loppes extérieures des viscères. 


® 


. Antoine Arrigoni assurait ne pas pouvoir distin- 
guer l'irritabilité et la sensibilité l’une de l’autre (5). 
L'action des nerfs n’est non plus autre chose que le 
mouvement de ces organes, beaucoup moins sensible 
à la vérité que la contraction musculaire. On ne sau- 
rait concevoir sans mouvement la durée des effets 
nerveux, :- Her nl cp 

Cet avis fut celui de Jean-Baptiste Fe, de Milan (6), 


1) Fabbri, Z. c. p. 77. 
| 2) Ib. vol. I. p. 212. 
3) Anne-Charles Lorry naquit à Crosnes près de Paris, en 1725, 
| fut professeur à Paris, et mourut en 1733. | 
(4) Recueil périodique d’observations de médecine par Vandermonde, 
tom. V. p. 330. tom. VI. p. 7. — Fabbri, 4 e. vol. IT. p. 178. 
(5) Fabbri, 2. ce. vol. II. p. 178. 
(6) Ib. p. 141. 
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de Joseph Bertossi (1), ct d’un anonyme (2), qui se 
contenterent d'ailleurs d'exposer de simples lecla- 
mations. | 


Si, dans certains cas, le contact et la lésion de 
quelques parties ne sont pas suivis de douleurs, Do- 


tion de l'âme dirigée sur d’autres objets, à l'anxiété 
} » 


à la frayeur de Yanimal soumis a l'expérience, et 


aux douleurs plus vives qu'il a endurées précédem- 
ment (3). Quant à la Abe du tendon d'Achille, 
il la prouvait par l'existence de nerfs assez forts dont 
il donna une figure grossière ; mais Haller assure 
qu'il prit les nerfs de} | 
L'application d’un fer He sur le périoste, la cor- 
née transparente , les ten 

toujours douloureuse. | 
= L’explication qu'il donna de l'insensibilité appa- 


rente de certaines parties, fut adoptée par Charles- 


Michel Lotteri, professeur à Turin (4), qui, de la 
sensibilité Koakhrde des tendons et des membranes, 
conclut que ces parties ne sauraient non plus être 
insensibles dans l’état de santé. Gaëtano Petrioli (5), 


chirurgien a Rome, et Hyacinthe-Bartholomée Fab- 


bri (6), alleguerent les mêmes raisons; mais ils ne 
rapportérent pas plus d'expériences que Charles 
Geille de Saint-Leger et Louis - Marie-Girard de 
Villars, qui ne trouvèrent point de nerfs dans les 


membranes, mais ne purent toutefois leur refuser la! 
sensibilité, à cause des phénomènes qu'elles pré- 


sentent chez les personnes malades (7). 


1) Fabbri, Z c. vol. IH. P. II. p. 105. 

2) Ib. p. 133. 

(3).42. vol. Il. p. 23r. vol. IH. P. II. p. 76. 
4, 4b. vol. II. p. 285. 

5) Ib. p. 249. 

(6) Z2. vol. III. P. IT. p. 44 

(7) Ib. vol. II. p. 202. 


ln Vandelli attribuait ce phénomène à l'atten- 


ons et les ligamens, est 


la peau pour ceux dutendon. : 


Er Trritabilité d’'Haller. . 343 

_ Jean-Godefroi Zinn, l'un des principaux élèves 
d'Haller, fut aussi l’un des défenseurs les plus zélés 
de la nouvelle doctrine. Il étudia de plus près les 
mernbranes des nerfs, et trouva qu’elles sont unique- 
ment composées de tissu cellulaire. De là il conclut 
‚que la partie médullaire est le siege du sentiment, et 
que les membranes ne sont ni sensibles, ni irri- 
tables (r). Il corrigea aussi le résultat tiré de l'expé- 
rience que Bellini avait faite sur les nerfs phréniques, 
en montrant que le nerf irrité, même au-dessous de 
la ligature, détermine encore des mouvemens con- 
vulsıfs dans le diaphragme. | 
… César Pozzi, professeur de mathématiques à Flo- 
rence (2), et Jean-Francois Cigna, professeur à T'u- 
rin (3), trouvèrent aussi confirmées les expériences 
d’après lesquelles Haller avait avancé que l'irritabilité 
et la sensibilité sont des prérogatives de certaines 
parties. Cigna fit voir, dans le même temps, que lir- 
ritabilité hallérienne influe sur les sécrétions, etil en 
accorda une de nature particulière à chaque partie 
du corps. a er | 
Cette derniere idée fut soutenue par Jean-Georges 
Rœderer (4), qui donna l'irritabilité à toutes les par- 
ties, même à celles dans lesquelles le sang rouge ne 
trouve point accès (5). Il chercha aussi à prouver le 
peu de fondement de la distinction qu’on avait établie 
entre les mouvemens volontaires et involontaires, et 
soutint que, dans la contraction des muscles, les fibres 
dont ils se composent se contournent en spirale. 


(1) Mémoires de l’Académie de Berlin, année 1753. p. 130.— Fab- 
bri, Z c. vol. III. P. I. p. 81. — Experimenta circa corpus callosum , ce- 
rebellum , duram meningem, etc. Gott. 1749. — Fabbri, Z c. vol. III. 
P. I. p. 94 

2) Fabbri, 2. c. vol. I. p. 230. 

3). 20.9». 337. 

(4) Jean-Georges Roederer naquit à Strasbourg en 1725, fut professeur 
| à Gottingue, et mourut en 1763. : ; 
_ (5) Nonnulla momenta motüs muscularis perlustrata, in-4°, Gott, 1755. 
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De nombreuses expériences confirmerent à Jean- 
Baptiste Verna, chirurgien de Turin (1), à Horace- 
Marie Pagani , et à É | 
membranes et les tendons sont des organes dépourvus 
de sensibilité. * 

Guillaume Battie, médecin de Londres, s’accorda 
également avec Haller, quant à l'explication de la 
force musculaire (5). Il distingua cette force de l’elas- 


ticité, prétendit qu’elle est indépendantede l'influence 
des nerfs , et regarda le principe du mouvement des 


muscles comme une force exclusivement propre à 


ces dernières parties (4). Si leur paralysie succède à 


la ligature des nerfs, on ne doit pas plus en con- 
clure que l'influence de la force nerveuse est la cause 
immédiate du mouvement musculaire , qu'on n'est 
autorisé à faire provenir celui-ci du sang, parce que 
la paralysie résulte également de la ligature de l’ar- 


tere (5). Comme le sang paralyse le muscle par sa 


congestion, de même aussi ce phénomène tient vrai- 
semblablement à l'accumulation du fluide nerveux 
aprés la ligature des nerfs (6). Les mouvemens des 
muscles ne sont pas moins automatiques que. ceux 
des: corps célestes (7). Les fibres dont ces organes se 


composent ne naissent point des dernières extrémités. 


des nerfs; les artères n’ont point non plus de tunique. 


musculeuse, mais l’elasticite de leurs fibres suffit pour. | 
favoriser la circulation du sang (8). Les applications. 


que Battie faisait ensuite de l’élasticité et de lirritabi- 


lité du corps à la théorie des. maladies, méritent 


(1) Fabbri, . co vol. IE P.TE p: 143: 

en 1 a ns + 

Pi PR animalibus:,. ewercitätiones‘ XXIF. 11-49, Lord, 1757. 
( 

( 


jamille Bonioli (2), que les 
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d'être lues , et s'accordent, quant au fond , avec les 
idées de Frédéric Hoffmann. Fi 
_ Vers cette époque , en 1757, Félix Fontana, de 
Roboreto, professeur à Pise, commença ses belles 
recherches sur la theorie de l'irritabilité, et débuta 
dans la carrière où il devait acquérir par la suite 
tant de droits à notre reconnaïssance. En écrivant à 
Urbain Tosetti, il lui mande que Laghi a presque 
entièrement abandonné son ancienne opinion, ou 
au moins doute beaucoup de la sensibilite des mem- 
branes et des tendons (1). Il rapporte ensuite les 
expériences que lui-même a faites pour servir de 
complément à celles d'Haller , et confirmer la doc- 
trine de ce grand maître. Dix fois il a porté le fer 
et le feu sur la dure-mère, même chez l'homme, 
et Laghi s'est convaincu que cette membrane ne pos- 
sède pas la moindre sensibilité. Ce dérnier avait pris 
du simple tissu cellulaire pour des nerfs. On ne peut 
faire mouvoir le cœur en irritant les’ nerfs. Fontana 
remarque contre Whytt, que l'opium n’affaiblit pas 
les nerfs, mais que l'alcool produit infailliblement 
cet effet, | er, 

Par la suite il étudia les lois de lirritabilite , dont il 
compara les effets à ceux de l’élasticité (2). Cette 
derniere continue ses oscillations quoique la cause 
qui l'a mise en jeu soit éloignée ; mais: l'irritabilité 
exige à chaque contraction un nouveau stimulus, 
qui souvent est interne, comme par exemple lesang, 
ou tout: autre fluide subtil. Fontana fait voir ensuite 
que tout acte de l’irritabilité contribue à la dimi- 
nuer, et que le repos de cette force en rétablit l’ac- 
tvité (3). Au reste, il convient avec Haller qu’elle 
(1) Haller, Mémoires sur les parties sensibles et irritables,-tom. IM. 


D- 40. 

. (2) if della ete. , c’est-à-dire, Actes de l’Académie" des sciences 
de Sienne. in-fol. Sienne, 1767. vol. IH. p. 209. ; 

(3) IB p. 219. 
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n’a pas besoin de l'influence de la force nerveuse, 
mais qu'on doit considérer le fluide nerveux comme 
une simple causé excitante, comme une irritation 
extérieure (1). 

‚ Ti développa davantage ce dernier principe dans 
un ouvrage classique qui parut quelques années plus 
tard (2), et dans lequel il s’occupa particulièrement 
de l'étude des causes qui provoquent les contractions 
du cœur. Les nerfs exercent une bien faible in- 
fluence sur ce mouvement. Le cœur n’est pas, à pro- 
prement parler, plus irritable que les autres parties, 
mais l'irritation se prolonge davantage sur lui, et sa 
force est plus long-temps en jeu. Les poisons ani- 
maux , sur lesquels Fontana avait déjà fait d’excel- 
lentes observations (3), causent la mort par l'épuise-. 
ment subit de lirritabilite. 

: Mathieu Van-Geuns répandit également un grand 
jour sur les forces organiques, en accordant au tissu 
cellulaire la force élémentaire et constituante dont 
celles des nerfs et des muscles ne sont que de simples 
modifications (4). Il prouva contre Whytt, que l’äme 
ne prend pas une part immédiate aux mouvemens 
VAN, Yet A ANT nf A Gi : 

Georges-Guillaume Benefeld (5) et Jean-David. 
Gran (6) conclurent aussi que la force élémentaire 
du corps est générale et identique dans toutes les h 
parties, parce qu'il n’en existe aucune qui ne ren- ( 
ferme du tissu cellulaire, et que toutes même lui 
doivent naissance. Le premier alla jusqu'au point 
; (x) Ati della , etc., c'est-à-dire, Actes de l’Acad. des sc. de Sienne 3 

j en etc., c’est-a-dire, Recherches philosophiques sur la phy- 
sique animale. in-4°. Florence, 1775. 

(3) Ricerche etc. , c’est-à-dire ‚, Recherches sur le venin de la vipere. 
in-8°%. Lucques , 1567. 

(4) De eo, quod vitam constituit in corpore animali. in-4°. Amst. 1758. 


(5) De habitu virium motricium corports humanı ad actionem medica- 
mentorum, in-4°. Gott. 1758. 


(6) De né vulali specimen primum. in-4°. Gott. 1758. 
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d'accorder un certain degré de sensibilité à chacune 
des parties du corps sans exception. 

_ Jacques-Valentin Andreæ pensait à peu pres de 
la même manière, car il n’etablissait aucune diffe- 
‘rence entre le mouvement et le sentiment, atiribuait 
bien une espèce d'irritabilité aux membranes , mais 
la refusait aux glandes et aux tendons (1). 

La France et l'Allemagne suscitèrent de nouveaux 
antagonistes à la doctrine d’Haller. Le Cat et Lorry 
avaient procédé avec franchise, mais Jean - Pierre 

Jausserand, et un chirurgien nommé T'andon, sont 
accusés par Haller de n'avoir pas au moins fait leurs 
expériences sans esprit de parti (2). Ils soutenaient 
avoir trouvé les tendons et les membranes sensibles, 
et ayouaient cependant que le parenchyme des vis- 
ceres, irrité mécaniquement, ne donne aucun signe 
de sensibilité(3). Tous deux furent réfutés par E. J. P. 
Housset, professeur à Montpellier (4).Housset sattacha 
surtout à démontrer combien les expériences avaient 
été faites avec précipitation et défaut de prudence, 
et confirma. l'insensibilité des membranes comme 
ayant été le témoin des mêmes essais dont Jausse- 
rand s'était servi pour conclure que ces parties sont 
sensibles. Fabbri se rendit coupable d'une pareille 


‘infidélité, car il prétendit avoir trouvé les nerfs de la 


dure-mère ; et lorsque Fontana le pria de les lui mon- 

trer , il ne répondit que par des discours évasifs (5). 
Parmi les adversaires allemands d’Haller, An- 

toine de Haën (6) fut sans contredit le plus acharné (7). 


2) Haller, Opera minora, tom. I. p. 454. 
(3) De irritabilitate et sensibilitale partium corporis humani. ün-40. 
Monsp. 1758. ni 
(4) Dissertation sur les parties sensibles du corps animal. in-8°. 
Lausanne, 1770. ; | 
(5) Fabbri, Z. oc. suppl. p. 7. 
(6) Antoine de Haën naquit en 1711, fut professeur à Vienne, et mé- 
decin de l'Empereur : il mourut en 1776. ee 
(7) Difficultates circa modernorum systema de sensibilitate et ırritabilitate 
corporis humanı, in»8°, Vienn. 1761. sp 


1 De irritabilitate animalr. in-4e. Tubing. 1758. 2 
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Sans alleguer d’experiences, il combattit son rival en 
grande partie par des autorités. Il trouvait choquant 
qu'Hallér nie cherchait pas le siége du panaris dans les 
téndons ét lé périoste, où Vanswieten l'avait placé (1). 
Il népouvait pas concevoir que la dure-mère füt insen- 
siblé ; puisqué c’est en elle es résident presque tou- 


jours les céphalalgtes, etque lesanciens en redoutaient 


beaucoup les lésions (2). Le cœur est tres-sensible , 
comme le prouvent toutes les relations des maladies 
dans lesquelles cet organe était affecté (3). Il objectait 
contre la theorie de Virritabilite du cœur comme 
cause de son mouyement, que les contractions ces- 
sent malgré la permanence de l’excitement (4). Dans 
un autre ouvrage il se borna presque à soutenir que 
les experiences tentees sur les animaux sont insi- 
dieuses, que le cœur ne se vide jamais cömplete- 
ment, ét que chaque contraction n’exige par conse- 
quent point une nouvelle irritation (5). Apres avoir 
encore répété une troisième fois ces faibles argu- 


mens (6), ıl finit par changer d'avis, et reconnaître 


les grands services qu’Haller avait réndus à la méde- 
cine théorique (7). | 

Guillaume Macneven avait déjà fait quelques ob- 
jectiöns insignifiantes contre l'insensibilité des ten- 
dons et des ligammens , en attribuant la’ sensibilité à 


tout le tissu cellulaire (8); mais elles furent réfutées, 


aussi-bien que celle d'Antoine de Haën, par Henri- 


QG) Tb. pe 14. 
(2) Zb. p. 40. 
(3) Ib. p. 70. 
(4) IB: p. 105, 


(5). Vindiciæ difficultatum circa modernorum systema de sensibilitate et 


srritabilitäte corporis apologia. in-80, Vienn. 1762. 
(6) Rat. med. P. IX. p. 103. 194. 
(7)°18: P. XII. p. 963: 


(8). Specimen experimentorum , quibus constitit, eas parles sensu ess@ 


præditas, quibus Hallerus denegat. in-4°, Prag. 1756. 
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Nepomucene Crantz, professeur à Vienne (r). Ce 
médecin donna au cœur une irritabilité différente 
de celle des muscles soumis à l'empire de la volonté. 
L'organe n'entre en action que par tes du sang 
ou d’autres stimulus semblables. Crantz prit aussi le 
-parti des expériences faites sur les animaux. Il mon- 
tra contre le Cat, que l'irritabilité n’est pas plutôt 
une qualité occulte que la sensibilité (2), _ 

Je trouve pour la première fois dans un petit ou- 
vrage que Joseph - Louis Roger publia vers cette 
époque (3), l’idée que l’irritabilité ne renferme en 
elle que la disposition aux mouvemens, et men est 
point la raison suffisante , idee qui, plus tard, donna 
naissance aux opinions les plus saines et les plus 
utiles, Du reste, l'auteur pensait avoir fait une de- 
couverte très-importante en nous apprenant que 
toutes les fibres musculaires du corps se trouvent 
dans une palpitalion continuelle. 

_ Le comte Jean-Baptiste dal Covolo, de Florence, 

fit quelques observations intéressantes sur l'irritabilité 

des anthères et des filets des étamines de certaines 

fleurs (4). Il trouva que les fibres de ces filets se rac- 

courcissent réellement quand on les irrite. Lui et 
 Joseph-Gotilieb Koelreuter (5) découvrirent specia- 
lement cette irritabilité chez les plantes de la neu- 
vième classe de Linné, où elle est propre non- 
seulement aux filets des étamines, mais encore au 
pistil. ; 


(1) Solutiones difficultatum circa cordis irritabilitatem, in-80. Wienn. :565. 

2) Ib. p. 36. | : 

6 Specimen physiologicum de perpetuä fibrarum muscularıum palpi- 
tatıone, nopum phoenomenum in corpore humano experimentis detecium es 
confirmalum. in-ı2. Gott. 17060. ee 

(4) Discorso etc., c’est-à-dire, Discours sur l’irritabilité nouvellement 
découverte de quelques fleurs. in-8°. Florence , 1764. — Comment. Lips. 
vol, XIII. p, 307. | | 

(5) Dritte etc. , c’est-à-dire , Troisième continuation des notices sur 
quelques observations et expériences relatives au sexe des plantes. in-8°. 
Léipsick, 1766. p. 125. 
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Charles - Abraham Gerhard (r) fit connaître de 
nouvelles preuves à l'appui de l'irritabilité d'Haller , 
et d’utiles applications de cette doctrine à la patho- 
logie. e | Ya 
Un des principaux défenseurs d’Haller, fut le cé- 
lebre S. A. D. Tissot, de Lausanne (2), éditeur des 
memoires d’Haller sur cet objet, et qui soutint en 
même temps l'insensibilité des tendons et des mem- 
branes contre Haller (3). Son exemple fut imité par 
Lucas Sichi, chirurgien à Pise, qui fit plusieurs re- 
cherches sur Yirritabilite du cœur, et l’insensibilité 
du tendon d'Achille (4). Cette dernière fut révoquée 
en doute par Laurent Massimi (5), qui prétendit à la 
fois que le tissu cellulaire et les nerfs sont générale- 
ment répandus dans tout Le corps, et que le cœur est … 
excité par les nerfs. Gauthier de Doeveren essaya de 
prouver par des expériences que les tendons et la 
dure-mère sont sensibles dans certains cas, quoiqu'il 
adoptät les opinions d’Haller au sujet de l'irritabilité, 
et avouät n'avoir jamais vu les plaies des méninges 
et des parties tendineuses entrainer la moindre suite 
fâcheuse (6). | | x 

La doctrine de l’insensibilité des tendons obtint, 
par les travaux de Pierre Moscati, professeur à Pavie, 
un degré de certitude auquel elle aspirait depuis . 
long-temps (7). Ayant fait macérer ces parties dans le 
vinaigre, Moscati trouva qu'elles se resolvent entie- 


1) Triga dissertationum physico-medicarum. in-80. Berol. 1763. . . 

2) Nobil. Zimmermanno de morbo nigro, etc. in-ı2. Lausann. 1760. 
p- 54. 

(3) Lettre a M. Hirzel sur quelques critiques de M. de Haën. in-12. 
Lausanne, 1762. 

(4) De irritabilitate et sensibilitate. in-4o. Pisis, 1764. 

(5) Zsperienze etc., c'est-à-dire, Expériences anatomiques sur les 
nerfs. in-4°. Rome, 1766. 

(6) Versuche etc., c’est-à-dire, Recherches sur l’irritabilité et la sen- 
sibilité des parties animales. in-4°. Leipsick „ 1767. 

(7) Ati etc. , c’est-à-dire, Actes de l’Académie des sciences de 
Sienne, vol. IV. p. 255, | 
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rement en tissu cellulaire , et que les fibres tendi- 
 neuses proviennent moins de l’atténuation graduelle 
_des fibres musculaires, que de la prolongation de la 
tunique celluleuse des muscles. I] ne put découvrir 
ni nerfs ni fibres musculaires dans les tendons , et 
 S'aperçut que les nerfs résistent en général plus long- 
temps à la putréfaction que le tissu cellulaire. | 
Gauthier Verschuir modifia d’une manière tres- 
remarquable la doctrine d’Haller sur l'irritabilité des 
parties (1). Haller avait accordé au cœur une irrita- 
bilité supérieure à celle des autres organes, et un 
émpire particulier sur l’acte de la circulation ; aussi 
refusait-il, pour ainsi dire, toute espèce de force vi- 
vante aux artères, et les considérait en quelque sorte 
| comme les instrumens passifs de la puissance du cœur. 
Verschuir essaya le premier de démontrer par des 
expériences et des observations la grande influence 
que la force vitale des artères exerce sur la circula- 
‚tion, et le fit avec tant de justesse et de précision, 
| que l'on doit considérer son ouvrage comme un vé-, 
ritable chef-d'œuvre. Haller lui-même fut convaincu 
par les raisons qu’il allégua, et non content de juger 
‚tres-favorablement son livre (2), il dit expressé- 


former qu'un seul canal musculeux continu. 

Haller était bien convenu précédemment (4), qu’il 
| ne refusait point l’irritabilité aux artères des animaux 
‚a sang chaud ; mais Verschuir démontra très-bien par 
ses expériences, que les vaisseaux des animaux à sang 
| blanc possèdent aussi un haut degré d'irritabilité, 
|même après que le cœur a été arraché (5). Il prouva 
| (1) Dissert. inauguralis de arteriarum ef venarum vi irritabili ejusque in 
| wasis excessu, et inde oriundä sanguinis directione abnormi, Groning. 1766. 
| (2) De corporis humant fabricä, tom, III. p. 140. 

3) Ib. tom. IF, p. 81. 


(4) Opera minora, vol, I. p. 357, 
(5) 46. p. 28. 


| 
| 
| 


ment (35) que les grandes artères lui paraissent ne : 


[ré 
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que l'action des artères continue lorsque celle du 
cœur est déjà éteinte, et que dans l'état de maladie elle 
eut être exaltée par des irritations locales. Il fit la 
plus heureuse ee de cette irritabilite vascu- 
laire à la théorie des congestions et des mouvemens 
déréglés des humeurs (1). L'observation lui confirma 
que le pouls n'offre quelquefois pas le même carac- 
‚tere dans toutes les artères d'un malade (2). 
Verschuir fonda sur cette remarqué une théorie 
de la fièvre qui diffère par quelques modifications 


‘_ seulement de celle de Frédéric Hoffmann. Toute 


fièvre est précédée d'un resserrement spasmodique 
des artères cutanées, auquel succède une exalta- 
tion de l’irritabilité du cœur et des gros vaisseaux , 
ce qui produit l'alternative du froid et de la cha- 
leur (3). Les fievres intermittentes dissimulées sont des 
affections locales que Verschuir attribue à un spasme 
partiel , sans réfléchir qu’elles sont évidemment ac- 
compagnées d'un état général de souffrance dans 
l'organisme (4). A la même époque, Antoine Fra- 
cassani , médecin à Vérone, fit connaître une théorie. 
semblable des fièvres (5). Verschuir trouva souvent, 
dans les veines un haut degré d’irritabilite qui se: 
manifestait, comme dans les artères, par un mou- 

vement vermiculaire (6). ARE 
Pierre-Antoine Fabre, professeur & Paris , s'ex-: 
rima d’une manière encore plus précise à l'égard de: 
 lirritabilité des vaisseaux (7). $es observations: 
| 


| 


2) Ib. p. 43. 

3) Ib. P: 99. 

4) Id. p. 63. gr. 

5) Tractatus theoretico-practicus de Jebribus, ed. altera. in-4o. Veron., 
1706. 

(6) L.c. | 

(7) Essais sur différens points de physiologie ; de pathologie et der 
thérapeutique. in-8°. Paris, 1770. Trad. en all. par François de Platner. 
in-ÿ°. Leipsick , 1788. 


a Opera minora ,p. 36. 
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imicroscopiques sur les grenouilles lui firent faire la 
remarque fort juste que, dans les vaisseaux capil- 
laires, le sang affecte indistinctement toutes sortes de 
directions, c'est-à-dire, qu'il suit une marche retro- 
grade dans les artères et directe dans les veines, qu'il 
_ prouve une sorte de flux et de reflux, et qu'il n’obéit 
| en aucune maniere aux lois de la circulation (t). Ce 
_ mouvement particulier s'oppose à ce que le fluide 
uisse saccumuler au milieu des gros troncs, et les 
Kllmetirs ne s’epaississent jamais dans les réseaux 
capillaires (2). Les fluides du tissu cellulaire se meu- 
vent de même, et la force qui préside à leur mouve- 
ment est évidemment l’irritabilité. Cette force est 
propre non-seulement à tous les vaisseaux, mais en- 
core à toutes les parties du corps qui sont originai- 
_rement composées de tissu cellulaire (3). 
Fabre sut tirer un excellent parti de ces observa- 
tions pour expliquer diverses maladies. Il réfuta 
d'abord la théorie mécanique de l'inflammation , sui- 
vant laquellé cette dernière provient de l’obstruction 
des vaisseaux capillaires, et prouva ensuite que l’exal- 
tation de l'irritabilité du système vasculaire est la ve- 
ritable cause de la maladie, qui ne peut être guérie 
que par l'éloignement ou la déstruction de l'irri- 
tant (4). Sa théorie des fievres, bien que conforme à 
ces idées, est toutefois moins satisfaisante que celle de 
Yınflammation (5). AO u 
Chrétien-Louis Hoffmann chercha aussi à tonsta- 
ter l’irritabilité des vaisseaux capillaires par des expe- 
riences faites avec des substances äcres et irritantes (6). 


(1) Essais sur differens points de physiologie, de pathologie et de 
thérapeutique, p. 72 de la traduction allemande: | 
| (2) Ib. p. 74. F | 

| { Ib. p. 77. 23. 


4) 15. p. 115. 

5) Id. p. 407. che) 

(6) Von der eic., c’est-à-dire, De la sensibilité et de Virritabilite des 
parties. in-6°. Munster , 1779» | 


“ Tome FE. ! 23 
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Il observa que les artères d'un membre paralysé ne 
manifestant point de pulsations, la force du cœur ne 
saurait suffire pour faire parcourir au sang la lon- 
sueur de ces vaisseaux, et que l'opium aftaıblit les 


Le) . vor « \ ° . 
forces du tissu arteriel. Plus les artères diminuent de 


diamètre, et plus aussi leur irritabilité devient ma- 
nifeste. | 
Chrétien Kramp (r) etHeindenr. van der Bosch (2) 
. defendirent également l'irritabilité des vaisseaux ca- 
“ pillaires. Le premier se servit de l’expression force 
vitale, pour designer laforce organique generale. Les 
arteres doivent jouir de cette force à un haut degré, 
sans quoi trop d'obstacles s’opposeraient à l’accom- 
plissement de la circulation. Ces obstacles sont la pe- 
santeur de l'atmosphère, la viscosité du sang, les 
anastomoses et le frottement. La rapidité de la Circu- 
lation est encore diminuée par la raison que le sang 
parcourt un sas qui devient toujours de plus 
en plus vaste. On ne peut approuver l'auteur d’e- 
tablir une distinction entre l'irritabilité et la force 
vitale, et d'accorder la première aux artères, tandis 
quil leur refuse la seconde. Van den Bosch tenta sur- 
tout d'expliquer l'inflammation, les congestions, et 
lusieurs autres maladies, par l’exaltation de l'irrita- 
Dilite des vaisseaux capillaires. 0 
Tous ces travaux réfutèrent donc les assertions 
contraires de Laurent Spallanzanı (5), de Nicolas 
Jadelo (4), et d’Arthaud (5). Le premier avait attri- 


bué aux souffrances de l'animal sur lequel on expé-. 


(1) Diatribe de vi vital arteriarum. in-8°. Argent. 1786. 
(2) Theoretische eic., c’est-à-dire, Remarques théoriques et pratiques 
'sur la force musculaire des vaisseaux capillaires. in-8°. Munster , 1786. | 
(3) DeiP azione etc., c’est-à-dire, Nouvelles recherches sur l’action 
du cœur dans les vaisseaux sanguins. in-8°. Modene , 1768. 

(4) Mémoire sur la cause de la pulsation des artères. in-8°. Nancy , 
3771 

(5) Dissertation sur la dilatation des artères et sur la sensibilité. in-8%. . 
Paris, 1771» | 


t 
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rimente, le mouvement oscillatoire que le micros 
cope fait découvrir dans les réseaux capillaires : il 
avait même soutenu que le cœur exerce son action 
jusque sur les veines, parce qu'on voit cesser le. 
mouvement de ces dernières aussitôt qu’on lie 
l'aorte. Arthaud refusait les fibres musculaires, et 


_par conséquent aussi l'irritabilité aux artères. 


L'application de la doctrine de l'irritabilité à la 
theorie de l’inflammation était aussi facile qu’avanta- 
geuse; c'est pourquoi on abandonna peu à peu l’an- 
cienne idee d’obstructions et de congestions. Chré- 
tien-Louis Hoffmann fut le premier, en Allemagne, 
qui abjura les opinions de ses prédécesseurs; car, en 
1758., il refuta complètement la théorie de Bodr- 

aave, et rapporta tout aux irritations, ainsi qu'au 
retour gêné du sang par les veines (1). Cette nouvelle 
explication fut développée par Daniel Magenise (2), 
qui prouva, d'après les signes essentiels, les causes, 
les suites et le traitement de l’inflammation, qu'elle 
provient de l’excitement et non pas de l’obsiruction 
des vaisseaux. G. M. Gattenhof, professeur à Heidel- 
berg, avait déjà émis des idées à peu près sembla- 
bles (3), quoiqu'il tint encore beaucoup à la doctrine 
de la viscosité des humeurs dans l'inflammation. 
Jean-Baptiste Burserius de Kanilfeld fut le prede- 
cesseur de la plupart des écrivains modernes, qui se 


 servirent de l'irritabilité hallerienne pour établir la 


theorie de cette maladie (4). | 
L'identité de la force nerveuse et de Tirritabilite 


hallérienne, ainsi que la dependance mutuelle de 


(1) Yermischte eic., c’est-à-dire, Opuscules melanges de medecine. 
in-8°. Munster, 1790. P. I. p. 81. | 

(2) The doctrine etc. , c’est-à-dire , Théorie de l’inflammation fondée 
sur le raisonnement et l'expérience. in-8°. Londres, 1768. : 

(3) Gattenhof et Odenthal , Dissertatio quæ inflammationis rationem 


. exhibet. Heidel, 1773. — Gattenhof et Wendt, de Inflammationis caussis 


et eventibus. in-4%. Heidelb. 1775, 
(4) Institutiones medicinæ practice, in-8°. Lips. 1585. vol. 1. pP: 32. 
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ces deux forces, devint une seconde fois, vers la fin 
du dix-huitième siècle , l’objet des recherches de 
lusieurs écrivains, qui preparerent de cette maniere 
te idées plus exactes que l’on devait se former par la 
suite de la force élémentaire du corps animal, quoi- 
que, d’un autre côté, ils abuserent de l’activité du 
système nerveux, en la considérant comme la cause 
de toutes les fonctions. | EN 
Le premier qui suivit cette marche fut Jean-Au- 
guste Unzer, médecin philosophe, doué d'une rare 
sagacité et d’une érudition prodigieuse. Sans adopter 
positivement la théorie de Stahl, il manifesta de très 
bonne heure sa tendance à expliquer les mouve-. 
mens du corps par les forces immatérielles „des 
nerfs (1), qui lui servirent ensuite à établir son sys- 
ième de physiologie (2). On ne saurait prouver que 
toutes les irritations portées sur les nerfs se propa- 
sent jusqu'à l'âme; c'est pourquoi les mouvemens 
animaux ne sont pas dus à l'influence de cette der- 
niere, quoiqu’on doive les expliquer par la force 
nerveuse. Un grand nombre d'irritations transmises 
au cerveau, sont repoussées et en quelque sorte ré 
flechies, de sorte qu'elles se dissipent dans les nerfs 
sans produire même sur l’âme un effet dont elle 
ait la conscience. Toutes les irritations nerveuses 
des organes animaux se trouvent dans ce cas. Cha-- 
cune de ces irritations, quelle parvienne ou non. 
jusqu’à läme, exerce par elle-même, et indepen-; 
damment de la force du cerveau, une impression! 
sur les nerfs et les muscles qu’elle met en jeu, et ces; 


mouvemens laissent à leur tour des impressions dans; 
les nerfs. | | 


(1) Hamburgisches ete., c’est-à-dire, Magasin de Hambourg, T. X.. 
v- 400. LE 
(2) Erste etc., c'est-à-dire, Premières bases d’ 


| h une physiologie de lau 
nature animale. in-8°. Léipsick, 1771. | 
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. Au moyen de cette hypothèse, Unzer explique 
comment un animal peut avoir des mouvemens non- 
seulement animaux, mais encore en apparence vo- 
lontaires, sans posséder toutefois une äme. Il est donc 
plusieurs animaux d’une structure moins parfaite 
qui n'ont point d'âme. De là on concoit comment , 
chez les animaux doués d’une âme, et par consé- 
quent aussi chez l'homme, il peut survenir des mou- 
vemens sans la coopération de l’âme, mais surtout 
comment, après la mort, une irritation portée sur les 
muscles soumis ou soustraits à l'empire de la volonté, 
peut provoquer des mouvemens qui se continuent 
même pendant un certain laps de temps. Cette 
faculté constitue, à proprement parler, l'essence de 
la nature animale, et Unzer fait voir la manière dont 
elle est susceptible de s’allier avec l’action de l'âme. 
Au fond, ses idées n'étaient qu’une modification de 
la doctrine d’Haller, dont l’auteur appliquait Yirri- 
tabilité à toutes les parties du corps, en lui donnant 
le nom de force nerveuse. 
 Quoiqu'Haller eût démontré par les expériences 
les plus soignées, que l’irritabilité est indépendante 
de la force nerveuse, cependant on sentait vivement 
le besoin d’une force plus générale et d’un ordre su- 
périeur à laquelle l'irritabilité musculaire füt sou- 
mise, Ainsi Philippe-Ambroise Marherr (1) soutint - 
que les nerfs contribuent aux mouvemens du cœur, 
| 


etajouta, avec un peu de port que lescon- 
tractions de cet organe ers quand on ap- 
plique une ligature aux nerfs qui s'y rendent. Chr. 
Evérard de Lille détermina la position de ces nerfs 
| qui opèrent les mouvemens du cœur, les placa entre 
les deux grosses artères, et assura qu'une pression 
| exercée sur eux suspend les contractions du vis- 


+ (1) Prelectiones in Boerhaavii institutiones medicas, in-8°, Fienn. 1772. 
| tom, II. p. 140. 
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cère (1). Il diminua beaucoup aussi l'influence du 
cœur, en accordant aux artères une irritabilité plus 

| grande qui favorise la circulation. Le cœur n'est pas 


non plus la premiere partie du corps où l'on observe . 


des mouvemens, mais c'est le cerveau (2). 


Francois-Xavier-Gaspard Trzébiczky allégua ega- 


lement des experiences pour prouver que la force du 


cœur dépend des nerfs (3). Haller ne put pas accele- 
rer les mouvemens de cet organe en stimulant les 
nerfs de la huitième paire, parce qu'il pratiqua l’ope- 
ration trop tard, ou nela fit pas sur les nerfs qu'il 
convenait d'irriter. Le cœur, arraché de la poitrine, 


continue de se mouvoir, parce-qu’il conserve encore. 


une certaine quantité de force nerveuse, ainsi quon. 


le remarque dans les nerfs soumis à l'empire de la 
volonté. Probablement les fibres nerveuses finissent 
par devenir musculaires , et les nerfs ne sont pas 
moins la cause de l'irritabilité des muscles que celle 
de l'audition. 
Un auteur classique, Jacques-Frédéric Isenflamm, 
professeur à Erlangue, pensait de même à l'égard de 
l'irritabilité musculaire. Elle tient à l’influence de la 


force nerveuse, à laquelle les tendons paraissent 


aussi prendre part, car ils sont évidemment doués du 
sentiment (4). | | 

Les recherches des auteurs dont il vient d'être 
question, avaient préparé les esprits à l'adoption de 


la theorie nerveuse qui naquit en Irlande et en 
Ecosse, et trouva de nombreux partisans en Alle- 
magne. Cette théorie avait pour premier principe; 


1) Traetatus de palpitatione cordis. in-8°. Zwoll. 1755. 
6) Physiologicarum animadversionum secundum ordinem element. phy- 
siol. Haller. in-4°, Franeker ; 1772. i 
(3) De trritabilitate partium oorporis humanı. in-89. Prag. 1772: 
A Versuch etc., c’est-à-dire, Essai de quelques remarques prati- 


ques sur les nerfs. in-80. Erlangue , 1774. — Versuch ete. , c’est-à-dire, | 


Essai de quelques remarques pratiques sur les muscles. in-8°. Erlan- 
gue , 1779. 
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que tous les phénomènes de la vie, surtout les mou- 
vemens des solides et le mélange des humeurs, sont 
les suites de l'influence de la force nerveuse, que 


‚par conséquent tous les corps extérieurs qui agissent 


sur l'organisme produisent d'abord des changemens 
dans les nerfs, que toutes les maladies qui paraissent 
avoir pour cause une altération des humeurs, dé- 
pendent de l'affection du système nerveux, enfin 
que les medicamens agissent bien moins sur les hu- 


_ meurs que sur les parties solides douées de la force 


nerveuse. Cette théorie dérivait originairement de 


celle d’Hoffmann, car ce grand médecin cherchait 
aussi le siége de la plupart des maladies dans les par- 


.egar 


ties qu'il appelait nerveuses. Mais il avait en outre 

ne fluides, et se figurait d'une manière pure- 
ment mécanique les maladies des parties nerveuses 
comme des mouvemens désordonnés qu’on pouvait 
rapporter à deux ordres généraux, la tension et le 


relâchement. La nouvelle theorie s'éloigna de la 


sienne, en ce qu'elle refusa d'admettre des maladies 
primitivement humorales, et se représenta les aber- 
rations de la force nerveuse qui leur donnent nais- 
sance , comme autant de changemens survenus dans 


les sensations ; ou bien elle eut en même temps 
égard à Virritabilite hallerienne, aux affections de la- 


quelle elle attribuait les maladies. 

Guillaume Cullen, professeur à Edimbourg, me 
paraît être le premier qui, en combinant les + 
nions d’Hoffmann avec les nouvelies doctrines des 


forces du corps, ait fondé un véritable système so- 


lidi vipi. Il dit expressément, dans la préface de ses 


| Elémens de médecine pratique, que , nourri des 


principes de Boerhaave, il n'a pu que fort tard ap- 
prendre à en découvrir les erreurs, Il a surtout 
trouvé quefla doctrine de Boerhaave attachait beau- 
coup trop d'importance à des vices hypothétiques ou 
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tout - à - fait inconnus des humeurs, et qu’elle ne 
voyait, dans les affections des parties solides, que 
des maladies physiques ou des vices de conforma- 
tion. C’est pourquoi, ajoute Cullen, il s'est en gene- 
ral formé d’après le système d’Hoffmann , et a tenté 
de perfectionner la théorie par l'induction, sans se 
perdre en hypothèses. | 
En exposant sa théorie des fièvres, Cullen part du 
principe que presque toutes les causes de ces affec- 
tions sont debilitantes (1). On pourrait peut-être con- 
cevoir qu’une cause qui diminue les forces excite du 
froid ; mais, pour expliquer comment elle produit 
tous les accidens de la fièvre, il faut ne pas perdre : 
de vue cette loi généräle de la nature, que les causes 
qui sont nuisibles à la vie provoquent une réaction 
dans l'organisme, ou éveillent ce qu’on appelle les 
forces médicatrices de la nature. Depuis long-temps 
on admet que la chaleur est du nombre des mouve- 
mens salutaires de la nature; mais Cullen ne craint 
pas de prétendre que le froid fébrile reconnait aussi 
la même cause, parce que la chaleur ne saurait sur- 
venir sans lui, etque d'ailleurs elle est toujours pro- 
portionnée au froid qui l’a précédée (2). On ne peut 
disconvenir que la périphérie du corps ne soit dans 
un état spasmodique pendant le froid et la sécheresse. 
de la chaleur, ainsi qu'Hoffmann l'a déjà dit, et que 
ce spasme n’excite l’action du cœur et des artères. Il 
forme donc partie des efforts de la nature; mais 
l’atonie de la surface du corps produite parles causes 
de la fièvre, persiste ordinairement pendant tout le 
cours de la maladie (3). a 
Cullen sent combien toutes ces idées sont inco- 


(1) Cullen, First etc. , c'est-à-dire, Elémens de médeeine pratique. 
in-8°. Edimbourg, 1784. vol. I, p. 52. 

(2) Ib. p. 35. 

(3) Ib, p. 36. 57. 
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hérentes, et combien peu sa théorie, est satisfaisante 
pa elle-même, C'est pourquoi il cherche à prouver 


‚Yatonie de l'organe cutané, en alléguant les faits qui 


constatent la faiblesse de l'estomac et des voies diges- 
tives. Or, comme ces dernières sympathisent avec la 
peau, il est tres - vraisemblable que la membrane 
elli--me&me éprouve une affection semblable (1). En 
accordant même l'exactitude des faits sur lesquels 
répose la sympathie admise par Cullen, on n’en doit 
pas moins convenir quil se forme une idée trop res- 
treinte de la fièvre, en la faisant provenir unique- 


/ment de l’atonie de la peau. Cependant il va plus 
| Join encore: il atirihue cette atonie à la diminution 


de l'énergie du cerveau, laquelle se complique d’une 
espèce d’alienation mentale, opinion singulière, qui - 
suppose que la demence febrile et la faiblesse des 
rede l'âme surviennent dans les fievres heau- 
coup plus fréquemment et plus tôt que l'expérience 
ne nous l'enseigne. Comment Cullen pouvait-il pré- 
tendre sérieusement que les causes de la fièvre agis- 
sent en débilitant et diminuant l'énergie du cer- 
veau, puisqu'il est une foule d’affections fébriles 
provoquées par des agens vitaux, et dans lesquelles ‘ 
l’excitement de l'encéphale est porté au plus haut 
point ? Il admet alors que la tonicité des vaisseaux se 
trouve exaltée, mais que cette circonstance même 
accroit le spasme, auquel il donne toutefois l’atonie 
pour cause (2). Ce spasme se prolonge d'autant plus 
long-temps que le ton des vaisseaux est plus exalté, 
de même que sa durée est aussi d'autant plus longue 
que la réaction est elle-même moins considérable, 
Cullen, conformément à ces idées, divise les fie- 
vres d’après la force ou la faiblesse de la réaction, 
appelant les premières synocha , et les secondes #y- 


1) Cullen, lc, p. 40. 43. 
2 Ib. p. 64. 
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phus ; mais il borne cette division à celles qui ont 
un caractère rémittent, quoiqu'il eût pu cependant 
ladopter aussi pour les fievres intermittentes. La 
plupart des fièvres, sous le ciel de lEcosse, sont 
mixtes ; elles participent de la nature de la synoque 
et du typhus. il leur donne le nom de synochus , 
et pense qu’elles supposent les mêmes causes que 
le typhus. (1). | 

Le typhus revêt différentes formes , et agit d'une 
manière toute particulière sur divers organes. C'est, 
par exemple, une circonstance purement acciden- 
telle, qu'il soit accompagné d'une augmentation de 
la bile, et devienne ainsi une fièvre bilieuse. Cette 
dernière forme n’est pas une espèce, mais une simple 
variété qu'on peut en partie ranger dans la classe 
des fièvres intermittentes (2). De même, une véri- 
table disposition à la putridité accompagne plusieurs 
fièvres, principalement le typhus, puis le syno- 
chus , et même les fievres intermittentes, en sorte 
que la fièvre putride ne peut point non plus être 
érigée en espèce distincte (3). Enfin, la fièvre hec- 
tique elle-même n’en forme point une, car c'est 
seulement le symptôme d’une affection locale, no- 
tamment de la suppuration d'un organe. 

Parmi les causes de la fièvre, Cullen considere le 
froid tantôt comme débilitant et tantôt comme ex- 


citant, suivant qu'il est violent ou peu intense. On 


ne doit pas non plus négliger le pouvoir qu'il a d’ac- 
croitre la tonicite des parties (4). En general, Cullen 


adopte les jours critiques, et fait remarquer déjà avec 
beaucoup de justesse ; qu'ils varient suivant lé type’ : 


de la fièvre; cependant il ne peut se persuader qu'il 


(1) Cullen, 1. c. p. 69. 70. 
(2) Ib. p. 72. 
CIE LI BE 
(4) Ib p. of. 
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y ait des jours plus particulièrement critiques, parce 
qu'il n'a point égard aux changemens que subit le 
type de la fièvre, soit que les accès anticipent, soit 
qu'ils reculent (r). ee 


Dans le traitement des fièvres, il apporte le plus 


grand soin a éviter les évacuations, et il a surtout de 


l'aversion pour les purgatifs (2). Il compte beaucoup 

sur les toniques et les excitans, principalement sur 

le quinquina (3). Lu | 
Sa theorie de l’inflammation ne differe en rien de 


celle de Magenise et de plusieurs autres qui nous 


ont deja occupé. Il réfute l’opinion de Boerhaave à 
l'égard de la congestion, et n'a égard qu’à lirritation 


qui augmente l'afflux du sang (4). Cependant il re- 
connait qu'on doit admetire aussi dans les artérioles 
un spasme propre à déterminer labord d’une plus 


grande quantité de sang, ainsi que le démontre clai- 
rement la manifestation du rhumatisme : c'est la ce 

ui constitue l'essence de la diathèse inflamma- 
toire (5). Cullen ne ensuite ces principes au 
rhumatisme, qui est dû non pas à l’âcreté ou à l’Epais- 
sissement des humeurs, mais au spasme des fibres 
musculaires et au plus grand afflux du sang. Il 


cherche à expliquer, par cette affection des fibres mus- . 


culaires, les accidens spasmodiques qui accompa- 
gnent le rhumatisme (6). 
Sa théorie de la goutte est très-céiébre, parce 


qu’elle est en contradiction avec toutes celles qu'on 


avait admises jusqu'alors, que Culien considère les 


| h . ; 
symptômes sous un point de vue beaucoup plus CON - 


venable, etqu'il sait très-bien appliquer son systeme au 


(1) Cullen, Z c. p. 118. r9. 
(2) 48. p. 145. 
3) Ib. p. 192. 193. 
) Z6. p. 216. 
f5) Ib, p. 223. 
(6) Ib. vol. II. p. 26. 27. 
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traitement. Il réfute l'existence d'un virus arthritique, 
parce qu'il assure n'en avoir jamais rencontré la moin- 
dre trace dans les humeurs, qu’il règne une grande 
dissidence entre les opinions au sujet de ce virus, que 
Vheredite de la maladie ne saurait s'accorder avec 
lui, et enfin qu'il n’a pas la plus légère influence 
sur le traitement. Cullen montre, au contraire, que 
la goutte est une maladie du corps entier, qu'elle af- 


fecte principalement le système nerveux, qu'elle pro- 


vient de l’atonie des voies digestives, et que cette 
atonie donne naissance à des réactions périodiques 
qui engendrent des congestions dans les articula- 


tions (1). On doit convenir que sa théorie est bien 


moins satisfaisante que celles dont nous sommes rede- 
vables aux humoristes, 

. Cullen néglige la théorie des autres maladies, et 
souvent il se permet de s’ecarter de son système. 
Ainsi, par exemple, en parlant des scrophules , il 
signale une äcrete qui dépend de la constitution par- 
ticulière du système lymphatique (2). 

Dans sa matière médicale il donne de la manière 
d'agir des médicamens une explication qui s'accorde 
parfaitement avec le système d'Hoffmann. Tout ce 
qui agit sur Le corps, et surtout les médicamens, porte 
d’abord son action sur les parties sensibles et 1rrita- 


bles, et met le système nerveux en mouvement. La 


nature de la matière que l’action des corps étran- 
sers met en mouvement, nous estinconnue, mais 
on peut la désigner sous le nom de principe vital (3). 
Les substances extérieures paraissent agir beaucoup 


moins sur les humeurs, dont nous avons d'ailleurs 


une connaissance trop imparfaite pour en pouvoir 
parler avec certitude (4). Cullen se figure un fluide 


x) Cullen, Z c. p. 77—86« 
(AY Ib. pol. 17. p.372. 

(3) Id. Materia medica , p« 26. 
(4) Ib. px 30. 
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nerveux lrès-élastique, qui est intimement uni avec 
la substance médullaire, et qui se meut avec d'autant 
plus de rapidité que lelasticite des nerfs est plus 
considérable (1). Il donne une explication bizarre 
de la sensibilité exaltée qui accompagne la grande 
faiblesse. Le cerveau, dit-il, est alors hors d'état 
d'entretenir convenablement la densité des extrémités 
des nerfs, c’est pourquoi il faut que l'élasticité du 
fluide nerveux augmente, et que ses oscillations de- 
viennent plus rapides (2). il accorde au cerveau 
une force motrice, que les nerfs transmettent aux 
muscles sans la participation même de la volonté, et 
_ qu'il nomme l'irritabilité du sensorium. La force du 
corps dépend de celle de cette irritabilité, et les 
tempéramens sont le résultat du rapport qui existe 
entre elle et la densité, ainsi que l’elasticite du fluide 
nerveux. | 

La plupart des médicamens exercent leur première 
action sur l'estomac, mais en vertu des nombreuses 
sympathies de ce viscère, ils agissent dynamique- 
ment et non matériellement sur toutes les parties 
du corps (3). Cependant quelques-uns apportent un 
changement local dans l'estomac lui-même, et de: 


i Cuilen, Ve. pe >>. 
2) Ib. p. 36. 

3) I. p. 48. 49. 

% Ib. p. 242. 
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mediatement, et lorsqu'elles paraissent irriter,, on 
doit attribuer cet effet à ce qu’elles provoquent les 


efforts salutaires de la nature (1). Si Cullen croyait 


réellement cette explication fondée, il devait ce- 
pendant sentir combien il est contradictoire de 


refuser la propriété excitante à l’opium, et de lui 


accorder en même temps la faculté de mettre en 
jeu les forces medicatrices de la nature. Il rangeait 
même le camphre au nombre des calmans (2). 
Suivant Cullen , les spasmes dérivent en grande 
partie des affections de l'énergie du cerveau, de sorte 
que les antispasmodiques portent principalement leur 
action sur l’encéphale (3). En traitant des delayans , 
des dissolvans et d’autres moyens analogues, ıl ou- 
blie son système, car il parle beaucoup de la force 
attractive des parties constituantes, et de l’affinite 
-élective des humeurs pour les médicamens (4). De 
même il forme une classe à part des antiseptiques, 


et donne pour action aux sels mercuriels d'aturer 


l'alcali animal (5). 

On voit donc que son systeme diffère fort peu de 
celui de Frédéric Hoffmann, qu'il présente autant 
de lacunes, et qu'il en renferme peut-être même un 
plus grand nombre. 

David Macbride , professeur a Dublin , suivit une 
marche absolument semblable. Son système se dis- 
tingue de celui de Cullen, en ce qu'il attache encore 


plus d'importance aux changemens immatériels de 


la force nerveuse et à l'influence de l'âme. Les mou- 


vemens vitaux s’operent sans qu'on en ait la con-. 
science , parce que l'âme y est accoutumee des l'en=. 


(x) Cullen, 1. c. p. 340- 

(2) Id. p. 396. 

(3) Ib. p- 438. 

(4) 18. p. 458. 

(5) Ib, p. 503. / 
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fance (1). Le corps n’est pas une simple machine , 
mais cest l'organe dont l’âme se sert, comme un 
musicien emploie son instrument (2). Macbride croit 
inutile de faire l’analyse chimique des matières mor- 
bifiques , mais tres-necessaire de déterminer le degré 
des forces. Il attribue toujours l’inflammation à une 
irritalion qui accroît les mouvemens oscillatoires des 
vaisseaux capillaires (3). Il soutient encore que le 
froid a des propriétés stimulantes, et parle même de 
particules rafraichissantes dans l'atmosphère (4). 
Jacques Grégory, professeur à Edimbourg , est 
également au nombre des fondateurs de la nouvelle 
théorie nerveuse. Il ne pense pas à la vérité que les 
fibres musculaires naissent de celles des nerfs, mais 
il admet comme un fait avéré la connexion intime 
de ces derniers avec les muscles, et il en est tellement 
convaincu que, suivant ses idées, toutes les parties so- 
lides vivantes devraient être comprises sous la déno- 
mination de parties nerveuses. Il ne prétend point 
décider si les nerfs vibrent comme des cordes, ou 
si les fonctions sont présidées par un fluide renfermé 
dans leur intérieur, et qui peut-être est de nature 
éthérée (5). À cet égard Grégory établit une très- 
bonne distinction entre la vivacité et l'intensité des 
actions, différence qu'il a le Ft fait parfaitement 
sentir en déterminant les deux facteurs de Jirrita- 
bilite. La vivacité des actions consiste en des mouve- 
mens rapides et des sensations vives qui succèdent 
de suite à une irritation légère. Il cherche avec raison 


(1) À methodical etc., c’est-à-dire, Introduction méthodique à la 
théorie et à la pratique de la médecine. in-4°. Londres, 1752. Trad, 
en all, in-8°. Leipsick , 1793. vol. I. p. 51. ; 
| (2) Ib. p. 26. 30. de la traduction allemande. 
| (3) IB. p. 250. 

(4) IE. p. 234. dE 
(5) Conspectus medicinæ theoreticæ in usum acadernicum. in-8o, Edimb, 


11982. vol. 3 p. 55. 
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les causes de cet état dans les évacuations, le défaut 
d'exercice, et l’âge peu avancé ; mais il a tort de 
prétendre que les alimens tres-nourrissans et la trop 
grande réplétion des vaisseaux sanguins peuvent lui 
donner naissance (1). Il ne tient pas moins que Fre- 


déric Hoffmann à expliquer les maladies par les 


sympathies (2). 

On se trompe, dit-il, en croyant devoir regarder 
les âcretés comme des causes morbifiques. Le corps 
est à la vérité très-disposé à s’altérer, mais les sécré- 
tions et les excrétions qui ne discontinuent jamais 
s'y opposent (3). Il élève déjà des doutes sur la pro- 


priété accordée aux calmans de diminuer lirritation, 


cependant il n'ose pas décider si ces remèdes irritent 
originairement (4). f 

Nous devons assigner une place particuliere parmi 
les sectateurs de la nouvelle doctrine a Samuel Mus- 
grave, qui, dans un petit traité sur cette matière, attri- 
bua toutes les maladies aux affections du systeme 


nerveux (5). D'abord il fit voir combien est grande 


l'influence que la force nerveuse exerce sur les mou- 
vemens du cœur et la circulation du sang, car il 
cherchait à prouver par l'érection du membre viril, 
ainsi que par la rougeur et la päleur du corps, celle 
que les nerfs ont sur l'action même des veines. Ensuite 


il réfuta la théorie de la chaleur animale produite par 


le mouvement intestin du sang et le frottement de ses 


globules ; il dérivait cette chaleur uniquement des 


nerfs; parce que les passions et les douleurs la pro- 
voquent, et que le froid suppose une affection ner- 


veuse. Des exemples tres-lumineux lui servirent à de- 


©) Conspectus medicine theoreticæ in usum academicum ,p. 197- 


2) Ib. p. 190. 
à Ib. p. 270, 


) Ib. vol. IT. p. 350. 


(9) Speculations and ete. , c'est-à-dire , Spéculations et conjectures sur 
les qualités des nerfs. in-80. Londres, 1756. 
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montrer que le mélange des humeurs est aussi opéré 
par les nerfs, dont les maladies occasionent la dé 
composition des fluides animaux. Il attribuait egale- 
ment l’hydropisie aux affections nerveuses. La plu- 

art des Matidiée contagieuses et putrides dérivent de 
la même source. T'ous les medicamens agissent sur 
le système nerveux, ce que démontre l'efficacité dont 
ils jouissent à des doses trop faibles pour altérer im- 
médiatement le mélange des humeurs. : 
De la Roche professa la même manière de penser 
ue Grégory et Musgrave dans son ouvrage sur les 
tons du système nerveux (1). L'action des passions 
Surtout constate combien est grande l’influence que 
les nerfs exercent sur toutes les parties du corps. Il 
attribua entre autres les congestions, les gonflemens 
glandulaires et les altérations des humeurs, aux af- 
fections de la force nerveuse (2). Le principe vital a 
| une propriété antiseptique, et la putrefaction ne sau- 
| rait jamais se developper dans le corps : les miasmes 
| contagieux affectent immédiatement le principe vi- 
tal (3). On ne peut pas prouver que les fibres mus- 
| culaires soient la continuation des nerfs, mais de la 
| Roche trouva très-commode de comprendre nerfs et 
muscles sous la dénomination commune de parties 
| nerveuses, d'autant plus qu’il est facile de demon- 
|trer que les forces musculaire et nerveuse obéissent 
| aux mêmes lois et sont de la même nature (4). 1 
établit, comme Gregory, une distinction entre I ra- 
pidité et l'intensité de la force vitale. La premiere 
augmente en raison de la diminution de la seconde : 
‚Tune est excitée par les stimulans, et l’autre par les 
toniques (5). Au reste, il admit dans les nerfs un 


(1) Analyse des fonctions du systeme userveux. in-3o, Genève, 1778. 
2) Id. tom. I. p. 10—17. | 

3) Ib. p. 26. 

(4) T6. p. 235. 

(5) Ib, Pe 254. 258, 


Tome F. 24 
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fluide éthéré, analogue à l'électricité , et dont le mou- 
vement donne naissance à la chaleur animale (1). 
Ces écrivains trouvèrent un assez grand nombre 
d’imitateurs en Allemagne. Albert Thaer fut le pre-, 
mier qui émit les mêmes principes dans sa disserta- 
tion inaugurale (2). La connexion intime des forces 
musculaire et nerveuse sert de base à sa théorie de 
la fièvre et à l'explication qu'il donne de la sympa- 
thie. La fièvre, suivant lui, n’est autre chose que 
l'excitement des nerfs des organes vitaux, d’où résulte 
un accroissement de l’irritabilité du cœur et des ar- 
teres (3). L'auteur fait, le premier après Baglivi, la 
remarque fort juste que la crudité dans les fievres est. 
la suite d’une contraction spasmodique et irrégulière, 
et que la cessation du spasme amène la coction (4). 
Christophe-Frederic Elsner, professeur a Kænis-. 
berg, prépara aussi une meilleure théorie dela fievre., 
L’essence de cette maladie consiste dans un change-- 
ment général et inégal de l'irritabilité, qui est souvent 
produit par une cause matérielle, mais qui ne la sup-- 
pose pas nécessairement. Lirritation portée sur les; 
vaisseaux et les nerfs n’agit point non plus toujours: 
de la même manière (5). Cependant Elsner pense que: 
le siége de la cause matérielle de la fièvre détermine: 
la marche de l'affection , et que la difference de la: 
matière fixe le caractère de cette dernière. Il croit „ 
par exemple, devoir adopter la théorie de Galien quii 
faisait provenir les fièvres tierces de la bile, les quo- 
tidiennes de la pituite, et les quartes de l’atrabile (6). 
Au contraire, il attribue le rhumatisme et le ca-- 
tarrhe au changement de Virritabilite (7). 


(1) Analyse des fonctions du système nerveux , tom. II. p. 293. 314; 
(2) De actione systematis nervosé in febribus. in-4o, Gott. 1774. 


3 0 

7 Ib. p. 87. 

5) Beytraege etc., c’est-à-dire, Essais de pyrétologie , cah. LE. p. 174 
” Ib, p. 62. | 

(7) I. pe 75. 


| 
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On paraissait être, il y a une trentaine d'années, 
si généralement persuadé que l’inflammation et la 
fièvre reconnaissent pour cause un changement mor- 
bifique de l’irritabilité, que cette théorie était même 
adoptée dans les manuels ordinaires de pratique. 
Maximilien Stoll, quoiqu'il n'appartint point à la secte 
des solidistes, dit cependant ( 1) que l'accroissement 
de l’irritabilité du cœur et des artères est la cause 
de la fièvre: cette affection consiste donc non pas 
dans le vice de telle ou telle humeur, mais dans 
lalteration de toute la substance. “us 
Chr. Godefroi Selle, encore moins partisan du 
solidisme que Stoll, et peu habitué à se perdre én 
explications théoriques (2), avoue toutefois qu'on 
doit chercher la cause de la fièvre dans une disposi- 


_ tion particulière du système nerveux. 


Jean -Ulric-Gottlieb Schaeffer, médecin à Ratis- 
bonne, rendit de grands services à la théorie nerveuse, 
car son ouyrage renferme presque tous les argumens 
que ce systeme peut alleguer en sa faveur (3), Comme 

Musgrave, il fit voir que la chaleur animale est le 
résultat de l’action des nerfs, de laquelle dépend 
aussi le mélange des humeurs. Ensuite il prouva de 


| la manière la plus évidente que les fièvres ne pro- 


| 


viennent ni de l’alteration des humeurs, ni de l’obs- 
truction des vaisseaux. De l'influence que les passions 
exercent sur le mélange des humeurs, il conclut 
que la force nerveuse doit avoir une puissante action 
sur ce mélange. | 7 
Il ne vit dans toutes les maladies queles suites de 
l'irritation contre nature du système nerveux, et une 
fièvre se déclare lorsque les parties affectées ont une 


(1) Aphorismi de cognoscendis et curandis febribus. in-80, Vienn. 1786. 


@ A pyretologiæ methodicæ. ın-4°. Berolin. 1789. p. 95. 


(3) Fersuche eıc., c’est à-dire, Essais de médecine théorique. in-80, 
Léipsick , 1782. 1784. 
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susceptibilité plus grande que les autres. De même: 
que Thaer, il donna le nom de coction au relâche- 
ment du spasme, et celui de crudité au période d’ex- 
citement. On apprécie l'exactitude de ses observations, 
quand il dit que les évacuations critiques ne jugent! 
pas, à proprement parler, la fièvre, mais ne sont que: 
ie effets et les signes de la solution qui vient d'avoir: 
lieu. Dans les maladies chroniques il faut avoir bien: 
plus égard à la différence des nerfs affectés, qu'aux: 
âcretés problématiques des humeurs. Les médica-- 
mens ont toujours pour effet d'agir sur les parties: 
nerveuses, et de mettre en jeu les sympathies. Ces: 
dernières, dont le nerf intercostal est le principal or-- 
gane , expliquent la plupart des phénomènes mor 
bifiques et des effets produits par les remèdes. Ainsi 
les vomitifs sont d’excellens irritans pour ebranler: 
le corps, & cause de la sympathie qui regne entre: 
l’estomac et toutes les parties. 

Schaeffer fit ensuite voir que la diminution des; 
forces est souvent accompagnée d’une exaltatiom 
de la force nerveuse, et que la dyssenterie, ainsi que 
l'apoplexie, dépendent plutôt d’une affection des 
nerfs que d'une äcret€ quelconque, ou d'une con-- 
gestion humorale. Sa théorie de la goutte ne differe: 
point de celle de Cullen. Il demontra que meme 
dans les maladies appelées locales par les partisan: 
du système d’excitement, la force nerveuse exerc« 
une puissante influence; que, par exem le, les ulcère: 
cancéreux et les éruptions cutanées c roniques de; 
pendent évidemment de la faiblesse. Il prouva par: 
faitement que l'infection est toujours accompagné 
d’une affection nerveuse, puisque les sujets débile: 
y sont plus disposés que les autres, et qu'elle a press 
que toujours la frayeur pour cause. Les miasmes com 
tagieux ne passent pas dans la masse des humeurs: 
mais agissent sur les nerfs, et occasionent dans lc 


l 
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autres organes des derangemens qui donnent lieu à 
la sécrétion de principes analogues, parce que le me- 
lange deshumeurs est toujours en parfait rapportavec 
le degré de l’activité nerveuse. L'exemple de la pe- 
tite vérole lui servit surtout à prouver ce fait, puisque, 
bien qu'elle soit produite par le même principe de 
contagion, elle est bénigne ou maligne, suivant l'im- 
pressionabilité particulière du sujet qui en est atteint. 
Enfin , Schaeffer doutait déjà de la réalité des métas- 
tases, dans le sens au moins qu’on attachait alors à 
ce mot, et il fit particulièrement contre les dépôts 
laiteux diverses objections bien fondées, qui lui fu- 
rent fournies par le peu d’analogie qu’on remarque 
entre le lait et l'humeur qui sortent de ces dépôts. 
Jean Gardiner développa fort bien aussi l'influence 
que la force nerveuse exerce sur les phénomènes du 
corps dans l'état de santé et de maladie (1). Il per- 
fectionna de cette manière la théorie de la fièvre, et 


_attribua particulièrement le catarrhe au transport sur 
les voies aériennes de lirritation qui agissait d’abord 


sur la peau. 
C. G. Van den Heuvell fonda sur les différentes 


aberrations de la force vitale un système (2), qui est 


assez bien imaginé , mais cependant beaucoup trop 


subtil pour qu'on puisse en faire une application 
générale, La différence des fonctions générales qui 


sont lésées par les causes morbifiques, lui servit pour 
caractériser les genres, et celle des fonctions spéciales 
fournit les espèces. D'abord il traita des maladies 
causées par un excès d'irritabilité : elles sont ou gé- 
nérales ou locales, et dans ce dernier cas elles affec- 
tent les muscles soumis à l'empire de la volonté, les 

(1) Untersuchungen eıc., c’est-à-dire, Recherches sur la nature du 
corps animal, sur la cause et le traitement des maladies, trad. de 
Vanglais par E. G. B. Hebenstreit. in-8°. Leipsick , 1786. 


(a) Tentamen nosologicum , sistens morborum à »itio vis vitalis disi= 
sionem et dispositionem practicam, in-8o. Lugg, Bat. 1787. 
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lymphatiques ou les vaisseaux sanguins. Un spasme 
des réseaux capillaires , qui augmente l’afflux du 
sang, est la cause de la fièvre. Il réfuta la théorie de 
Cullen, celle que l’atonie est la cause du spasme 
cutané; mais il ne la remplaca pas par une meilleure. 
Il partagea les fièvres en celles qui dérivent d’une 
irritation trop violente, et en celles qui ont pour 
cause une irritabilite contre nature. Pour rapporter 
toutes les maladies à son système, il attribua l’amau- 
rose à des spasmes des vaisseaux de l'œil qui sont 
la suite de congestions. Il rangea aussi d’une manière 
ires-arbitraire la chlorose et l’hypocondrie au nombre 
des affections qui tiennent à l'oppression de l’irrita- 
bilite ; enfin il établit une classe particulière de ma- 
ladies qui proviennent de l'action morbide de la 
force vitale, et à laquelle il rapporta la suppuration, 
tous les exanthèmes, la plique polonaise, la siphilis 
et les scrophules. Sans parler des hypothèses sur les- 
uelles reposent toutes les autres divisions, cette 
de est évidemment mal raisonnée, car l’action 
morbide consiste toujours dans l'augmentation ou la 
diminution de l’excitement. | 
François Vacca Berlinghieri , professeur à Pise, 
est encore, parmi les Ey un des plus ardens 
défenseurs du solidisme (1). Quoiqu'il se déclare 
‚contre Cullen , et qu'il l'accuse de plusieurs contra- 
dictions, ses opinions ne different toutefois pas essen- 
tiellement de celles du professeur écossais. Berlin- 
ghieri part du principe que ne connaissant pas les 
parties constituantes des humeurs, nous ne saurions 
non plus acquérir aucune notion positive de leurs 


altérations : nous devons donc nous attacher de pré 


férence aux affections évidentes des parties solides 
et de leurs forces. Il montre tres-bien que les hu- 


(a) Saggio etc. , c’est-à-dire, Discours sur les principales et les plus 
fréquentes des maladies du corps humain, in-4°, Pise, 1787. 
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meurs, tant qu'elles circulent, ne sont point sus- 
ceptibles de putréfaction, et que celle-ci a toujours 
lieu hors des vaisseaux. Les maladies sont souvent 
provoquées par une constitution particulière de l’at- 
mosphère , que nous pouvons reconnaître à l’aide 
de l’eudiometre; mais cette cause de l’altération des 
humeurs et toutes les autres analogues agissent d’a- 
bord sur les parties solides, dont l'affection entraîne 
ensuite la dégénérescence des fluides. 4 

Berlinghieri donne le nom de principe de réaction 
à la force par laquelle les solides agissent sur les 
fluides, et lui attribue tous les changemens salutaires 
ou nuisibles du corps. Ce principe, qu'il faut bien 
se garder de confondre avec l'âme, est le produit 
d'une nécessité physique, et on peut l'appeler zafure 
ou mecanisme naturel de la machine humaine. Toutes 
les forces de ce mécanisme dépendent des nerfs et de 
leur influence sur les organes. Le premier devoir du 
médecin est d'agir sur le principe de réaction. Les 
medicamens les plus énergiques, comme le quin- 
quina et l'opium, affectent ce principe, et n’agissent 
point sur les humeurs. Les maladies chroniques peu- 


_yent être regardées comme la suite de l’alteration 


des solides, et on est bien plus certain de les guérir 
à l'aide des remèdes qui agissent sur la constitution 
entière, qu'au moyen des dépuratifs et des médica- 
mens qui détruisent les âcretés.'Berlinghieri accorde 
principalement à l’opium la faculté de guérir les affec- 
tions chroniques sans entraîner jamais de suites fä- 
cheuses, quand on l’adminisire convenablement. Il 
borne à peu pres l'emploi du quinquina aux cas de 
fievres intermittentes, mais alors il faut l’administrer 
à fortes doses. N | 

. Grimaud, professeur à Montpellier, admettant une 
grande analogie entre la fièvre et les maladies ap- 
pelées nerveuses, crut pouvoir l'expliquer en suppo- 
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sant un même principe de réaction dans le corps (1), 
et considérant surtout le froid et la chaleur de la 
fièvre comme des affections des parties nerveuses. Les 
vices des humeurs qu’on observe dans la fièvre ne 
derivent pas de l'affection antérieure des solides, mais 
le principe de la vie exerce une influence égale sur 
les parties solides et fluides du corps. 

Je ne dois pas négliger de citer un important ou- 
vrage de Francois-Joseph Gall, médecin à Vienne, 
qui examina beaucoup mieux qu'on ne l'avait fait 
jusqu'alors les différens états où se trouve la force 
vitale dans les maladies (2). Il développa de la ma- 
nière la plus complète les signes de la lassitude, de 
l'oppression et de l'épuisement des forces : il de- 
montra combien ceux de l’accablement des forces 
et de l'exaltation de l’excitement sont sujets à induire 
en erreur. Cependant il ne précisa pas mieux la 
force élémentaire du corps et ses lois, admit encore 
une faiblesse locale, et ne considéra pas sous un point 
de vue général les différens états morbifiques de la 
force vitale, 

Les travaux des solidistes modernes satisfirent d’au- 
tant moins le désir qu'on éprouvait de porter une 
certaine unité dans les différens phénomènes du corps 
animal, qu'on penchait davantage à suivre l'exemple 
d'Haller , à séparer la force nerveuse de lirritabilite, 


et à accorder à chaque partie sa vie propre et son . 


irritabilité particulière. Cette dernière idée fut déve- 
loppée d’après les anciens, et quelques écrivains mo- 
dernes, notamment Bordeu, par Blane (3), Jean- 


(1) Cours complet de fièvres. in-8°. Montpellier, ıygr. 

(2) Philosophische etc., c’est-à-dire, Recherches RR et 
médicales sur la nature et l’art dans l’état de santé et de maladie. in-80, 
Vienne, 1791. 

. 8) An essay eic. , c'est-à-dire, Essai sur le mouvemeut musculaire, 
in-8%, Londres, 1785, 


Trritabilité d’Haller. 377 
Frederic Blumenbach (1) et Jean-Chretien Reil (2). 
Reil réunit cependant la sensibilité et Virritabilite 
pour en constituer une force unique qui rend le 
corps susceptible d’être affecté d’une manière parti- 
culière par les choses extérieures, et de réagir sur 
elles d'après des lois qui lui sont également propres. 
Il essaya aussi de refuter les raisons qu'Haller avait 
alléguées pour autoriser la séparation de ces deux 
_ forces, répéta ce que Whytt, Unzer, Isenflamm et 
autres avaient déjà dit de leur identité générique, 
et prit en considération la différence de structure 
pour dura celle qu'on observe dans les phéno- 
menes de la force élémentaire du corps. 

Samuel -'Thomas Semmering et Jean - Bernard- 
Jacques Behrends semblerent fournir un argument 
essentiel en faveur de la distinction générique des deux 
forces du corps; car ils prétendirent que la substance 

_ du cœur est dénuée de nerfs (3), assertion que Jérôme 
_ Cardan, Andre Vesale (4) et Jean-Baptiste Gastaldy 
avaient déjà soutenue, mais qu'on n'avait jamais en- 
core appuyée de raisons aussi fortes. En effet, Sæm- 
mering et Behrends trouvèrent que les nerfs du cœur 
se répandent seulement dans les tuniques des vais- 
seaux de l'organe, absolument de même que les ra- 
meaux du nerf intercostal ont coutume de n’accom- 
pagner que les branches du système vasculaire. En 
outre, de ce que le cœur est le premier punctum 
saliens dans l'œuf soumis à l’incubation, et avant le 
développement même du cerveau, ils conclurent que 
la force dont il jouit est indépendante de l'influence 
des nerfs. Enfin, ils cherchèrent à prouver cette in- 


8 Institutiones physiologicæ. in-8%. Gott. 1787. p. 34. 
| 2) Jo. Lud. Gautier, De irritabilitatis notione, naturä et morbis. in-8v. 
Hal. 17903. p. 56. 57. 
| (3) Dissertatio quâ demonstratur, cor nervis carere. Mogunt. 1792: 
réimpr. dans Ludwig, scriptores nevrologie, vol, I1I.p. 1—23. 

(4) De fabr, corp, human, hib, FT. 0. 15, 
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dépendance par la nullité apparente de l’action de 
l'opium sur le cœur, et par les tentatives infruc- 
tueuses qu'ils avaient faites pour changer les mou- 
vemens de l'organe en soumettant ses nerfs à l’action 
du fluide galvanique. tra 
Quelque persuasives que parussent ces raisons 
aux yeux d'un grand nombre de médecins, cepen- 
dant on pouvait objecter que jamais on n'a pour- 
suivi les nerfs jusque dans les fibres des muscles, 
que le galvanisme et l’opium agissent visiblement sur 
le cœur, et que ce viscère est en réalité fort sensi- 
ble (1). On demeura donc toujours indécis sur la 
question de savoir si l'irritabilité dépend de la sensi- 
bilité, et l'opinion de Jean-Ulric-Gottlieb Schaeffer, 
qui regardait la sensibilité comme la force radicale 
des êtres organisés (2), n’est point une inconséquence, 
aussi long-temps au moins qu’on ne connaîtra pas un 
principe d'action d’un ordre supérieur. On avait éga- 
lement des raisons suffisantes pour ranger l'irritabilité 
parmi les forces particulières et indépendantes, en ne 
comprenant toutefois sous ce nom que la faculté dont 
jouissent les parties de produire des contractions 
vives et évidentes (3). | 
‚Je crus donc agir d’une manière tres-conséquente 
dans le manuel de Pathologie que je publiai pour 
servir de guide aux jeunes/médecins, en distinguant 
les effets de l'irritabilité des phénomènes de la sensi- 
bilité , mais réunissant toutefois ces deux facultés 
‚sous le nom commun de force vitale (4). De plus, je 


(1) Journal der etc., c’est-à-dire, Journal des découvertes en mede- 
eine, cah. II. p. 95. 66. cah. VII. p. 3. — Scarpa, Tabulæ nevrologicæ 


ad 1llustrandam historiam anatomicam cardiacorum nerporum. in-fol. Pavıa, : 


1594. 

(2) Ueber ete., c’est-à-dire , Sur la sensibilité comme principe de 

la vie dans les corps organisés. in-8°. Francfort-sur-le-Mein , 1793. 
(3) Ueber ete., c’est-à-dire: Sur la sensibilité et l’irritabilité comme 

principes de la vie dans les corps organisés. in-80. Koenisberg , 1794. 
(4) Handbuch etc. , c’est-à-dire, Manuel de pathologie. in-8o, Leip- 

sick, 1799—1792. La seconde édition parut en 1798. 
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cherchai à démontrer par l'expérience et le raisonne- 
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ment que les alterations des humeurs dépendent des 
maladies des parties solides. En même temps j'appli- 


‚ Quai cette théorie à toutes les affections connues. Je 


m’attachai surtout à répandre plus de jour sur la 
doctrine des métastases, la théorie de la contagion, 
et la manière d’agir des choses extérieures sur le corps. 
Je crois avoir enfin fixé les idées jusqu’à ce jour in- 
Certaines qu'on attachait aux mots congestion et obs- 
truction, et avoir mieux développé qu'on ne l'avait 
fait avant moi différentes maladies , telles que l'in- 
flammation , le catarrhe, la fièvre puerperale , la, 
goulte, les calculs vesicaux, la dyssenterie et l’apo- 
plexie. Cependant j'avoue avec plaisir que je trou- 
vai déjà la route en grande partie frayée. Non-seule- 
ment mes travaux, quant aux principes généraux, 
avaient été précédés par ceux des médecins que je 
viens de nommer, mais encore plusieurs maladies 
avaient été traitées d’après les dogmes du solidisme. 
Telles sont les fievres intermittentes par Frédéric- 
Guillaume von Hoven (1), le catarrhe et l’apoplexie 
par Melchior-Adam Weikard (2), la fièvre puerpe- 
rale par Jean-Pierre Frank (5), les congestions par 
Jean-Chretien Reil (4), et l’hydrophobie par Jean- 
Baptiste Keup (5), K. F. Bader (6), J. Mease (7) et 
Thomas Arnold (8). J'avais eu pour prédécesseurs, 


(1) Fersuch etc. , c’est-à-dire , Essai sur les fiövres intermittentes. in- 
8°, Winterthur, T. I. 1789. T. II. 1790. 

(2) Fermischte etc. , c’est-à-dire, Ecrits mélangés, in-8°. Francfort- 
sur-le-Mein , 1793. P. I. p. 469—9571. | 
_ (3) Epritome de curandis homin. morb. Manhem. 1792. P. II. p. 182. 

(4) J. N. Schulse, Dissertatio de motüs humorum impedimentis, præ- 
eipue in abdomine tollendis, in-80. Hal. 1790. : 

(5) Etwas über etc. c’est-à-dire, Essai sur le diagnostic et le traite- 
ment de la rage. in-8°. Dusseldorf, 1788. ee 
(6) Versuch etc., c’est-à-dire, Essai d’une nouvelle theorie de la 
rage. in-8°, Francfort et Leipsick , 1792. 

(7) An essay etc., c’est-à-dire, Essai sur la maladie produite par 
Ja morsure des chiens enragés. in-8°. Philadelphie , 190%, 

(8) 4 case etc. , c’est-à-dire , Cas d’hydrophobie. in-8°. Londres, 1793» 
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dans la pathologie des calculs de la vessie, Guillaume 
Austing (1)et Alexandre Wilson (2); dans la théorie 
de la dyssenterie, Jean Rollo (3) ; dans celle du scor- 
but, François Milman (4); dans celle de la siphilis 
et de quelques autres maladies chroniques, Guillaume 

Nisbett (5) et Eusebe Valli (6). | 
Mon livre a été accueilli, autant que je sache, avec 
une approbation unanime; mais on paraît ne pas 
avoir bien senti l'intention qui me guida en l'écrivant. 
Qu'on me permette donc de m’exprimer avec la fran- 
chise qui m’est propre sur le plan de cet ouvrage, sur 
les vues qui m'ont dirigé lorsque je le mis au jour, 
et sur les défauts que j'y ai reconnus depuis. | 
Je croyais être assez versé dans l’histoire de la mé- 
decine pour devoir ranger cet art au nombre des 
sciences d'observation, et rejeter, comme inutiles et 
superflus, tous les raisonnemens établis sur de simples 
spéculations. De toutes les sectes que je connaissais, 
aucune ne m'avait autant séduit par la force et la 
vérité de ses principes que celle des anciens empiri- 
qe Je pensai donc ne pouvoir mieux faire que 
l'en adopter les idées. L'ancien empirisme se bornait 
presque uniquement à appliquer les idées du scepti- 
cisme à la médecine. J'avais étudié avec attention les 
fragmens de Pyrrhon d’Elee, d’Arcesilas et des nou- 
veaux academiciens, et la lecture assidue d’/Enesi- 
deme me determina encore davantage à m’eloigner 


(1) Sammlung etc., c’est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens, T. XVI. p. 209—296. 

(2) An inquiry etc., c’est-à-dire, Recherches sur les causes éloignées 
des calculs urinaires. in-8°%. Londres , 1792. 


(3) Odservations on etc., c'est-à-dire , Observations sur la dyssenterie | 


aigué. in-8°. Londres, 1786. 

(4) An inquiry etc. , c’est-à-dire, Recherches sur les: sources du 
scorbut et de la fièvre putride. in-8°. Londres, 1782. 
(5) First lines, etc., c'est-à-dire, Elémens de théorie et de pratique 
dansla m aladie vénérienne. in-80. Londres, 1987. | 

. (6) Saggio etc., c’est-à-dire, Choix de diverses maladies chroni- 
ques. in-8% Pavie, 1792. 
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‚du dogmatisme, et à bien me pénétrer du scepticisme 


Pour disposer mon esprit à recevoir de nouvelles 
verites, 

Je traçai donc d’après les principes du véritable 
empirisme le plan d'une pathologie purement prati- 
que, dans laquelle je fis entrer tout ce qui paraissait 
être vrai d'après les inductions les plus na ue 
possible, et j'élaguai tout ce qui me semblait hypothé- 
tique. Mais j'avoue ne pas être toujours resté fidèle à 
ce plan. J'ai montré trop de prédilection pour le so- 
lidisme. Une foule de théories sont trop recherchées. 


Le plan de la pathologie spéciale présente surtout de 


grands défauts. Je conviens de toutes ces vérités; 


aussi ai-je fait déjà plusieurs changemens à mon tra-. 
vail dans mes leçons publiques. Mais je demeure 


o “9 , e e 9 ve 
convaincu quon nabandonnera jamais qu'au detri- 


ment de la science le chemin de l'induction que je 


crois avoir parcouru, et que plus on négligera le dia- 
gnostic auquel j'ai consacré des soins particuliers 
comme à la partie la plus importante de la médecine, 
moins aussi on traitera philosophiquement l’art de 


guérir, 


Ce qui me causa le plus grand plaisir, c’est que 


cet essai d'un système complet de médecine parut 


précisément à une époque où les progrès rapides de 
l'esprit humain avaient exercé une influence tres- 
salutaire sur l'histoire naturelle même du corps, et 
où l’on commencait à rapporter , autant que les 
bornes de notre intelligence le permettent, tous les 


phénomènes de l'organisme à des lois plus simples et 


plus uniformes. La vive lumière que la théorie de 
Vexcitement a répandue depuis plus de vingt ans sur 
la médecine dogmatique, a fini par convaincre que 
toutes les tentatives faites jusqu'alors pour expliquer 
la nature des êtres organisés, manquaient de liaison, 
et depassaient les limites de notre esprit. Depuis lors 
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on a déterminé les lois de la force élémentaire de ces 
êtres, le rapport des deux facteurs dont elle se com- 
pose, celui qui existe entre elle et les objets exté- 
rieurs, sa généralité dans tout le règne organisé , et 
son identité dans toutes les parties du corps. On a 
développé les phénomènes des maladies d'après ces 
idées, et on les a même rendus plus faciles à con- 
cevoir. En negligeant toute recherche inutile sur 
la nature de la force vitale, on a démontré de la 
maniere la plus satisfaisante la difference qui existe 
entre les effets chimiques ou mécaniques, et les 
‘opérations organiques du corps. On voit donc que 
si pendant des milliers d'années l'esprit humain 
n'a jamais cessé d’être en contradiction avec lui- 
même, il était réservé à l’époque où nous vivons; 
de mettre un terme à nos incertitudes, de ré- 
futer toutes les théories des atomistes, et d'établir 
le pur dynamisme sur des bases à jamais indbran- 
lables. 
. Je ne puis point abandonner les écoles dynamiques 
sans faire connaître en peu de mots l’origine du ma- 
térialisme chimique moderne, qui est encore aujour- 
d'hui aux prises avec la théorie dynamique, et qui a 
profité des grandes découvertes faites dans ces der-. 
niers temps en chimie pour expliquer les phénomènes: 
de la vie. Nous avons vu qu'il restait encore beau-. 
coup de traces de l'ancienne chémiatrie dans les sys-. 
temes de Boerhaave et d’Hoffmann, que la théorie! 
humorale devait continuer de subsister tant qu’on ne | 
connaitrait pas les lois de l'organisme, et qu'on ne: 
saurait pas les distinguer de celles de la chimie et de: 
la mécanique, enfin que plusieurs solidistes même: 
.cherchaient l'énergie première du corps dans l’éther: 
problématique ou le fluide électrique, qui remplit: 
les nerfs et anime le corps entier. | 

De tout temps les théories médicales ont emprunté: 
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leurs bases à la philosophie dominante : aussi le ma 
térialisme en médecine regarda-t-i] comme autant 
d'articles de foi les Opinions de Thomas Hobbes (1). 
Suivant ce philosophe , tout ce qui existe est ma- 
tiere: substance et corps sont des mots synonymes, 
et tous les corps sont doués d’une sensibilité plus ou 
moins prononcée, parce que tous ils perçoivent les 
i:npressions extérieures, et sont susceptibles de réac- 
tion. Ce matérialisme grossier fut défendu , vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, par Julien Offray dela Met 
trie, qui s’en montrale partisan le plus zélé (2). Dans 
un Ouvrage dénué de presque tout mérite ‚ etrempli 
de passages empruntesä d’autres auteurs (3), il cher- 
cha d'abord à prouver la nature materielle de l’äme 
humaine, en accordant la force de preuves aux idées 

qu'il avança relativement au siége de cette âme. Les 
extrémités des artères du cerveau et l'origine des 
nerfs n'étaient autre chose à ses yeux que l’âme elle- 
même, et il ne réfléchit Pas que cette assertion arbi- 
traire ne repose sur aucun fait. De la Mettrie répéta 
dans un autre ouvrage fort célèbre toutes les opinions 
de Hobbes sur la non-existence des substances sim- 


ples, et sur la matérialité de tout ce qui existe (4). 
Ainsi qu’on peut en juger par le titre seul de son 
livre , il regardait l'homme lui-même comme une 
machine, qui ne diffère des autres Corps que parce 
que la matière en est plus müre. L'âme était pour lui 
un mot vide de sens, et il ne trouvait pas la plus lé- 
gere difference entre ses fonctions et les mouvemens 
mecaniques du corps. Peu de temps apres, pour don- 
ner le change aux esprits et ne pas laisser croire qu'il 


di) Tiedemann, Geist etc., c’est-à-dire , Esprit de la philosophie spé- 
eulative, T. VI. p. 50, a 
(2) Julien Offray de la Mettrie naquit à Saint-Malo en 1709, et mou- 
Tüt en 1791 à Berlin, où il éait membre de l'Académie des sclenves. 
(3) Histoire naturelle de l'âme. in-80. À La Haye, 1945, 
(4) L'Homme machine. in-ı2. Leyde, 1748, 
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était l'auteur de ce livre, il en publia une réfuta+ 
tion (1), dans laquelle il affecta de croire la matière: 
incapable de penser, ou-de tirer des conclusions de: 
ses sensations, parce que le mouvement est la seule: 
action dont elle paraisse visiblement susceptible. 

Ce défenseur du matérialisme méritait si peu l'es-- 
time, que Voltaire disait de lui que c'était un foui 
qu n’ecrivait jamais qu'après avoir égaré sa ralsonı 

ans le vin (2). Je n'aurais donc point fait mention! 
de lui, si son ouvrage n’eût excité une vive atten- 
tion à l'époque où il parut, et n'eût donne lieu aı 
deux réfutations qui méritent d'être citées avec éloge.. 
La première a pour auteur Balthasar-Louis Tralles,, 
de Breslau (3), qui cherche à prouver l'immatéria-- 
lité de l'âme d’après les principes de Leibnitz ; mais; 


il rapporte en meme temps un si grand nombre de: 


remarques interessantes, principalement sur la sere-- 
nité des personnes mourantes, et sur la difference: 
qui existe entre les idees et les sensations comme: 


changemens des nerfs, qu'on ne peut le lire sanss 


plaisir. L’apologie de limmortalite de läme pan 
Charles - Chrétien Krause (4), depuis professeur & 
Léipsick, est infiniment moins satisfaisante. Krause, 
tout en accordant que l’âme occupe un espace, et 
possède toutes les qualités des corps, ne la range 
pas moins au nombre des substances simples. 

Le matérialisme acquit un zélé défenseur en la 
personne du célèbre sceptique David Hume (5 4 


cepen dant tout lecteur impartial doit ayouer que dansi 


(1) L'Homme plus que machine. in-12. Londres, 1748. 
. (2) Eloy, Dictionnaire de médecine, vol. III. p. 290. 

3) De machind et animä humanä prorsus à se inpicem distinctis com 
mentatio. in-8°, Lips. et P ratislar, 19749 

(4) Dissertatio de homine non machınd, in-8°. Erl. 1752 : et dans ses: 
Opuscula academica. in-8°. Lips. 1787. vol. I. 

(5) Treatise etc., c’est-à-dire, Traité de la nature humaine. in-40 
Londres, 1939 vol. I. p. 201. 204. — Essays on etc., c’est-à-dire: 
Essais sur le suigide et Vimmaterialit de l’âme. in-80, Londres, 17399 


rd 
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les raisonnemens qu'il accumule en faveur dé ce 
dogme, le célèbre philosophe anglais ne fait pas 
preuve de sa sagacité ordinaire, En effet les argumens 
par lesquels il cherche à démontrer la mortalité de 
l'âme sont presque toutes tirés de l’analogie. On 
convient, dit-il, que les âmes des animaux sont mor- 
teHes ; or , elles ont la plus grande ressemblance avec 
celle de l’homme; on ne peut donc accorder Pim- 
_matérialité à cette dernière sans se rendre coupable 
d'une inconséquence impardonnable. Le corps pos- 
sede tout en commun avec l'âme, qui croit avec 
lui, et qui par conséquent doit mourir à la même 
époque. Tous les corps subissent des changemens 
continuels: pourquoi l'âme humaine ne se trouverait 
elle pas dans ce cas, elle qui est sujette à tarit de 
faiblesses? D'ailleurs, nous ne pouvons nous former 
la plus léoère idée d’un état quelconque après la 
mort: toute existence sandantit donc en nous à cette 
époque. | , 
Le grand physicien Joseph Priestley consacra aussi 
un ouvrage particulier au matérialisme (1); et on 
doit avouer que les raisons alléguées par lui ont 
plus de poids que toutes celles de ses prédécesseurs, 
Sans avoir connaissance du raisonnement de Kant 
sur l'essence de la: matière, il Soutint, comme lui; 
que la matière, loin ‘d’être passive, remplit l'espace 
au moyen de forces actives, l'attraction et la repul= 
sion. T'outes les forces du corps humain sont done 
le resultat des forces mécaniques générales, puisque 
l'expérience nous apprend d'ailleurs que chaque état 
des organes entraîne constamment une manière par 
ticulière de penser, de juger et de désirer. Rien, 
ajoutait Priestley, ne nous autorise à croire qu’il soit 
même possible d’avoir des sensations et des idées sans 


| (r) Désquisitions ete., c’est-à-dire, Recherches sur la matière et Pes- 
| prit. in-80, Londres, 1777. 
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posséder des sens matériels. Si l'âme était matérielle 
et indépendante du corps, ses facultés ne devraient 
Das nécessairement diminuer, etdisparaitre enfin com- 
plètement, lorsque le corps est menacé de sa dissolu- 
tion. Priestley ayouait bien que nous ne saurions con- 
cevoir la pensee de la matiere, mais prétendait aussi 
qu'on ne peut prouver que cette matière soit inca- 
pable de penser. Comme les abstractions ne saccor- 
dent pas avec le matérialisme, il renvoyait à Locke, 
qui a démontré que toutes les idées abstraites sont 

urement particulières , et tiennent à ce qu'on a né- 
gligé les idées individuelles. 

Autant les remarques de Priestley sont justes au 
sujet de plusieurs défauts du spiritualisme , autant 
aussi son apologie du matérialisme repose sur des 
bases peu solides, puisque tous ses raisonnemens 
sont établis sur la supposition que l'immatérialité de 
l'Âme est une chose impossible, parce qu'il ne nous 
est pas donné de concevoir la possibilité de son har-. 
monie avec le corps, etde son existence sans lui. En. 
effet, on ne saurait pas non plus démontrer la réalité: 
de la faculté qu'on accorde à la matière de sentir et 
de vouloir. Et si nous admettons que l'âme est uni 
organe nécessaire dans la vie actuelle des corps, ill 
ne s'ensuit pas qu’elle ne puisse subsister sans eux (1).. 
Cependant toutes ces objections servirent à démon-- 
trer aux hommes l'impossibilité où ils se trouvent de: 
mettre un terme à de pareilles discussions, et Priestleyy 
lui-même tira déjà un parti assez heureux de son ma 
térialisme, pour en déduire l'importance de la foi pra-- 
tique et de la révélation. 

. Quoi qu'il en soit, les médecins et les naturalistes: 
s’attachèrent moins à des spéculations métaphysiques 
sur la nature de l'âme, qu’à la determination de: 


(x) Comparez Buhle, Lehrbuch etc., c'est-à-dire ; Manuel de l’hisi 
toire de la philosophie. P. VU. p. 510. 
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l'essence des forces organiques. Melchior - Adam 
Weikard émit, dans un ouvrage assez instructif c 
l'opinion que la vie, l'accroissement et la nutrition 
tiennent à des forces qui sont des modifications des 
forces attractive et repulsive de la matière (1). Tous . 
les phénomènes des corps organisés sont le résultat 
du. mélange et du rapport des parties: la vie et 
Virritabilite sont les suites les plus importantes de 
ce mélange et de cette proportion. Weikard pensait 
déjà que l’animalisation ne consiste que dans la con- 
version d’un principe constituant du sang dans les 
autres (2). | | 
Peu de temps apres lui Guillaume Fordyce, se 
conformant aux lois de Newton, assura que l’irri- 
tabilité est une simple modification de Vattraction 
generale de la matière, et lui donna le nom d’at- 
traction vitale (3). Aussi pensait-il qu’il est tout-à- 
fait inconvenant d'admettre un fluide nerveux par- 
ticulier, In, 

De cette manière on avait peu à peu tracé la, 
route qu’Etienne Gallini et autres devaient suivre 
bientôt pour essayer de concilier ensemble le dyna: 
_misme et le matérialisme, FER 


| (x) Von der eic., c’est-à-dire, De la force qui opère la nutrition et 
| accroissement. in-8°. Francfort-sur-le-Mein 4 1786. P M re ef 
(2) Ibid, p. 66. ; : 
(3) Phzlosophical etc., c'est-à-dire, Transactions philosophiques , vol 
78 pour l’année 1788. P. I: p. 30. } P phiques , vol; 
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SECTION SEIZIÈME. 


HISTOIRE DES ÉCOLES EMPIRIQUES. 


CERTES 
CHAPITRE PREMIER. 


 Hippocratistes modernes. 


N ärs avons déjà poursuivi l’histoire des écoles hip- 
pocratiques jusqu'au commencement du dix-septieme 
siècle. Il nous reste encore à faire connaître le sort: 
qu'elles éprouvèrent depuis cette époque, et lin, 
fluence que les grandes découvertes faites dans les: 
temps modernes exercèrent sur la manière dont on: 
eultiva le matériel de l’art de guérir. 

Au commencement du dix-septième siècle, la vé-. 
nération des praticiens pour le père de la medecine,, 
Pobeissance aux règles tracées par lui, et le goût de: 
l'observation, diminuerent dans la même proportioni 
que s’acerut la passion des systèmes fondés sur des; 
paradoxes et des absurdités. Plus les partisans de Pa- 
racelse, de Fludd et de Vanhelmont se multipliaient ÿ 

lus aussi on negligeait la médecine des anciens.. 
LAflemaent surtout se trouva dans ce cas, tandis: 
quela France , l'Italie etl’Espagne produisirent encore: 
quelques hommes, qui, penetres de l'esprit des an- 
ciens, cultiverent leur art en suivant la route de: 
l'empirisme. Il faut cependant convenir que la plu- 
part s’attachèrent trop seryilement à la lettre des ou- 
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vrages grecs, et méritérent plus de la philologie que 
de la médecine elle- même. Plusieurs embrassèrent 
le parti de l'une ou de l'autre des sectes anciennes, 
et quelques-uns aussi, imitant la conduite des con- 
eiliateurs du seizième siècle, firent tous leurs éfforts 
pour mettre en harmonie les différentes opinions des 
anciens écrivains. Wan | à 

À la tête de ces derniers se trouve Sanctorius Sanc- 
torius, qui écrivit un ouvrage volumineux, et au- 
jourd’hut peu connu, dans lequel il s'attache à de- 


fendre la théorie élémentaire des anciens, à dépré- 


cier les principes de l'empirisme, et à faire ressortir 
les avantages du simple raisonnement (1). Le but 
de ce livre est particulièrement dénoncer les signes 
qui indiquent les altérations des hameurs, de la bile, 

e la pituite, du sang et de Yatrabile. L'auteur traite 
avec une subtilité incroyable et plus que scolastique, 
du mélange des différentes humeurs morbifiques du 
corps, et fixe à quatre-vingt mille le nombre des 
mélanges qui peuvent avoir lieu. Il s'attache stricte- 


ment aussi aux qualités des médicamens , d'après 


lesquelles l’école galénique déterminait les vertus 
dont jouissent ces derniers. Dans un autreouvrage(2), 
Sanctorius s'efforce de démontrer l'exactitude et la 
vérité des principes établis par Hippocrate, et de 


détruire quelques objections faites contre eux. A ect 


effet il attache une importance particulière aux ex- 
plications théoriques qui en ont été données par 


Galien. Un troisième livre (3) du mème médecin a 


pour but de prouver la nécessité des indications cu- 
. > | e [2 2 e 

ratives fournies par les qualités élémentaires hypo- 

thétiques qu'il admettait. kr 


, (1) Methodus errorum vitandorum omnium , qui in arte medicé con fingunt: 


hidri XV. in-fol. Venetiis, 1603. 
(2) Commentaria in primam sectionem aphorismorum Hippocratis. 11-60. 
Venetiis, 1629. , 

(3) De remediorum inpentione. in-$o. Feneriis ; 1619. 
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Quoi qu'il en soit, Sanctorius eut le mérite derendre 
un important service à la médecine d'observation , 
en introduisant le premier l’usage du thermomètre 
dont on venait de faire la découverte, et à l’aide 
duquel il essaya de déterminer l'augmentation que 
la chaleur du corps éprouve pendant les accès des 
fièvres. Il inventa aussi, sous le nom de pulsiloge , 
un instrument propre à calculer le nombre des pul- 
sations , et à indiquer les changemens que le pouls 
subit (1). | 

Antoine Ponce de Santa- Cruz, professeur à 
Valladolid (2), suivit positivement la même marche 
que Sanctorius pour défendre et sauver l'honneur 
du système galénique (3). Cependant il recueillit 
plusieurs vérités utiles, dans un autre onvrage (4), 
sur les indications de la méthode évacuante, dont 
il développa les inconvéniens et les dangers d'une 
manière tres-satisfaisante. 

En Allemagne, Jean-Nicolas Stupani (5), et son 
disciple Gaspard Hoffmann, furent, au commence- 
ment du dix-septième siècle, les plus zélés défen- 
seurs des dogmes des anciens, L'ouvrage du pre- 
mier (6) n’est qu'une compilation fort insignifiante ; 
mais le manuel de médecine théorique (7), dont 
nous sommes redevables à Gaspard Hoffmann, ren- 
ferme un jugement rempli de sagacité sur le système 
galénique , auquel l'auteur préfère les véritables prin- 
cipes d'Aristote. 


(1) Commentarius in primum fen primi libri Canonis Avicennæ. in-fol, 
Venetiis , 1626. 
(2) Antoine Ponce de Santa-Cruz naquit en 1970, et mourut en 
3650. 

(3) Philosophia Hippocratica. in-fol. Madrit. 1627. 

4) De impedimentis magnorum auxiliorum, in-8°. Barcinorn, 1648. 

(5) Jean Nicolas Stupani naquit, en 51542, dans le pays des Grisons ; 
il devint professeur à Bâle, et mourut en 1621. 

(6) Medicina iheorica ex Galeni et Hippocratis physiologieis, pathola- 
| gicis et semeioticis. in-80. Basil. 1614. +4 

(7) Institutionum mediogrum libri IP. in-4o. Lugd, Bat, 1645. 
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+ Kurt Marinelli est aussi du nombre des partisans 
du péripatétisme, qu’il défendit contre Galien. Il com- 
menta et combatiit tous les passages où le médecin 
de Pergame se prononce en faveur du platonisme (1). 
- Le systeme des péripatéticiens trouva encore un 
appui solide dans la personne et les talens de Gau- | 
thier - Christophe Schelhammer (2), qui écrivit 
un livre entier sur l’entéléchie (3), et qui, dans un 
autre ouvrage, basa toute la therapeutique sur les 
dogmes du peripatetisme (4). Cependant ce dernier 
traité renferme plusieurs remarques qui présentent 
un haut degré d'intérêt. L'auteur prouve, entre autres, 
d'après les injections, que presque toujours il y a 
dilatation des vaisseaux I ou on admettait ordinai- 


. rement l’obstruction de ces organes. Cette observa- 


vation, d'une grande importance, fut confirmée dans 
la suite par Rezia, qui la développa avec encore plus 
de précision (5). / | 

Etienne Roiz de Castro, communément appelé 
Rodericus Castrensis, est connu pour un zélé par- 


tisan de la médecine hippocratique, et pour un sa- 


vant commentateur des écrits du vieillard de Cos (6). 

Prosper Martian, de Sassolo , dans le duché de 
Modene, et médecin a Rome, devint encore plus 
célèbre : les commentaires qu'il donna sur presque 


tous les livres d’Hippocrate sont au nombre des 


(1) De morbis nobilioris animæ Jacultatis. in-40. Venetüs , 1615. 

(2) Gauthier-Christophe Schelhammer naquit à Iena en 1649, devint 
professeur à Helmstaedt , à Iena et à Kiel, et mourut en 1710. 
(3) Naturæ vindicatæ vindicatio. in-8°. Kil, 1502. | 
2 Ars medendi universa ,ed, E. F. Burckard. in-89, Lipsiæ, 1747— 
1752. 
76) Fascic. observationum anatomico-pathologiearum , p. 18. Ticin. 1784. 
in-89. | 

(6) Etienne Roiz de Castro naquit en Portugal en 1559, fut professeur 
à Pise, et mourut en 1633. Il écrivit : Quæ ex quibus. in-ı2. Florent, 
1627. ( Titre bizarre emprunté de lsiæ °£ or d'Hippocrate.) Opuscula 
duo. Fariæ exercitationes medicæ et expositio in aliquot ægrotos Hippocratis. 
in-80, Venetiis , 1656. Commentarius in Hippocratis libellum de alimento. 
in-fol. Florent. 1635. | 
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meilleurs que nous possédions (1). Cependant l’au- 
teur manque de critique à l'égard de l'authenticité 
de ces monumens précieux de la médecine des an- 
ciens, car il n’en croit aucun apocryphe; et ce qui 
est pis encore, il les regarde tous comme autant 
d’oracles infaillibles. | 
Zacutus Lusitanus, juif portugais, qui avait fixé 
son séjour à Amsterdam, publia un ouvrage très-utile 
où les observations les: plus essentielles des anciens 
se trouvent rassemblées et commentées dans un ordre 
convenable et lumineux. Il joignit à ce travail un 
livre qui traite des maladies rares, et qui est rempli 
de remarques excellentes recueillies par lui-même (2). 
Après ce petit nombre d'écrivains, on ne trouve 
dans tout le cours du dix-septieme siècle aucun autre 
commentateur ou défenseur marquant de la médecine 
hippocratique. On doit toutefois encore donner place 
ici à Georges-Frederie Laurentius, médecin de Ham- 
bourg, qui, ayant choisi parmi les aphorismes d’Hip- 
pocrate ceux contre lesquels on peut élever le plus 
de doutes et d’objections, en fit le sujet de diverses 
remarques intéressantes (3). Jen rh 
Le dix-huitième siècle, au contraire, produisit un 
grand nombre d'hommes recommandables, qui, non 
contens de juger les écrits d’Hippocrate sous le rap- 
port de la critique et de la pratique, determinerent 
encore le véritable point de vue sous lequel on devait 
considérer ces livres depuis si long-temps regardes 
comme des oracles. | 
À leur tête se présente Jean Freind, naturaliste 
profond, et l’un des plus grands médecins du temps. 


(x) Magnus Hippocrates Cous , notationibus explicatus. in-fol. Roma, 
1621. S 

(2) De medicorum principum historiä. in-fol. Lugd. 1642. — Praxis me. 
dica admiranda. in-fol. Lugd. 1643. 

(3) Exercitationes in nonnullos minus absolute veros Hippocratis aphe- 


rismos. in-4°. Hamb. 1653. 
; £ \ 
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Ses commentaires sur le premier et le troisieme livr 
des Epidémies méritent surtout d’être lus pour ce qui 
concerne la partie pratique (1). Il établit entre la 
théorie et la pratique d'Hippocrate, celle de Syden- 
kam, et les méthodes scolastiques des sectes alors 
dominantes, un parallèle qui n’est nullement à l’avan- 
tage de ces dernières. | s 

Jean-Baptiste Verna, professeur à Padoue, ne doit 
point être non plus passé sous silence, quoiqu'il n'ait 
iraité d’après les principes des anciens qu'une seule 
maladie , la pleurésie, et la cure de cette affection 
par la saignée (2). Son livre a passé pendant fort 
long-temps pour classique. | 

Omobon Pison, natif de Crémone, et professeur 
à. Padoue, est moins important. Ses écrits respirent 
l'attachement le plus aveugle au systeme de Galien, 


et il est fort rare d'y rencontrer une idée nouvelle 


ou.propre à l'auteur (3). Pison, par exemple, se 
déclare expressément pour l'application de la mé- 
thode excitante dans certaines fievres, et bläme les 
évacuans lorsque les forces de la nature sont dimi- 
nuées. C’est ainsi que, suivant lui, les pétéchies n'ont 
jamais un caractère critique, et que dans les fievres 
malignes il préfère les rubéfians aux vésicans, parce 
que ces derniers donnent lieu à des évacuations trop. 
abondantes. Il attaque Boerhaave dans sa dissertation 
sur l'incertitude de la médecine, et cherche à con- 
cilier le système des méthodistes avec celui de Galien. 
Jean Wynier, autre défenseur du systeme des 
méthodistes, composa sur la méthode méiasyncritique 


(1) Hippocrates de morbis popularibus, lib. I. et 3. cum novem de Je- 


‘bribus commentartis. in-4o, Londini, 1716. 


(2) Princeps acutorum morborum pleuritis. in-4%. Wenetiis , 1913. — 
Princeps medicaminum omnium phlebotomia. in-4°. Wenetiis, 1516. 

(3) Methodus medendi. in-4°. Patav. 1526. — Spicilegium curationum 
morborum cum singulorum animadversionibus. Access, Dissertatio de ın- 
constanti@ medicine. in-4°. Patar. 1742. | 


f 
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un livre (1) qui mérite d'être tiré de l'oubli. Wynter- 


partageait la prédilection pour l’ancienne école mé- 
thodique avec plusieurs excellens médecins de son 
temps, et elle devait en effet devenir d'autant plus 
générale, qu'on trouvait plus de rapport entre les 
principes de cette secte et les idées de l’école mé- 
canique alors dominante. L 

Henri Cope, médecin à Dublin, entreprit un 
travail analogue à celui de Freind, et commenta les 
observations contenues dans le premier et le troi- 
sième livre des Epidémies (2). Cependant il ne s'at- 
iacha pas assez à rétablir la pureté du texte, et il 
affecta de plus une trop grande partialité pour les 
sentences da vieillard de Cos. 

Les commentaires les plus etendus et les meilleurs 
que nous possedions sur les aphorismes d’Hippocrate, 
ont Jean de Gorter pour auteur (3). En effet, ils sont 
écrits d’après des principes très-exacts ; on n'y re= 
marque point d’attachement servile aux oracles du 
médecin grec, et ils renferment un nombre infini 
d'observations utiles, 

Georges-Gottl, Richter, professeur à Gottingue (4), 
n'a publié, il est vrai, que des dissertations acadé- 
miques ; mais ces opuscules sont un riche trésor d’e- 
rudition classique. On y trouve d'excellentes remar- 
ques critiques sur différens passages des anciens, et 
plusieurs vérités pratiques fort utiles (5). 

Daniel-Guillaume Triller, professeur à Wittem- 


(x) Circulus metasyncriticus ; or an ete., c'est-à-dire, Essai sur les 
maladies chroniques. in-3°. Londres, 1725. 
. (2) Prognosticorum Hippocratis demonstratio medico-practica, in-8°. Du- 
lin , 1736. in-89. Amstelodami , 1785. 

(3) Medicina Hippocratica, exponens aphorismos Hippocratis, in-4o. Ams- 
telod. 3739—1755. 

(4) Georges-Gottl. Richter naquit, en 1693 , à Schneeberg, et mourut 
en 1773 

(5) Opuscula medica, cur, Ackermann. in-4%. Francof. 1579. 
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berg (1), peut être mis en parallele avec Richter, 
ce profond connaisseur des monumens de l'antiquité. 
Son érudition philologique et critique n'était en effet 
pas moins immense que son jugement juste et rempli 
de sagacité (2). ; 

- Jean-Ernest Hebenstreit, professeur à Leipsick (3), 
mérite de même une place ici, puisque son pré- 
cieux travail sur la thérapeutique des anciens lui a 
valu la gloire d’être regardé comme un de ceux qui 
ont le mieux connu les travaux de l'antiquité (4). 
Versle milieu du dix-huitième siècle, Jean Barker 
publia un parallèle de la médecine des anciens et 
des systèmes pratiques modernes (5). L’exécution de 
cet ouvrage dénote un homme parfaitement au cou- 
rant du sujet qu'il traite, On pourrait cependant re- 
rocher à l’auteur d'avoir une idée trop restreinte 
de l'utilité de la méthode évacuante, et d'attacher trop 
d'importance aux remèdes sudorifiques, 
_ Corn. Alb. Klækhof se montra partisan éclairé 


_de la médecine hippocratique dans ses opuscules sur 


les signes qui annoncent le danger dont les maladies 


aiguës sont accompagnées, sur le temps où l'on doit 
pratiquer la saignée, et sur les crises des maladies 
aiguës (6). | y | 

On trouve dans la dissertation inaugurale de David 


(1) Daniel-Guillaume Triller naquit à Erford en 1694, et mourut 
en 1781. : ; 

(>) Observationes criticæ in autores veteres. in-89, Francef. 1543. — Ch- 
notechnia medico-antiquaria. in-4°. Francof. 1774. — Opuscula medica. 
in-4o. Francof. 1766-1772. — Hippocratis de anatome lib. cum prospects 
novæ editionis operum. in-4°, Lugd. Bat. 1728. 

(3) Jean-Ernest Hébenstreit naquit, en 1702, à Neustadt-sur-lOrla , 
et mourut en 1757. h 

(4) Palæologia therapie , ejusd. ard, morb, causs. ed. C. G. Gruner, 
in-8°. Hal. 1779. ra 

(5) Essay on ete.,, c’est-à-dire , Essai sur la médecine ancienne et 
moderne, ou comparaison de la pratique d’Hippocrate, de Galien, de 
Sydenham et de Boerhaave , dans les maladies aiguës. in-8°. Londres, 
1747. 
1 Opuseula medica, in-8°, Traj, ad Rhen. 1747« 
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Bécher, des remarques judicieuses sur la valeur des: 
axlomes pronostiques que nous ont laissésles anciens, , 
et sur la véritable marche à suivre pour établir son 
pronostic (1). 

La traduction incomplète qu’Andre Piquer, profes-. 
seur à Valence, a donnée en espagnol des OEuvres. 
d'Hippocrate(2),estrecommandable à plusd’un égard, 
parce que l'auteur, non content de rectifier le texte, 
a enrichi son travail d’un grand nombre de remar- 
ques pratiques, et que, dans la seconde partie, il a 
inséré une dissertation sur la manière dont le mé-. 
decin de Cos cultivait la science de l'observation. 


Les commentaires prolixes de Jean-Christophe 
Rieger sur les aphorismes (3) sont beaucoup moins 
importans : ce quils renferment de meilleur a été 
puisé dans l'ouvrage de Gortér, dont j'ai parlé pré-. 
cédemment. | 
. Jean-Nathanaël Pezold compara la séméiotique des: 
anciens avec celle des modernes, et publia un ou- 
vrage fort utile sur cette matière (4). 

_Chrétien-Godefroi Gruner , professeur à Iéna,, 
rendit aussi d'éminens services à la science, tant par 
‚sa semeiotique , basée sur les principes des anciens(5),. 
que par sa critique des écrits hippocratiques (6), et. 
les traductions qu'il donna de ces livres (7). 

La traduction d’Hippocrate par Jean - Frederic- 
| 


(1) Dissertatio continens obserpationes medico-rationales necessarias ad.\ 
Jormandam »eram prognosin in febribus acutis. in-4°. Prag. ın51e 
(2) Las obras etc., c’est-à-dire, OEuvres choisies d’Hippocrate. in- 
4% Madrid, 1957. 1761. - 
(3) Hippocratis aphorismi, notationibus variorum illustrati. in-80. Ams- : 
telod, 1767. 
(4) De prognosi in febribus aculis specimen pathologicum. in-8°. Lips. 
I77t. 
(5) Semiotica physiologiam et pathologiam complexa, in-80o. Hal. 1775. 
6) Censura librorum IIrppocraticorum. in-8°. Fratislar. 1772. 
(7) Bibliothek der ete. , c’est-à-dire, Recueil de traductions et d'extraits. 
des anciens médecins. in-8°. Léipsick, 1780. 1782. 
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Charles Grimm, médecin du duc de Saxe-Gotha (1), 
ne mérite pas moins d'être citée. Elle se distingue 
par une grande fidélité, et par de nombreuses remar- 
ques historiques et pratiques. 2 
- Si je parle ici de mes propres travaux sur les œu- 
vres dHippocrate (2), c'est moins parce que j'y attache 
de l'importance, que dans la vue de compléter mon 
histoire de la médecine. Je suis beaucoup plus satis- 
fait de la seconde partie de cet ouvrage que de la 
premiere, qui est une production de ma jeunesse. 
Ce fut en France que la médecine hippocratique 
conserva jusqu'a nos jours les sectateurs les plus zélés 
et les plus nombreux. Nous avons de Toussaint Gui- 
dant une apologie de la méthode ancienne, qui con- 
sistait moins à agir qu'à abandonner la nature à elle- 
même, et dont l’auteur donne pour modéle celle 
qu'Hippocrate avait adoptée (5). | 
: Depecq de la Cloture, professeur à Caen en Nor- 
ane » se rendit célèbre par ses observations re- 
digées d'après celles du médecin de Cos, et dans les- 
quelles on peut seulement lui reprocher de s'attacher 
trop strictement aux principes d’Hippocrate (4). Vers 
la même époque, Charles le Roy, professeur à Mont- 
pellier, publia un recueil des pronostics des anciens, 
avec des annotations explicatives (5), et Aubry mit 
les observations d'Hippocrate en parallèle avec les 
propositions que renferment les livres de semeioti- 


que (6). 


(1) Hippokrates etc. , c’est-à-dire , OEuvres d’Hippocrate. in-8°, Al- 
tenbourg , 1781—1791. BR 
(2) Apologie des etc. , c’est-à-dire, Apologie d’Hippocrate et de ses 
principes. in-8°%. Léipsick, 1789. 179%. ; 
(3) La nature opprimée par la médecine moderne, ou la nécessité 
de recourir a la méthode Ancienne et hippocratique dans le traitement 
des maladies. in-80, Paris , 1768. ART VE | 
. (4) Observations sur les maladies épidémiques , ouvrage rédigé d’a- 
pres le tableau des Epidemiques d’Hippocrate. in-4o, Paris, 1770. | 
(5) Du prouostie dans les maladies aiguës. in-80. Paris, 1770. 
(6) Les oracles de Cos, in-8°, Paris, 1776. 
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Cependant, plus la théorie de la médecine se per 
fectionna, et plus aussi on acquit lintime convictiom 
qu'on opposait des obstacles presque insurmontables: 
aux progrès de la science en affectant une predi- 
lection sans bornes pour la méthode des anciens. 
La théorie de l’excitement peut seule, en effet, nous 
servir de guide, lorsqu'il s'agit d’assigner une juste 
valeur à certains principes fondamentaux de la me- 
decine hippocratique. La doctrine des jours critiques 
se montre à nos yeux sous un point de vue tout-a- 
fait différent, depuis que nous savons que les crises: 
dépendent en grande partie du type des fièvres. Les: 
modernes seuls sont parvenus à bien apprécier cet 
axiome célèbre, que la nature est le médecin des; 
maladies. L'importance de la méthode rafraichissante: 
_et évacuante, tant vantée par les hippocratistes, dans 
les maladies aiguës , ne peut être exactement estimée 
qu'avec le secours de la théorie raisonnée de l’excite- 
ment, qui, sous le rapport de la méthode generale à 
suivre pour cultiver l’art médical, semble se rappro- 
cher de plus en plus des principes adoptés dans Ike 
écoles hippocratiques. | \\ 

On doit avouer que letude des ouvrages d'Hipi 
pocrate devait devenir bien moins essentielle pen-- 
dant le cours du dix-huitième siècle, par la raisom 
que les sciences accessoires à la médecine ayant, pou 
ainsi dire, éprouvé une nouvelle création entre les 
mains des modernes, leur avaient donné d'immenses: 
avantages sur l’époque à laquelle Hippocrate écrivait. 
qu’une foule d’autres circonstances contribuerent & 
répandre généralement le goût de l'observation, et 
que, pendant une grande partie de ce période, la 
tendance que la philosophie elle-même avait à la po- 
pularité et au scepticisme empirique, favorisa l'étude 
de la partie empirique de la médecine. 
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Circonstances favorables à la propagation des 
| écoles empiriques. 


Inp£penpAmment de l'institution de plusieurs 
ciétés savantes dont j'ai eu l’occasion de parler dans 
un autre endroit, les révolutions que les systèmes 
philosophiques subirent au commencement du dix- 
septième siècle, furent une des principales causes 

ui contribuerent à introduire la méthode empirique 
Re les sciences. | 
Le grand chancelier Bäcon de Verulam prepara 
l'époque la plus brillante et la plus heureuse de l’his- 
toire des sciences, et l’esprit humain sortit de son 
sommeil léthargique, entretenu jusqu'alors par la foi 
sans bornes qu'on ajoutait aux autorités, et par le 
pe qu'on avait généralement pour les spéculations 
frivoles. | | 

La méthode appelée scolastique régna dans les 
sciences jusqu’au dix-septième siècle , et quoique 


plusieurs hommes de mérite, tel que Pierre de la 


Ramée, eussent osé s'élever contre elle, sa domina- 
tion fut à peine ébranlée par les coups qu'ils lui por- 
terent. Elle consistait à partir de définitions générales 


relatives à la nature d’un objet : on classait ces défini- 


tions avec une grande subtilité, et on parvenait de 
cette manière à des propositions qu’on érigeait en au- 
tant de problèmes, et qu'on soutenait et réfutait à 
l'aide d’argumens opposés. Ces preuves réciproques 
étaient déduites des explications générales, et ap- 
puyées du témoignage des pères de la philosophie 
Scolastique, On n'admettait enfin que la proposition 
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qui réunissait le plus grand nombre d’autorites en sa. 
faveur. | 
Il était impossible que cette méthode reculät les; 
limites du savoir humain, parce qu’on ne consultait: 
jamais ni l'expérience , ni l'observation, et qu'on se: 
höfkart à exercer la perspicacité de l'esprit, sans lui. 
fournir à lui-même le moindre aliment. D'ailleurs,, 
lorsque les argumens pour et contre semblaient avoir: 
ne égale , il ne restait d'autre parti à prendre: 
que de s'en rapporter à la traditionvou à l'autorité de: 
l'Ecriture Sainte. L'Eglise conserva de cette manière: 
l'empire tyrannique qu’elle avait usurpé sur la pensée: 
humaine, et paralysant toutes les forces de l'esprit, 
elle le rendit incapable de faireaucun effort pour ac-. 
croitrele domaine des sciences. A  : 
Malgré ces grands inconvéniens, la methode sco-. 
Jastique eut cependant quelques avantages dont lhis-. 
torien impartial ne doit pas omettre de parler. L'ha-- 
bitude de la dialectique qu’elle faisait acquérir déve-- 
loppait la sagacité , en même temps qu'elle donnait à 
l'esprit le sentiment de sa force et celui de son in-- 
suffisance. L’homme apprit à connaître ce dont sonı 
intelligence était capable, et acquit enfin la convic-- 
tion intime qu'il ne peut se flatter d’être parvenu à lai 
vérité, lorsqu'il a négligé l'expérience et l'observa-- 
tion. C'est pourquoi tous les philosophes modernes: 
ont regardé l'étude de la scolastique comme un des: 
meilleurs moyens pour apprécier et calculer les facul-: 
tés de l'esprit humain. | | 
Cependant , comme le corps ne tarde pas à se fati-- 
guer lorsqu'on l’exerce continuellement sans lui 
donner de nourriture, de même aussi l'esprit humain 
finit par s'épuiser quand on le met en jeu pendanti 
des siècles entiers sans lui fournir aucun aliment! 
nouveau. Il était donc temps qu'on rétablit le regne: 
de l'observation, et qu'on perfectionnät la méthode: 
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à hilosophique. Descartes attaqua la philosophie sco- 
astique avec des armes positives, et rejeta particu- 
lierement la distinction des causes : sa marche toute- 
fois demeura presque la même, car il cherchait à 
corriger les dogmes premiers de la philosophie et de 
la physique par des spéculations , avant de s'être 
encore engagé dans le champ de l'observation. Mais 
Bäcon de Vérulam renverse les fondemens du trône 
de la scolastique, en démontrant jusqu’à l’évidence 
les erreurs que les préjugés de l’école faisaient com- 
mettre, et frayant une nouvelle route qu'il suffisait de 
Suivre pour donner aux sciences une véritable utilité, | 
Bäcon , réformateur de toutes les sciences ‚ etbien- 
faiteur du genre humain , mérite une place honorable 
dans l’histoire de chaque branche de la république 
des lettres, En nous occupant de celle de la médecine, 
il est donc absolument indispensable que nous fassions 
connaître la vie de cet homme étonnant > etl'inifluence 
que sa philosophie a exercée sur l’art de guérir. 
François Bâcon de Vérulam, vicomte de Saint- 
Alban, naquit à Londres en 1560. Son pére, Nicolas, 
garde des sceaux d'Angleterre, lui fit donner une 
excellente éducation. Des la plus tendre Jeunesse, 
dans le temps même où il étudiait à Cambridge, il 
éprouva du dégoût pour la dialectique. Il s’'apercut 
ue la philosophie scolastique ne sert qu'à exercer 
I. l'art d’argumenter, et que du reste elle est en- 
tierement stérile, A l’âge de dix-huit ans > envoye par 
son pere en France, à la suite de l'ambassadeur an- 
lais, il y étudia l’histoire et la politique, etsemiten 
evoir de réaliser le grand projet qu'il avait concu de 
eformer la philosophie. U revint à Londres en 1580, 
tune brillante carrière politique s’ouvrit devant lui. 
abord simple avocat, il monta toujours en dignité, 
usqu’à ce qu’enfin Jacques I’ ayant pris les renes du 
ouvernement, le nomma procureur fiscal general, 
Tome F. H 26 


4 
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conseiller d'état , lord chancelier et garde des sceaux. _ 
Mais au bout de quelques années la fortune l'aban- 
donna: il fut accusé d’avoir attenté aux priviléges des 
communes, et traité en conséquence comme pri- 
sonnier d'état; cependant on finit par lui rendre la 
liberté, et il mourut simple particulier dans la 
soixante-sixième année de son âge (1). 

- Un esprit dégagé de toute espèce de préjugés, une 
facilité étonnante pour embrasser d'un seul coup d'œil 
l'empire entier des sciences, et une sagacité extraor- 
dinaire pour pénétrer les viees de chacune des con- 
naissances humaines , tels sont les traits caractéristi- 
ques qui distinguent les œuvres de Bâcon. Son livre 
de | Augmentation des Sciences débute par une di-- 
vision de ces mêmes sciences que la postérité admi-- 
rera toujours avec raison , et que Diderot et d’Alem-- 
bert ont fait servir de base au plan de l'Encyclopédie. 
En effet, les connaissances humaines, réparties d’a-- 
près les facultés de l'esprit, se divisent en histoire,, 
poésie et philosophie, suivant qu’elles exercent lai 
mémoire, l'imagination ou l'intelligence (2). L’his- 


toire comprend aussi l'histoire naturelle, qui est em 
partie narrative et en partie rationnelle, et qui & 
pour but principal de fournir des matériaux à la 
philosophie de la nature (3). Bäcon divise la philoso-- 
phie en trois parties, la science de Dieu, celle deli 
nature, et celle de l'homme. La science de l’homme 
se partage ensuite en médecine , art cosmétique, athlé: 
tique, et ars voluptaria. Le chancelier comprend soui 
cette dernière dénomination la peinture, la sculptur« 


(1) Kippis , Biographia Britannica, vol. I. p. 451. — The essays etc.: 
c’est-à-dire, Essais de Francois Bacon, baron de Verulam..... avee 
la vie de cet homme célèbre. in-8°. Londres, 1785. — Baconiana, cc 
remains of Sir Franc. Bacon. in-80. London , 1697. 

(2) Baconis Verulam. de augmento scientiarum , lib, II: c. u. p. hä: 
( Opera , ed. Arnold. in-fol. Francofurti , 1694. ) 

(3) Ib. c. 3, p. 48.. 
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et la gravure, qui eussent été bien plus convenable- 
ment associées avec la poésie (1). LR | 

Quant à la médecine, il la mettait au nombre des 
sciences conjecturales, parce que l'objet dont elle 
s'occupe est extrêmement compliqué, et sujet à un 
nombre infini de variations. Jusqu'à présent, dit-il i 
on a plutôt ébranché que perfectionné cette science, 
et on l’a moins étendue que cultivée, parce que tous 
les travaux qui la concernent forment un cercle en 
se confondant les uns avec les autres, au lieu de mar- 


‚cher en ligne droite et de se succéder (2). La mede- 
cine s'occupe de conserver la santé, de guérir la ma- 


ladie, ou de prolonger la vie, 11 faut nécessairement 
séparer des autres ce dernier art, auquel il n’est pas 
permis d’attacher une importance médiocre. 

. A l’occasion de la partie de la médecine qui s'oc- 
cupe de guérir les maladies, Bâcon déplore d’abord 
le peu de fidélité et d'attention des observateurs, qui 
devraient imiter la conduite d'Hippocrate et de Bail- 
lou , tracer un tableau fidèle des maladies, de leurs 
causes et de leur curation, et ne point attacher de 
prix aux opinions et aux hypothèses. Il ne faut pas 
que ces récits soient trop prolixes, et peignent des 
événemens qui se présentent tous les jours ; mais ils 
ne doivent pas non plus être trop maigres, et se bor- 
ner à mentionner des circonstances extraordinaires 
et étonnantes. En effet, bien des phénomènes qui ne 
sont pas nouveaux par eux-mêmes, le deviennent 
selon qu’ils s'observent en tel où tel temps, de telle 
ou telle manière, et un bon observateur trouve aussi 
une foule de remarques à faire dans des événemens 
fort ordinaires. | 
Les anatomistes , en donnant la description du 
corps humain, ont porté leur attention avec un soin 


1) Baconis Verulam, I. c. Ub, IV. © 2, p. 102. 214. 
2) I. p. 105, 
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u’on ne saurait trop louer, sur toutes les parties »» 
même les plus petites; mais jusqu'à présent on ne: 
s'est point occupe des aberrations de l’état ordinaire;, 
ni de l'anatomie comparée. Bien certainement la cause: 
des maladies réside quelquefois dans la différence que 
présente la structure des organes : les médecins négli- 
gent presque toujours cette circonstance, et accusenti 
les humeurs qui sont innocentes, au lieu de songer: 
au mécanisme. Le traitement de maladies semblables: 
ne réussit pas lorsqu'on cherche à corriger les hu- 
meurs, etsouvent, pour prolonger la vie dans des cas 
de cette nature, il suffit de pallier l'affection, ou de 
soumettre le malade à un régime approprié. L’anato-- 
mie comparée et l'anatomie pathologique sont les print 
cipales sources qui peuvent contribuer au perfection+ 
nement de l’art de guérir. 

Bäcon se plaint ensuite de ce que les praticiem 
sont trop précipités dans le jugement qu'ils portem 
sur l'incurabilité des maladies, et augmententde cetti 
manière la classe si nombreuse des médicastres. If 
serait fort à désirer, ajoute-t-il, que de grands me: 
decins examinassent avec soin les affections déclarée 
incurables ; car alors ils parviendraient peut-être 
découvrir de nouveaux moyens propres à les guerin 
Il est aussi du devoir de celui qui se livre à l'exercice 
de la médecine , d’adoucir autant que possible 1! 
mort de ses malades, lorsqu'il reconnait Yinsuffhisancı 
et l'inutilité de tousles secours qu'il peutadministres 

Ce qu'il y a de plus blämable en médecine, ce 
qu’au milieu de principes excellens sur les indication 
générales du traitement, on est encore fort peu avant 
dans l’art de remplir ces indications à l'aide de remt 
des particuliers. Les médicamens renfermés dans lt 
pharmacies conviennent pour satisfaire aux indicë 
tions générales, mais ils ne sauraient guérir les mi 
ladies. De là vient que les charlatans réussissent sou 
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vent mieux que les praticiens de profession. C’est 
pourquoi les médecins célèbres et exercés devraient 
n'épargner aucun soin. pour découvrir et faire con- 
naître des moyens et des compositions propres à 
combattre les diverses affections auxquelles l’homme 
est exposé, | 

Bäcon souhaite en outre que l’on puisse imiter les 

eaux minérales naturelles , et les progrès dont la 
chimie est encore susceptible lui font concevoir l’es- 
pérance que ses désirs se réaliseront un jour. Il trouve 
aussi qu'on développe le mode de traitement d'une 
manière trop laconique pour que les règles que l’on 
donne soient d’un grand secours lorsqu'il sagit de 
combattre une maladie chronique. On agirait avec 
ps de prudence, en indiquant dans tous ses détails 
la marche qu'il faut observer, et ne s’écartant point 
ensuite des formules qui auraient été tracées (1). 
.. Enfin Bâcon prescrit les règles qu'on doit suivre 
pour reculer le terme de l’existence ‚et, dans un 
autre endroit (2), il propose, afin de parvenir à ce 
but, l'usage de l’or potable, et de plusieurs autres 
Préparations du même métal. 

On voit, d'après ces conseils, que le grand réforma- 
teur des sciences ignorait les détails de notre art, et 
qu'ilregardait plusieurs idées d’une faible importance 
comme de puissans moyens pour perfectionner la 
médecine. Cependant on ne peut disconvenir qu'il 
n'ait parfaitement senti les vides de la science, et que 
les médecins n'aient beaucoup contribué aux progrès 
de cette dernière en profitant de ses sages avis. Du 
reste, ce grand homme n’était pas tout-à-fait exempt 
des préjugés de son temps, car il croyait qu'on peut 
faire de l'or avec de l'argent ou du mercure (3). 

8 Baconis Perulam. 1. c. p. 109-109. 


(2) Astor. vite et mort. p. 5aı. 
(3) Hist. nat, cent. I. p. 853. 
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Mais de tous ses ouvrages, celui qui fut le plus 
utile à la république des lettres, c'est son Organon 
novum , dans lequel il enseigne la méthode suivant 
laquelle on doit traiter la philosophie et Les différentes 
parties dont elle se compose. Il commence par le ta- 
bleau des inconvéniens que les préjugés entrainent 
dans les sciences , et il divise ces préjugés, idola, en 
quatre espèces : idola tribus , qui découlent de la na- 
ture de l'homme ; idola specus , qui dépendent de 
l'éducation et de la manière de vivre de chaque indi- 
vidu ; idola fori, qui résultent du commerce avec 
les hommes; enfin , idola theatri, qui sont les suites 
de l'éducation, et les enfans de l’école (1). Il faut que 
l'homme se délivre de tous ces préjugés, sil veut 
obtenir l'accès du temple de la vérité (2). L'expé- 
rience seule ne sert à rien, lorsqu'on ne sait pas la 
mettre à profit pour parvenir à des raisonnemens en 
suivant la route pénible de l'induction; mais le plus: 
grand tort qu'on ait jamais pu faire aux sciences, , 
c'est de renoncer à l'observation, pour sadonner à la: 
dialectique. Les Grecs eux-mêmes, que l'on vante: 
‘avec tant d'emphase, n'ont point cultivé le champ 
de l'expérience, ettous, sans exception, appartien-- 
nent à la classe des sophistes. Rien n’est plus ridi-- 
cule que la vanité de certains savans qui dédaignentt 
l'observation comme élant trop vulgaire pour pou-- 
voir satisfaire leurs sublimes esprits (3). | 

Suivant Bâcon, les imperfections de la médecine: 
proviennent principalement de la négligence qu'on! 
apporte dans l'étude de la philosophie de la nature (4). 
Chacun, par respect pour les idola specus , intro-- 
duisant ses opinions favorites dans la nature, il en est! 
résulté qu’on a cru pouvoir comparer les changemenss 

Dos I. p. 283. 284. 


(x 
(2 
(3) Ib. p. 290. 295. 302, 
(4) T8. p. 300. 


/ 
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qui surviennent dans le corps humain, à ceux qui 
Sobservent dans les ouvrages des hommes (1). 

Bäcon pense qu’une trop grande vénération pour 
les écrits des anciens est l’un des principaux obstacles 
en s'opposent aux progrès de la médecine comme 

e toutes les sciences d'observation. L’antiquile étant 
l'enfance du monde, on ne peut attendre d'elle cette 
maturité de jugement et cette richesse d'expérience 
qui sont les heureux fruits de la véritable antiquité du 
monde. Les découvertes faites par les modernes, et 
la perfection qu'ils ont portée dans tous les arts 
humains, surpassent de beaucoup le petit nombre 
des observations recueillies par les anciens. D'ailleurs, 
c'est une véritable lâcheté que d'en appeler sans cesse 
aux auteurs, et de méconnaître les droits de l’auteur 
des auteurs, c'est-à-dire du temps. La vérité est la 
sœur du temps, et non pas celle de l'autorité (2). En 
général, on ne doit pas s'attendre à rencontrer beau- 
coup de philosophie dans les livres qui se repetent 
eontinuellernent les uns les autres, mais il faut etu- 
dier la nature elle-même (3). , 

On a grand tort d’avoir honte de dire des choses 
nouvelles et extraordinaires, et les gouvernemens 
éprouvent des craintes mal fondées, lorsqu'ils appre- 
hendent que la propagation et les progrès des lumières 
n’oceasionent des séditions et des émeutes popu- 
laires. Rien n'est plus funeste a toutes les sciences 
que l'état stationnaire et le préjugé qu'il ne faut pas 
outre-passer certaines limites : l'esprit humain devrait, 
au contraire, faire sans cesse des efforts infinis pour 
atteindre la vérité (4). 

Bäcon regarde l’histoire des sciences humaines 


{1) Nov. organ. lib. I. p.287. 291. 

(2) TB. p. 302. 

(3) Id. p. 303. 

(4) 1b. p. 307. 308. à 
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comme le veritable flambeau de la verite. La connais- 
sance des erreurs que l’esprit a déja commises , em- 
pêche de tomber dans des fautes semblables (x). Les 
erreurs les. plus pernicieuses sont provenues jusqu'à 
present des spéculations auxquelles on s’est aban- 
donné : les uns, semblables aux araignées, forment 
d'élégans et brillans tissus qui manquent de réalité 
et de solidité ; les autres, imitant la fourmi, se bor- 
nent à recueillir des observations isolées ; mais le vé- 
ritable philosophe doit sucer comme l'abeille le miel 
de toutesles fleurs, et se laisser guider par un instinct 
intérieur pour élever un édifice ingénieux ei régu- 
lier. Il n’est toutefois pas facile de tirer des résultats 
généraux des observations isolées qu’on a pu rassem- 
bler, et de fixer les principes d’une science. Jusqu'ici 
on a commis la faute de passer avec trop de précipi- 
tation de ces observations aux axiomes généraux : il 
faut suivre avec prudence et circonspection la route 
de l'induction ; c'est la seule méthode qui puisse faire 
faire des progrès à la philosophie de la nature, mais 
jusqu'à ce jour elle a été totalement négligée (2). La 
faire connaître et l’enseigner , tel était le but vers le- 
quel tendaient tous les efforts de Bäcon. 

Il assure dans plus d’un endroit, que son intention 
n est pas de fonder une secte nouvelle, qu'il n'indique 
aucun fait nouveau, que lui-même n’est pas en état 
d'étendre le domaine de l'observation, et que sa mé- : 
thode répand bien de la lumière , mais ne porte point | 
de fruits. Ce grand homme faisait un aveu aussi sin- | 
cere, parce qu'il sentait parfaitement combien il était 
peu versé dans les détails des sciences d’observa 
tion (5). | | 

Ce qui lui paraît surtout d’une haute importance 

(x) Nov, organ. p. 300. 


(2) Ib. pe 310—3 12. 
(3) Ib. p. 317-219. 
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au Sujet de la méthode d’induction, c’est de bien 
peser tous les objets de l'observation, et de remarquer 
les changemens gradués que chacun subit : il donne 
à ce travail le nom d'opération occulte, et sans lui 
on ne saurait dire qu’on a observé quelque chose (1). 


Celui, par exemple, qui n'a pas étudié, dès l’ins- 


tant même où l’on administre l’opium , les change- 
mens que ce médicament apporte dans l’économie 
animale, ne peut point non plus faire d'observations 
exactes sur sa manière d'agir. Or, suivant l'opinion 
de Bâcon, les anciens avaient négligé beaucoup cette 
opération occulte; ils volaient, pour ainsi dire, des 


observations isolées aux principes généraux : aussi 
doit-on chercher à découvrir les lois de la nature, non 


pas dans les ténèbres de l'antiquité, mais dans la na- 
ture elle-même (2). 

Après tous ces principes préliminaires, Bäcon de- 
veloppe plus particulièrement sa méthode d’induction, 
qu'il n'a pas exposée d’une manière tout-à-fait com- 


plète, et à l'appui de laquelle il cite l'exemple de la 


chaleur : il donne d'abord une table qu'il nomme 
celle de la présence et de l'essence, et qui indique 


tous les différens cas dans lesquels la chaleur se pro- 


l 
| 


duit, puis une table de déviation, contenant les cas 


dans lesquels il ne se développe pas de chaleur. Cette 
dernière est suivie d’une table des degrés faisant 
connaître les circonstances au milieu desquelles la 
chaleur augmente ou diminue. Vient enfin la pre 
miere vendange, vindemiatio prima, parce que tous 
es cas réunis nous prouvent que le mouvement est 
la première condition nécessaire à la production de 
la chaleur (3). 

Il faut ensuite chercher les cas dans lesquels les qua- 


1) No». org. p. 320. 
(2) Ib. p. 322. 2 
(3) 16. p, 351-348. 
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lites des corps sont tout-à-fait particulières : c'est ce: 
que Bäcon appelle les prérogatives des instances : on 
s'attache à trouver les instances ostensibles, celles: 
dans lesquelles une chose devient sensible par le se-- 
cours des instrumens, comme le thermomètre est le: 
meilleur moyen pour connaître les degrés et les chan-- 
gemens de la chaleur. Enfin, il faut s'occuper de: 
Vinstantia crucis , c'est-à-dire, d’un travail qui con- 
duise au résultat, afin de fixer ainsi la loi de la na- 
ture (1). | | 

Cet apercu succinct de la philosophie de Bäcom 
suffit pour démontrer que ce grand génie était né 
pour opérer une réforme totale et salutaire dans tou 
tes les sciences d'observation, et l’histoire nous ap— 
prend que l’application de sa methode à la médecine 
a été couronnée, jusqu'à nos jours, du plus heureux 
succès. Cependant il faut avouer que la route frayéa 
par lui offre de trop grandes difficultés au commun 
des hommes pour qu’on puisse espérer de la trouven 
très-fréquentée, et les écrivains eux-mêmes qui se 
vantent le plus de suivre sa méthode, sont positive 
ment ceux qui en avaient le moins saisi l'esprit. 
- Ainsi, versle milieu du dix-huitième siècle, Joseph 
Mosca publia un traité sur l'air et les maladies dont 
la cause principale réside dans l'atmosphère (2). I! 
prétendit avoir fait exactement ses observations d’a-- 
près la marche tracée par Bäcon, et manifesta de plus 
une aversion extrême pour les hypothèses ; mais son 
livre lui-même n’est qu'un tissu d’hypotheses, toute! 
plus insoutenables les unes que les autres. 

À une époque encore moins éloignée de nous, Ro) 
bert Jones démontra, dans un ouvrage très-intéressanil 

(1) Nov. organ. p. 352—354.— I dérive ce nom des croix qu'on place 

sur les grandes routes, à l'endroit où plusieurs chemins se croisent, eı 
qui servent à guider les voyageurs. 


(2) DelP aria etc. , c’est-à-dire , De Yair et des maladies qui en dev 
pendent. in-80. Naples, 1746. 
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Ja concordance de la philosophie d'induction et de la 
theorie de l’excitement (1): cependant Bâcon aurait 
aussi beaucoup de peine à y reconnaître l'esprit de sa 
philosophie. Mais peu d'auteurs modernes l'ent mieux 
saisi que Jean-Benjamin Erhard, et personne n'a dit 
à cet égard des vérités aussi précieuses (2). 

La majorité des médecins qui prétendaient s'être 

formés d’après Bâcon, n'avaient hérité de lui qu’une 
répugnance invincible pour les hypothèses et les sys- 
temes, une grande vénération pour l'expérience, et 
un désir extreme de multiplier le nombre des obser- 
vations. Ce fut chez les Anglais que la méthode em- 
pirique en médecine trouva le plus de partisans, et 
c'est principalement aussi chez eux qu'elle s’est répan- 
due jusqu'aux temps les plus rapprochés de nous. Sa 
propagation y fut favorisée, non-seulement par le 
profond respect que les Anglais continuent toujours 
de porter à l'immortel chancelier, mais encore par 
la haute importance que la nation entière attache au 
sens commun, common sense , et elle y demeura 
‚Vennemie irréconciliable de tous les systèmes qui ne 
| reposent pas sur l'observation. 
… Les plus célèbres philosophes de la Grande-Breta- 
gne ne contribuerent pas moins à inspirer aux savans 
une estime vivement sentie pour la méthode empiri- 
que, et surtout pour le sens commun. 


Jean Locke (3), médecin et compagnon assidu du 
comte de Shaftesbury , démontra le premier que 
toutes les idées sont le résultat de nos observations, 
| et que, par conséquent, notre entendement ne peut 


(1) An inguiry ete., c’est-à-dire, Recherches sur l’état de la mé- 
deciue, ou sur les principes de la philosophie d’induction. in-8°. Edim- 
bourg, 1782. 

(2) Versuch etc. , c’est-à-dire, Essai d’un organon de la médecine : 
dans le Magasin medical de Reeschlaub , tom. 2. 3. 


(3) Locke naquit en 1632, et mourut en 1704. 


un 
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faire autre chose que contempler et comparer les im- 
pressionsrecueillies par lessens. Ce philosophe, formé 
au sein des sociétés les mieux choisies, partageait l’é- 
loignement que la haute noblesse avait pour les spé- 
culations et les abstractions profondes: c'est pourquoi 
il se trompa, lorsqu'il entreprit d'apprécier les fa- 
cultés de l'esprit humain. Il se rendit aussi coupable 
d'une contradiction, en admettant des passions innées 
chez l’homme, quoiqu'il rejetât absolument les idées 
innées. Cependant il a le grand mérite d’avoir décou- 
vert les véritables sources de notre entendement, et 
fixé la différence qui existe entre les idées simples et les 
idées composées (1). | 
Le célèbre historien et philosophe sceptique, David 
Hume (2), partit du même principe que Locke, et re- 
jeta aussi les idées innées. L’habitude et un instinct. 
vague, mais non point des connaissances à priort, 
ou les lois de l’entendement, telles sont les causes, 
qui font que nous tirons des conclusions générales 
des observations isolées recueillies par nous. Ne pou-- 
vant pas nous élever au-delà de l'expérience, il faut 
nous contenter des recherches qui sont à la portée des 
forces et des limites de notre esprit, et qui se trou-: 
vent dans le cercle ordinaire de l’experiencehumaine, 
Il n’y a pas de véritable science, ni de démonstration. 
proprement dite dans tous les objets des connaissances: 
humaines qui ne sont point du ressort des mathéma-: 
tiques : car on ne saurait démontrer des faits, puis-' 
qu'il est toujours possible d’en supposer de contraires. 
Par conséquent, toutes les sciences, à l'exception: 
des mathématiques, sont empiriques, accidentelles: 
et incertaines, en tant qu’elles reposent uniquement: 


(2) An essay ete., c'est-à-dire, Essai sur l’entendement humain., 
in-8°. Londres, 1788. — Comparez Tiedemann’s Geist etc., c'est-a-: 
dire , Esprit de la philosophie spéculative , tom. VI. p. 250. 

(2) David Hume naquit, en 1711, à Edimbourg, et mourut en 1778 
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sur l'idée de causalité, qui a pour fondement l’habi- 
tude ou l'instinct (1). | | 

La philosophie de Thomas Reid, professeur à 


Glasgow, découlait de principes analogues, quoique 


l'auteur admit, sous le nom de sens commun, des 
vérités fondamentales innées, qui ne sont pas suscep- 


tibles de démonstration, qui existent avant qu'on 
ait encore observé, et dont le contraire est regarde 
par chacun comme une absurdité (2). ‘Fee 

La haute estime que les personnes d'un rang-dis- 
tingué témoignaient à ces philosophes, et le peu de 
profondeur des spéculationsauxquelles ils se livraient, 
contribuèrent à faire presque généralement adopter 
leurs idées en Angleterre. Cette philosophie se ré- 
pandit dans les autres parties de l'Europe avec les 
découvertes et les mœurs de la Grande-Bretagne, 
et s'y propagea d'autant plus promptement, que les 
philosophes français et allemands affectaient une 
grande popularité vers le milieu du dix-huitième 
siècle. De cette manière, les partisans de la méthode 
empirique en médecine devinrent chaque jour de 
plus en plus nombreux, et on renonca d'autant plus 
vite aux anciennes idées, qu'on ne tarda pas à se 
convaincre intimement que, dans une science d’ob- 
servation telle que la médecine, toutes ces spécula- 
tions ne sauraient être d'aucune utilité. 

Mais, indépendamment des changemens que les 
systèmes philosophiques éprouvérént , il faut encore 
chercher la principale cause de la propagation de la 
méthode empirique dans la découverte qui fut faite 
de plusieurs médicamens nouveaux dont l'emploi 
contredisait tous les systèmes adoptés jusqu'alors, et 


(1) À treatrse eic., c’est-à-dire, Traité de la nature de l’homme. in- 
8°. Edimbourg, 1739. 
. (2) Ingury etc. , c’est-à-dire , Recherches sur l'esprit humain. ou 
A 4 , D P EN 


les principes du sens commun, in-8°. Londres, 1969, 
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dont la manière d'agir ne pouvait se concilier avec 
aucune des théories regnantes. Parmi ces divers re- 
mèdes, le quinquina est le plus important et le plus 
remarquable. Cette écorce, qui fournit des secours 
si efficaces pour la conservation du genre humain et 
la guérison des maladies les plus opiniätres,, fut in- 
troduite vers le milieu du dix -septième siècle, et 
causa une grande révolution dans les écoles de me- 
decine. Sa Res ny te et le sort qu’elle éprouva , mé- 
ritent donc à juste titre de trouver place dans l'his- 
toire de l’art de guérir. | 
Dans les environs de Loxaet de Zamora, jusqu'aux 
rives de Maranon, particulièrement dans la baie de 
Guayaquil qui fait partie de la province de Quito, 
et depuis le deuxième jusqu’au cinquième degré de 
latitude méridionale, les montagnes qui forment la 
vaste chaîne des Cordilières des Andes sont couvertes, 
vers le milieu de leur élévation, par des forêts en- 
tières de Cinchona, dont aujourd'hui nous connais- 
sons au moins quinze espèces. Il paraît, d'après les 
travaux récens d’Hippolyte Ruiz et.de Joseph Pa- 
von (1), que les espèces principalement usitées sont 
au nombre de trois, appelées Cinchona magnifolia ; 
nitida et hirsuta. Jusqu'à présent on ne s'est jamais 
attaché à telle ou telle espèce de préférence aux 
autres, mais on a recueilli indistinetement l'écorce 
de plusieurs qui présentent de grandes différences , 
et Ruiz et Pavon assurent que dans le pays elles: 
portent toutes le nom de Cascarillo. I y a plus: 
même : les recherches de Hawkin (2) nous ont ap-: 


(x) Flora perupiana et chilensis. in-fol. Madrit. 1798. vol. IT. tab. 191. 
». 50.— On trouve dans cet ouvrage d'excellentes figures de la plupart! 
des espèces. Du reste, Martin Vahi (Naturhistor. Selskab. Skrifter. TU I., 

.1—25) et Aylmer Bourke Lambert (A description etc., c'est-à-dire, 
Description du genre Cinchona. in-4°. Londres, 1797 ) ont donné de: 
bonnes descriptions et de bonnes figures des différentes espèces. 

(2) Transactions of etc. , c’est-à-dire, Transactions de la société line: 
néenne, vol. Ill. p. 59. 
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pris que la dénomination de quinquina appartenait, 
dans l'origine, à une écorce entièrement diffé- 
_ rente, soit à celle de l'arbre qui fournit le baume 
du Pérou, soit au moins à celle de l'espèce du même 
genre que les botanistes appellent Myroxylon. La 
Condamine assurait déjà, il y a plus de soixante et 
dix ans, que le quinquina primitif n’était pas notre 
Cinchona , mais un arbre duquel découle un bau- 
me (1); et Jacquin dit même (2) que, dans toute 
l'Amérique méridionale, il n’est pas rare de voir dé- 
biter l'écorce du Sapotillier, Zchras Sapota , pour 
du véritable quinquina. D'après ces données, et 
d'après ce que La Condamine dit de l'ignorance de 
ceux qui recueillent l'écorce du Pérou, il est facile 
de comprendre combien les résultats des observations 
faites jusqu'a ce jour sur les effets du remède ont 
dû être différens. | | 
Les Peruviens connurent l'écorce des Cinchona 
comme une substance tinctoriale précieuse, long- 
temps avant de soupçonner les vertus medicamen- 
| teuses dont elle est douée. Au temps même où La 
| Condamine abordagdans ces parages, les indigènes 
| voyant les Européens demander cette écorce avec 
| empressement, n’attribuaient leur avidité qu’au désir 
| de se procurer des matières propres à fournir des 
teintures solides (3). L'histoire que La Condamine 
let Geoffroy (4) nous ont donnée de la découverte 
| des propriétés médicales de cetie écorce, repose sur 
| une tradition populaire répandue parmi les habitans 
| du pays, et ne mérite par conséquent pas une grande 
| confiance. Voici de quelle manière on la raconte le 
| plus ordinairement. Un tremblement de terre ayant 


(1) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1738. p. 323. 
(2) Stirp. american. histor. p. 57. tab. 4x. | 

(3) Mémoires de l'Académie des sciences de Paris, année 1738. p. 327. 
(4) Traité de la matière médicale, tom. Il. p. 78. 
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ravagé tous les environs de Loxa, ébranla tellement 
les rivages d'un étang situé à deux lieues et demie 
de la ville, que les Cinchona dont ses bords étaient 
ombragés tombèrent dans l’eau et la sursaturèrent. Un 
Péruvien atteint de la fièvre vint pour y étancher sa. 
soif, et but une telle quantité de cette infusion na-: 
turelle, qu'il fut guéri. Surpris de ce bonheur inat- 

tendu, il fit connaître l'écorce de quinquina à plu- 
sieurs habitans de Loxa, qui la trouvèrent tres-salu-- 
taire dans la fièvre (1). 

Une autre tradition péruvienne (2) porte que les: 
lions enseignèrent aux habitans les propriétés duı 
quinquina (3), ces animaux , lorsqu'ils sont atteints: 
de fièvres intermittentes , étant poussés par uni 
instinct naturel à manger l'écorce des Cinchonai 

our se délivrer de leur maladie; mais les récits de 
découvertes de médicamens faites par les animaux 
sont, à mon avis, fort peu dignes de foi. 

Ce qui paraît être certain, c'est que les Péruvienss 
cachèrent pendant long-temps ce précieux remède 
aux tyrans que l’Europe leur avait envoyés, et que 
le hasard seul en devoila la connaissance au corre— 
eidor de Loxa. Les indigènes du pays, dit un mar 
chand génois, nommé Antoine Bolli (4), avaient 
coutume de plonger une certaine quantité d’ecorce 
dans l’eau, et de l'y laisser macérer un jour entier ,, 
après quoi ils faisaient usage de cette infusion. 4 

Fausto de la Curva raconta à La Condamine que 
le médicament était connu à Loxa et à Cuenca 


(x) Collingwood, dans les Commentaires d’Edimbourg, T. X. p. 177, 
(2) Condamine, 2. c. 
(3) Il n’y a pas de lions en Amérique ; mais ce que les Espagnol's 
appellent ainsi est un animal grimpant semblable au lion, du | 


des chats ou des chiens, sans crinière, bien plus timide que le lion 
d'Afrique, gris de couleur, avec une tête de loup et une petite queue: 
Les indigènes le nomment Puma. (Buffon, Histoire naturelle des quai 
drupèdes. in-80. Paris, 176g. tom. VIIE. p. 110—113. ) 

(4) Seb. Badi anastas, cort, perusiani. in-4°. Genue , 1663. p. 7: 
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long-temps avant qu'on en soupconnät l'existence à 
Lima, la résidence du vice-roi espagnol. Le corré- 
gidor de Loxa a l'honneur de lavoir le premier mis 
en usage au Pérou parmi les Espagnols, et le remède 


fut employé en 1658, à l’occasion d’une maladie de 


la comtesse del Cinchon, vice-reine du Pérou. Cette 
dame était affectée d’une fièvre tierce très-opiniâtre, 
à laquelle on avait déja opposé sans succès tous les 
moyens ordinaires. Le corrégidor crut qu'il était de 


_son devoir de recommander à l'épouse du vice-roi 


un fébrifuge déjà connu à Loxa, et il était tellement 
sûr de son fait, qu'il consentit à perdre l'honneur 
si la comtesse ne guerissait pas. On l’engagea à se 
rendre lui-même à Lima pour surveiller le traite- 
ment ; mais la malade ne consentit à faire usage du 
médicament que lorsqu'on l’eut préalablement ad- 
ministre à des pauvres. Les essais ayant réussi, elle 
en prit elle-même, et ne tarda pas à recouvrer la 
santé. | | | | 
À peine la renommée eut-elle publié cette cure 
dans la ville, que les bourgeois de Lima envoyèrent 
des députés au vice-roi, et le prierent do ines 
que le nouveau remède füt introduit généralement 
parmi eux. Leurs vœux furent exaucés: on fit venir 
de Loxa et de Cuenca une grande quantité de quin- 
quina pulvérisé, que la vice-reine distribua ellemême 
aux habitans, et qui fut depuis lors appelé poudre 
de la comtesse, pulyis comitissæ (1). Linné éter- 
nisa ensuite le nom de la comtesse en le donnant 
au genre qui renferme toutes les espèces de quin-- 
quina. 

Deux ans plus tard, l'écorce du Pérou fut aussi 


(1) Anton. Bolli, dans Morton. Opp. vol, 11. p. 68. ( .Amstelod, 1694. 
34-80.) — Condamine, 7 €, 


Tome F. ' 97 
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connue en Europe (1). En 1640, le vice-roi del 
Cinchon revint en Espagne. Son médecin , Juan del 
Vego, avait apporté une quantité considérable de 
quinquina ; qu'il vendait cent réalés (2) la livre. Le 
remède se répandit de Séville, où habitait le comte, 
dans toutes les Espagnes. Bientôt les médecins espa- 
gnols se diviserent en deux-partis: les uns, jaloux 
de soutenir l'honneur de la médecine galenique,, 
habitués suivant l’ancienne coutume à regarder l’ef- 


fervescence d'un principe morbifique particulier 


comme la cause des fièvres intermittentes, et accou= 


tümés à ne voir d'autres indications à remplir que 


celles de dissoudre et d’expulser ces principes, S'É=: 
taient jusqu'alors contentés, après avoir administré: 
les délayans et les évacuans, -de donner, pour 
achever la eure, les cordiaux, Vabsinthe, les des 


de camomille, le macis et le chardon béni, ou tout: 


au plus Vangelique et la valériane. Ces médecins: 
ne trouvaient pas dans le nouveau médicament lesi 


propriétés sensibles d’après lesquelles on pouvait ;, 


selon l'usage des anciens , conclure l'existence de: 
qualités élémentaires déterminées ; ou bien la saveur: 


astringente de l'écorce et la grande quantité du prin-- 


e ° 9 0 . . | 
cipe extractif qu elle renferme, leur paraissaient in. 


 diquer que l'action de cette substance est incertaine! 


ettrop énergique. En un mot, ils rejetaient le re-- 


(D Suivant Villerobel, médecin espagnol, de la letire duquel Schaden 


. en Badus ( Anastas. cortic. peruv. p. 202 ) a donné quelques extraits,| 


Je quinquina fut introduit en Espagne dès l’année 1632: on demeuras 
sept ans sans en faire usage jusqu'a ce qu'il fut essayé , en 1030, sur uni 
ecelesiastique de Alcala de Henarez. Les médecins espagnols , assure 
Villerobel, employerent dans l’origine ce remède avec une telle cir-- 
gonspection et si rarement, qu'à la mort du comte del Cinchon, om 
trouva encore une grande partie de celui qu’il avait apporté d%Amerique.. 

(2) Est-ce la réale de Plata ou la réale de Vellon ? La reale de Vellom 
vaut un peu moins de quatre sous; de sorte que la livre aurait coüte 
sèulement près. de dix-sept francs; mais da reale de Plata vaut environ 
seize sous, ce qui ferait plus de soixante francs la livre. Ce derniert 
compte me paraît le plus vraisemblable. | 


Le 


] 
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mède, peut-être même aussi parce qu'ils ne le trou- 
vaient pas dans leur Galien. Les autres, au contraire, 
le louaient sans restriction comme un moyen divin, 
auquel on n'en pouvait comparer aucun pour le 
traitement de la fièvre. sche 
Un médecin espagnol, Pierre Barba, médecin du 
cardinal Infant Ferdinand, gouverneur de la Bel- 
gique et frère de Philippe IV, publia en 1642, pour 
défendre le quinquina et les médecins de l'Espagne, 
un ouvrage dont j'emprunte le titre à la Biblio- 
aheque d'Haller , parce que je ne l'ai jamais lu moi- 
même (r). Bientôt après un certain Joseph Calmenero 
écrivit contre le nouveau remède une violente apos- 
troplıe dans laquelle il l'accusa de ne point expulser 
le principe morbifique, et par conséquent de pallier 
la fièvre plutôt que de la guérir. En même temps il 
attribuait à lui seul les suites fâcheuses et les maladies 
consécutives quentrainent ordinairement les fièvres 
intermittentes (2). Gonsalve- Thomas Hernandez lui 
répondit, allégua principalement le témoignage de 
l'expérience, rapporta plusieurs cures heureuses opé- 
rées avec le quinquina, et assura même que cette 
écorce jouit de propriétés laxatives (3). 
» Il serait fort à désirer que les chimistes analysas- 
sent, et que les praticiens essayassent l'écorce du My- 
roxylon, ou de l’ancien quinquina, afin de pouvoir 
apprecier la difference qui existe entre les vertus 
absolues et les effets relaufs de cette écorce, et ceux 


(1) Vera pratis ad curationem tertianæ siabilitur, falsa impugnantur , 
liberantur Hispani mediei à calumniis, in-4°. Hispali , 1642: — Haller , 
Bibliotheca medicö-practica , vol. TI. p. 685. ser 

(2) Reprobacion etc., c'est-à-dire 0 Critique du pernicieux abus de la 
poudre de quinquina. Madrid, 1647. | Lie u 

(3) Defensa etc., c’est-à-dire, Defense du quinquina contre Colme- 
nero. in-49. 1647. — I parut contre cette brochure > Discurso etö., c'ests 
a-dire, Discours médical tenu dans une assemblée, à Madrid, sur ün 
livre qui parait en faveur du quinquina, avec le nom de Don Thomas 
Fernandez , etc. ( Blamenbach, dans Baldinger, Neues cie, c'est-à-dire , 
Nouveau Magasin pour les médecins , T. V.cah. 2, p. 1509.) 
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des espèces de quinquina dont nous faisons usage 
aujourd'hui. Ce travail mettrait à même de juger jus- 
qu'a quel point les ennemis du nouveau moyen: 
étaient fondés à le rejeter. Ou sait que d'abord il en: 
fallait des quantités bien plus faibles pour obtenir le: 
même effet que produisirent de fortes doses:de quin-- 
_quina rouge, lorsque ce dernier eut été introduit! 
en médecine. Morton assure que dans l'origine deux: 
gros de ce médicament donnaient le même résultatt 
que deux onces de celui dont on se servait de som 
temps (1). 

Il est à remarquer que bientôt après l’introduc-- 
tion du quinquina , les ecclésiastiques, et particulie-- 
rement les Jésuites, s’empresserent de sen rendre 
maitres: ils le vendaient à un prix fort élevé, maiss 
le distribuaient gratuitement à leurs frères et auxt 
pauvres. Le procureur général de la compagnie dee 
Jésus, le cardinal de Lugo, contribua d’une manièree 
spéciale à répandre ce remède, qui avait été apporte 
depuis peu de l'Amérique méridionale par le Pèree 
provincial. En 1649 il fit un voyage en France, etl 
recommanda le quinquina à Louis XIV qui, à cettée 
époque, était atteint d’une fièvre intermittente. Lee 
roi ne tarda pas à recouvrer la santé, et depuis lorss 
le remède fit beaucoup de bruit dans les pays catho»- 
liques, sous le nom de poudre du cardinal ; mans 
les protestans partageaient la haine que les médecins 
orthodoxes lui avaient vouée, Cette poudre des Je 
suites parut à quelques-uns d'entre eux être un noul- 
veau poison, une invention diabolique dont on vou 
lait se servir pour exterminer tous ceux qui n elalemil 
pas catholiques; car, que pouvait-on espérer de bon 
des Jésuites (2)? Les choses furent poussées si ioim 


eu C. px 09: 7 OR | | 
(2) Brunachus, De Cina, Cina. in-8°, Fenet. 1661. p. 16. — Mortos 
6. p, 


[2 69. 
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qu'on n’employa plus le quinquina, sans crainte, que 
ans les couvens et les écoles jésuitiques (r). 
_ Cependant plusieurs praticiens romains, et parti- 
culièrement Frassoni, malgré leur orthodoxie médi- 
cale, se déclarèrent en faveur de ce remède. Morton 
vit encore une courte instruction sur la manière d’ad- 
ministrer le quinquina, signée en 165r par les mé- 
decins de Rome, et écrite sous l'influence des Jésuites. 
Cette brochure fixait la dose de l'écorce à deux gros, 
recommandait l'emploi des laxatifs avant de l’admi- 
nistrer, et conseillait, lorsqu’on l'avait donnée au 
malade, d’attendre tranquillement les sueurs qu’elle 
provoquait, sans avoir recours à aucun autre medi- 
‘cament (2). Cependant, comme on la faisait presque 
toujours prendre avant l'accès, elle devait rarement 
être suivie d'un résultat heureux (3). 
* Mais en 1652 la Belgique devint le théâtre d'un 
‘événement qui faillit renverser entierement le crédit 
dont jouissait l'écorce de quinquina. L’archidue 
d'Autriche, Léopold - Guillaume, gouverneur des 
Pays-Bas, était affecté d’une fièvre double quarte. On 
ui conseilla usage du quinquina qu'un certain Mi- 
chel Belga avait apporté à Bruxelles. Il en prit et 
guérit : la maladie récidiva , mais céda également à 
une nouvelle dose ; quelque temps après elle reparut 
pour la seconde fois ; le prince refusa d'employer le 
quinquina, et mourut. Au reste, on ne dit pas com- 
ment le médicament lui fut administré. Jean Chifflet 
donna l’histoire de cette maladie (4), et la raconta 
d'une manière réellement peu favorable au nouveau 
remède. Il assura qu'ordinairement l'emploi du quin- 
quina est suivi de récidives; que ce médicament, 


! 
| 


1) Torti, Therapeut. special, febrium intermitt. p. 7. 

2) L. c.p. 99. ÿ 

3) Restaurand, dans Plegny, Zodiac. med. gall. ann. F7. p. 136. 
1) 


} 2 ec Di LETI in-4°, I: ñ 
4 Pulvis febrifugus orbis americant, in-4%, Lovan, 1659. 
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beaucoup trop sec et trop chaud, brüle en quelque 
sorte les intestins ; que presque toujours il occasione 
des coliques, et que puisqu'on connait un très-grand 
nombre d’autres excellens remèdes, il est tout-a-fait 
inutile de recourir à un moyen aussi incertain. 
C'étaient la des argumens théoriques ; mais Mor- 
ton assuré que des raisons très-peu nobles empêchè- 
rent quelques médecins d'employer l'écorce de quin- 
quina dans les fievres intermittentes. En effet, jus- 
qu’alors on avait coutume de tirer ces maladies en 
longueur à l’aide d’une foule de remèdes débilitans.. 
A cette époque, on pouvait guérir avec des dosespro- 
portionnellementfort petites de quinquina, une atlec- 
tion dont le traitement assurait naguère la fortune 
des médecins et des apothicaires. La basse avidité de: 
ces derniers ne put donc voir tranquillement le nou-- 
veau remède s'introduire , et une conspiration enı 
règle éclata contre lui, comme Bartram, apothicaire: 
de Londres, se déclara contre Morton (1). 
Honoré Faber, déguisé sous le nom d’Antimus; 
Conygius, essaya de défendre le quinquina contre: 
lesinculpations de Chifflet. Son apologie, qu'on trouvé? 
annexée à l'ouvrage de ce dernier, était basée sur une? 
analyse chimique fort imparfaite du médicament... 
Faber chercha surtout à diriger l’attention sur l'huile: 
éthérée et volatile qu'il renferme, laquelle atiénue? 
et dissout les humeurs épaisses et visqueuses. j 
Pierre Castelli (2) défendit aussi le quinquina de lai 
même manière. Mais Vopisque-Fortuné Plemp ,, 
disputeur éternel, embrassa le parti de Chifflet souss 
le nom de Melippus Protimus (5), et s’eflorca de dé-- 
montrer, d'après l'autorité de plusieurs témoignages; 


(1) Morton, 2. c. p. 69. 

(2) De effervescenti& et mutatione colorum in mixiurd . liquorum chy=- 
micorum. in 4°. Messan. 1654. | 

(3) Antimus Conygius , pulveris peruriani defensor, repulsus. ‘in-4oan 
Zovan. 1659, 
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que le quinquina contribue à faire dégénérer les 
fièvres intermittentes en continues. Il alla même jus- 
qu'au point de soutenir que ce moyen n'avait pas 
guéri un seul malade à Bruxelles, et que dans plu- 

‚sieurs autres endroits, notemment en Îtalie, il avait 
eu des suites plutôt funestes qu'heureuses. Il fit aussi 
mention d'une lettre du roi d'Espagne, dans laquelle 
on parle du quinquina avec mépris (1). Fr 
. S'il est réellement vrai qu'a cette époque le quin- 

 Quina n'ait pas été aussi souvent utile que de nos 
jours dans les fievres intermittentes , et qu'il ait même 
été nuisible, cet effet tenait vraisemblablement aux 
falsifications que les Espagnols se permettaient : car le 
cardinal de Lugo, l’apothicaire in college de mede- 
cine a Rome, et Vincent Protospatario, médecin à 
Naples, se plaignaient déjà de ce qu’on avait introduit 
en Italie toutes sortes d'autres écorces astringentes, 
sans la moindre saveur aromatique, auxquelles on 
cherchait à donner de l’amertume en y mélant de 
l'aloës , et que l’on débitait ensuite pour du véritable 
quinquina (2). re # 
Vers la même époque, c’est-à-dire en 1654, ce 
médicament fut aussi connu en Angleterre. Thomas 
$Sydenham raconte (5) que deux raisons ne tarderent 
pas à l'y faire tomber dans le mépris. La première, 
c'est qu on l’administrait ordinairement peu de temps 
avant l'accès, de sorte qu'il devait necessatrement 
exciter des mouvemens tumultueux et troubler la 
marche de la nature. Piusieurs malades périrent 
même bientôt après en avoir fait usage, et le prati- 
| Cien anglais désigne entre autres le sénateur Under- 
vood, et le capitaine Potter. La seconde raison, c'est 


(1) Sébastien Badus ( Anastas. cort. perue, p. 202 } soupconne avec 

| beaucoup de fondement que cette lettre est apocryphe. | ; 
(2) Morton , I. c. p. 06. 97. \ 

“{3) Opera, tom. I. p. 187. (in-4°. Gene». 1769. ) 
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qu'on ignorait la manière de prévenir les récidives, 


probablement parce qu'on ne savait pas déterminer 
avec précision le temps de leur apparition ‚ou même 
parce qu'on prescrivait de trop petites döses du mé- 
dicament. De là vint que les bons médecins s'abstin- 
rent de le faire prendre à leurs malades. Sydenham. 
assure que depuis lors il réfléchit beaucoup dans la 
vue de découvrir quelle était la manière la plus cer- 
taine de donner la nouvelle écorce, et qu’enfin il 
parvint à reconnaître qu'il fallait la prescrire imme- 
diatemeni après là fin de l’acces. Par cette conduite 
on supprimé l'accès suivant, et l’on doit répéter la 
même dose dans les intervalles des paroxysmes, jus- 
qu'à ce que la fièvre ait cessé. Il convient également 
de la reiterer pour prévenir les récidives. 

En 1658 le quinquina était assez fréquemment em- 
ployé chez les Anglais, car Georges Baker (1) a trouvé 
uneinstruction en date de cette année, dans laquelle 
il est dit que l'écorce fut apportée à Londres par un 
marchand d'Anvers, et que Prujean, president du 
college des médecins, attesta qu'elle était véritable- 
ment celle du quinquina. | DEN 

Roland Sturm (2), médecin à Delft, defendit le 
médicament avec zèle, soumit à un examen sévère 
les raisons qué Chifflet et Plemp avaient alléguees 
pour détourner les praticieris de s'en servir, et se 


déclara hautement contre l'ignorance des médecins : 


qui meprisent un remede par la seule raison qu ils ne 


le connaissent pas. Mais aujourd'hui, dit-il, depuis. 
deux ans (c'est-à-dire depuis 1658), on a tant. 
d'exemples de la grande efficacité du quinquina dans. 


les fiövres intermittentes, que la réputation de ce 


(1) Arzneykundige etc. , c’est-ä-dire, Mémoires de médecine, publiés, 


par le college des médecins de Loudres, T. HI. p. 148. | 
(2) Corticis Chinæ Clhinæ ejusque »ırtylun ei virum descriptio, in-12s 
Antwerp, 36594 | 


cr 
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moyen qui menaçait de s’andantir entièrement a re- 
pris un nouvel éclat, Cependant Sturm se plaint de 
‚ce qu'il est très-rare et très-coûteux, et de ce qu'on 
ne peut le trouver que dans les mains des grands et 
des riches , les princes eux-mêmes ayant coutume de 
se l'envoyer réciproquement en présent. Il ne peut 
pas non plus concevoir comment l'arbre qui le four- 
hit est aussi commun qu'on le prétend aux environs 
de Loxa (1). Sturm avait distribué pendant l’espace 
de cinq années une provision de cette écorce qu'un 
ami lui avait donnée, et lorsqu'elle fut épuisée, il ne 
put point s'en procurer d'autre (2). C'était en l’année 
1667. Du reste, il assure que le quinquina, loin de 
causer des obstructions, porte au contraire son action 
sur tous les organes sécrétoires (3). IL dissipe aussi 
les congestions par son amertume et ses qualités 
chaudes (4). 

En 1661 , l'emploi du quinquina excita une dis- 
pute très-vive entre les praticiens italiens. Le car- 
dinal Doughi étant atteint d’un typhus tierce , son 
médecin lui conseilla l'écorce du Pérou; mais il fut 
contredit par deux Milanais dont les raisons prouvent 
jusqu à quel point les théories galéniques dominaient 
encore à cette époque dans les esprits des praticiens 
de l'Italie, L'un d'eux, Christophe Paravicini, con- 
venait bien qu'on peut employer le nouveau moyen 
dans les fievres’quartes, mais prétendait qu'il est 
tres-nuisible dans les fièvres compliquées et bilieuses. 
L'autre, Roch Casati, le rejetait absolument dans 
toutes les fievres intermittentes, parce que ses pro- 
priétés froides et narcotiques ne font qu'assoupir et 
stupelier les esprits vitaux pendant quelque temps, 
1) Corticis Chinæ Chinæ etc. p. 15. 84. | 
| (2) Bamswegrde , Append. ad sculieti armamentar, chirurgie. Erge. 
1 3) net peruo.. descript, p. 36. 37« | 
4) IB. p. 46. 47. 
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que les ‘accès suivans sont infiniment plus intenses ; 
et que par conséquent on voit bien plus fréquemment 
‘survenir des métastases sur les organes essentiels à la 

1e (1). 4 | 

Ces ennemis du nouveau moyen trouvèrent un ad- 

versaire en Gaudentius Brunaclus, médecin de Rome, 
qui déploya contre eux toutes les subtilités du jargon 
de l’école et des théories galéniques (2). Il commence 
par l’examen du tempérament de ce remède : étant sec 
et chaud , il doit non-seulement agir comme un puis- 
sant diurétique, mais encore avoir beaucoup d’ana- 
logie avec la rhubarbe et le sassafras. Ensuite il cher- 
che à démontrer avec une prolixité fatigante que le 
quinquina est chaud au troisième degré, et guérit la 
fièvre en vertu de son tempérament; car sa chaleur 
diminue la chaleur contre nature excitée dans les 
fièvres par la bile et les humeurs putrides (3). Plus 
loin, il s'efforce de faire connaître la qualité occulte 
du quinquina qui le rend apte à fournir un antidote: 
contre le poison morbifique dominant dans les fièvres: 
intermittentes. Et quand bien même, ajoute-t-il,, 
la théorie devrait perdre à jamais l'espoir d'expliquer: 
les effets de ce remède, l'expérience parle trop haut: 
pour qu’on puisse révoquer son efficacité en doute (4). 
On l’emploie très-fréquemment, etavec le plus grand! 
succès, à Rome, dansl’4rcispedale dello spiritusanto,, 
où l’on fait digérer pendant troisheures deux drachmes . 
de cette substance réduite en poudre très-fine dans, 
de bon vin blanc. Dès que les premiers frissons se de- 
clarent, on donne la potion, et le malade se met au 
lit pour favoriser la transpiration. L'auteur assure: 
pouvoir jurer qu'il a été guéri, par l'usage de ce seul? 

(1) Sebast. Badi anastas. corticis peruviant. in-4o. Genuæ, 1663. p.139: 

(2) De Cina Cina, seu pulvere ad febres syntagma physiologicum, in-89, 
Venet. 1667. 

(3) 18. p. 60. 

(4) 48. p. ııo. 
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remède, d’une fièvre double-tierce qui durait déjà de- 
puis un mois , et qui était compliquée de lobstruction 
des viscères du bas- ventre : le quinquina provo- 
qua principalement chez lui un flux abondant d’u- 

‘rine (1), svt 
Nous devons une apologie bien plus habilement 
écrite de l'écorce du Pérou à Sébastien |Baldi, de 
Gênes, qui debita ce remède pendant quelque temps 
à Rome, de concert avec le cardinal de Lugo (2). Baldi 
se proposait de réfuter les argumens de Chifflet et de 
Plemp. Pour parvenir à ce but, il évita toute dis- 
. cussion théorique, et se contenta de prouver par l'ex- 
_ périence les. effets salutaires du quinquina. Dans la 
supposition où l’on aurait bien démontré qu’il est de 
nature échauffante, chacun sait qu'Hippocrate lui-m£- 
me employait le vin et d'autres échauffans contre les 
fièvres intermittentes. Le quinquina est efficace non- 
seulement dans les fièvres quartes, mais encore dans 
lestierces, et même dans les intermittentes doublées 
ou dans les demi-rémittentes, assertions à l'appui 
desquelles l’auteur allègue une foule d'observations 
intéressantes, Baldi se servait avec le plus grand succes 
de l'écorce du Pérou pour combattre les fièvres demi- 
tierces, les fièvres rémittentes , les rhumatismes, les 
catarrhes et l’hypocondrie. Il dit positivement qu'elle 
est. indispensable dans le traitement de toutes Îles 
fièvres, quel qu’en soit le type, lorsque les forces du 
malade sont opprimées. On n’a pas besoin non plus 
de commencer par purifier le corps, et tout au plus 
est-il nécessaire d’administrer un seul purgatif. Baldi : 
cite un grand nombre d'exemples de typhus guéris 
par l'usage du quinquina, sans qu'il eùt été néces- 
| saire de purger le malade (3). 


(1) De Cina Cina, p. 17. | 
(2) Anastasis corticis perupiani. in-4°, Gene , 1663. 
(3) AR. pe 129. 


ER 
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Malgré la nouveauté et l'excellence de cesıremar- 
ques, l'écrivain éclairé auquel nous les devons ne 
s'est pas attaché à déterminer d’une manière précise 
les indications et les contre-indications du quinquina. 
Il convient que le remède n'a quelquefois pas réussi 
dans les phthisies et les accidens vénériens, mais il 
ne signale pas les cas avec soin. 

En général, les médecins ignorerent jusqu’en 1668 
l'art de bien employer le quinquina, soit parce qu'ils 
ne choisissaient pas les doses nécessaires, soit parcé 
qu'ilsnele donnaient pas sous les formes convenables, 
soit enfin parce qu’ordinairement ils ne le faisaient 
prendre qu'avant l'accès, temps où il agit bien moins 
sûrement que dans l'intervalle des paroxysmes. Per- 
sonne n’avait songé non plus à déterminer avec pré- 
cision les cas dans lesquels ce médicament est indiqué. 
C'est à un certain Robert Talbor ou T'abor (1), de 
Cambridge, rangé par bien des écrivains dans la 
classe des grossiers empiriques, que nous devons la 
connaissance des formes les plus convenables sous 
lesquelles on doit le mettre en usage. On dit que 
Tabor, étant aide de Dear, apothicaire à Cambridge, 
recut d'un membre de l’université de cette ville, 
nommé Nott, quelques avis au sujet d'une méthode 
d'administration du quinquina infiniment supérieure 
à celle qu'on avait ausge jusqu’alors. Beaucoup de 


médecins lui ont fait le reproche d’avoir été l'aide | 


d’un apothicaire, mais, aux yeux de tout homme 
impartial, cette circonstance ne doit rien diminuer 
de la reconnaissance qu’on lui doit pour sa précieuse 
découverte. D'ailleurs, il est prouvé par les actes de 


l'académie de Cambridge, que Robert Talbor, filsde 


Jean Tabor, fut, en 1665, nomme pour cinq ans sub- 
a ? ? Q 2 . 3 « ? 
sizator dans le collége de Saint-Jean (2); d'où l'on 

(1) Robert Talbor naquit en 1642, et mourut en 1681. 


(2) Baker, dans les Arzneykundıge etc., c'est-à-dire, Mémoires de 


+ 


| 
| 


| 
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peut conclure qu'il avait terminé régulièrement ses 
études. | a N 
_ Lui-même raconte (1) que les conseils de Nott 
furent la source du succès avec lequel il employa de- 

puis le quinquina. Il s'établità Essex, sur les côtes de 
la mer, pour tenter plusieurs essais avec le nou- 
veau moyen. La réussite fut tellement heureuse, qu'on 
l’appela plusieurs fois à Londres, où il finit par se 
fixer en 1671, et où il publia l'année suivante son 
ouvrage sur les fièvres. Dans cet écrit, il donne aux 
hevres intermittentes la viscosité de la pituite pour 
cause, et il opère la cure de la maladie avec le se- 
cours d'un remède secret composé de quatre ingre- 
diens , dont deux indigènes et deux exotiques. Nous 
verrons bientôt que l’un de ces ingrédiens exoti- 
ques n'était autre chose que le quinquina. Quant 
à l'écorce du Pérou elle-même, Talbor dit (2) qu'il 
faut user de’ circonspection à son égard comme à 
celui de tous les palliatifs, et notamment de la poudre 
des Jésuites ; que c’est un remède excellent et salu- 
taire lorsqu'on l’emploie avec prudence, mais ‘que 
dans les mains de médecins inexperimentes elle peut 
facilement causer de grands maux, et que souvent 
à Essex il en a vu l’usage suivi de convulsions. Ce 


| passage lui a toujours été vivement reproché : cepen- 


dant, lorsqu'on le lit dans tout son entier, on re- 


| Connaît qu'il se concilie sans peine avec la plus par- 


faite sincérité. | | 
Les cures heureuses que T'albor opérait, avec son 


| remède secret, sur les personnes attaquées de fièvres 


médecine, T. II. p. 159. 160. — Gédéon Harvey appelle Talbor un 
jeune pharmacien corrompu. ( The conclave etc., c'est-à-dire, L’assem- 
hlee des physiciens. in-8°. Londres, 1683. p. 165.) 

(1) Pyretologia or a etc. , c'est-à-dire , Pyretologie, ou traité raisonné 
des causes et du traitement des fièvres , avec l'indication de leurs signesa 
in-3°. Londres, 1767. 

(2) 48. p. 4. 


| 
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intermittentes, accrurent à tel point sa réputation et 
la jalousie des praticiens, que le gouvernement an- 
glais se vit obligé de 
° 4 \ ? e L Le 
lières pour le mettre à l'abri des poursuites du college 
des médecins (1). En 1679, il se rendit à Paris, où 

il fit également plusieurs cures brillantes, et {ut re- 


lui accorder des lettres particu- 


commandé d'une manière si pressante a la cour,que 


non-seulement on lui confia la guérison du Dau- 
phin (2), mais qu'encore on lui acheta son secret, 
pour lequel il reçut du roi deux mille louis d'or, et 
une pension viagere de deux mille francs. S 
Antoine d'Aquin, alors premier médecin de lacour 

de France, laccusa de s'être grossièrement trompé 
dans le traitement du Dauphin etde plusieurs autres 
malades : il assura que le prince avait été en proie à 
une fièvre bilieuse pure qui était survenue.à la suite 
d'une diarrhée, et qu’il s'était trouvé fort mal après 
l'usage du remède anglais (3). Il reprocha aussi à Tal- 
bor d'avoir prescrit l'écorce de quiiquina, etmemele 
vin et des alimens solides dans les fievres conlinues. 
Apres la mort de T'albor, son secret fut publié 
par ordre du gouvernement français. Ce n'était autre 
chose que l'écorce de quinquina, déjà connue depuis 
long-temps, mais que Talbor cherchait à masquer 
ar de nombreuses additions, et qu'il prescrivait sous 
différentes formes. Suivant le rapport des médecins 


français, il prenait ordinairement six drachmes de ı 


fouilles de roses, et deux onces de suc de limon, 
qu'il faisait infuser pendant quaire heures dans 


six onces d'eau : ensuite il ajoutait huit onces de 


(1) Baker, 1. c.p. ı61. 

(2) La marquise de Sévigné , en parlant de cette cure, dit qu’eile 
aigrit extraordinairement les médecins de la cour. ( Lettres de madame 
de Sévigné, vol. VI. p. 235. 1680. Nov. in-80.) — On prétend que 
Œalbor fit périr le Duc de la Rochefoncauld en lui donnant du quin- 


‘quina dans un asthme arthritique. ( Blegny „Zodiac. med. gall, ann. 411, 


p 264.) 
(5) Bleguy, Zodiac, med, gaz. ann, Fe pe 15. © 
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quinquina en poudre , et laissait le tout macérer en- : 
semble pendant douze heures. Il avait coutume aussi 
de joindre à ce mélange du suc de persil ou d’ache : 

uciquefois il faisait macérer dans du vin du Rhin ; 
l'écorce de quinquina alliée à d’autres sucs de plantes, 
le tout dans la vue de voiler la saveur du médicament 
principal (Gi). = 

Si nous en croyons Jean Jones (2), Talbor prepa- 
rait son remède de la manière suivante : il versait 
alternativement du suc de persil et de la décoction 
d'anis sur du quinquina réduit en poudre tres-fine. 
Après avoir répété cette opération pendant un ou 
deux jours , il déposait le mélange. dans un vase de 
icrre contenant environ sept mesures, l'agitait con- 
tiinuellement, y ajoutait du vin rouge, le laissait ma- 
cérér pendant une huitaine, avec l'attention de le 
remuer trois fois par jour au moyen d'une spatule, 
le filtrait ensuite, et le conservait dans des vases de 
terre. ll prescrivait ce vin de quinquina à la dose de 
cinq ou six onces, que le malade prenait toutes les 
trois heures dans les intervalles des accès, jusqu’à 
ce que la fièvre eût disparu. Quelquefois il ajoutait 
encore a cette infusion une nouvelle dose de poudre 
qui y laissait de nonveau séjourner pendant dix 
jours avant de la filtrer. Il fut aussi le premier qui 
enseigna la préparation d’une véritable teinture de 
quinquina, en versant huit onces d'alcool sur deux 
onces de poudre de ce médicament. Il ajoutait cinq 
à huit gouttes de cette teinture à chaque dose de l’in- 
fusion précédente, lorsqu'elle lui paraissait trop 
faible. Les médecins francais attestent aussi qu'outre 
ces préparations, il en avait encore inventé plusieurs 
autres, telles, par exemple, que l'extrait de quin- 


u 


1 Bleeny, 2. 6, p. 14. ee Br 
2) Novar. dissert. de morbis abstrusior, tr. I. de Jebrib, intermite. 


P. 227. (Hag, Com. 1684. in 8°.) 
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quina, qu'il prescrivait ordinairement aux femmes 
enceintes et aux personnes d'une constitution dé- 
licate (1). 

Les mêmes médecins assurent qu'il alliait souvent 
le quinquina'à l'optum, et principalement à la tein- 
ture de cette substance (2). Il est vraisemblable que 
c'est la le second ingrédient exotique qui, de son 
propre aveu, entrait dans la composition de son re- 
mède secret; et l'on doit mettre au nombre de ses 
titres à notre reconnaissance le mérite d'avoir em-. 
ployé l’opium combiné au quinquina pour guérir les: 
fièvres intermittentes. Mais ce qu'ilimporte surtout de: 
bien apprécier, c'est que, le premier, il conseilla 
des doses plus fortes de l'écorce du Pérou, en indi-- 
qua des préparations plus convenables, et fit con-- 
faître la véritable époque à laquelle on doit l’admi-- 
nistrer. Les médecins français conviennent de cette 
vérité, et bien même qu'ils lui reprochent d'avoir faitt 
à tort usage de son remède dans des fievres continues,, 
cependant ils assurent que Le type des fievres ne four-- 
nit ni indications ni contre-indications pour l'usage: 
du quinquina. La chaleur de la fièvre n'est pointt 
elle-mêmé une contre-indication, car elle provientt 
de la faiblesse, et le quinquina, par son amertume,, 
s'oppose à ce qu'il ne se manifeste aucune fermenta— 
tion, soit dans les fièvres, soit dans les inflamma-- 
tions : aussi n'est-il point nécessaire que ce médica= 
ment determine la moindre évacuation sensible (5): 

On ne peut révoquer en doute que Talbor n'ailt 
eu recours à quelques-uns des artifices employés 
par les charlatans : nous en voyons la preuve danss 
le changement qu'il fit de son nom de T'abor en celui 
de Talbor, et, après son arrivée à Paris, en celun 


2) Blegny dc. p. 14. 17. | 


N Jones, ?, co. — Blegny, Lo p. 9. 10, 
3) Id, p. 4 va. 15. 
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de Talbot, dans l'épitaphe pleine de jactance qu'il 
composa pour lui-même (1), et enfin dans la ma- 

nière dont il cherchait à masquer le quinquina 
que renfermait son remède secret. Quoi qu'il en soit, 
nous ne saurions lui contester le mérite d'avoir per - 
fectionné le traitement des fièvres intermittentes, 
Ce mérite ne fut reconnu que par un très petit 
nombre de ses compatriotes, entre autres par le cé- 
lebre botaniste Jean Ray, quile Jugeait avec impartia- 
lité, et lui accordait le juste tribut d'éloges qu'il me- 
rite (2). Thomas Sydenham ne’ parle nulle part de 
lui: il ne parait même vouloir le signaler que dans 
un seul passage, où il déclame contre les charlatans 
qui débitent des remèdes particuliers pour les fiè- 
vres (5). Cependant il est très-vraisemblable que, 
cornme ce praticien avait eu d’abord de grands préjugés 
contre le quinquina, Talbor seul parvint à lui faire 
sérieusement apprécier la véritable utilité du medica- 
ment (4). Richard Morton, qui parle de lui en 
termes trop méprisans (5), ne commença à employer 
écorce du Pérou avec moins de timidité et plus de 
uccès , qu'après l'époque où ce même Talbor se fut 
établi à Londres; et c’est bien certainement une 
ausseté débitée à dessein, lorsqu'il dit que T'albor 
1e connaissait pas encore le quinquina en 1678, 
'est-a-dire, une année avant son départ pour la 
rance, Martin Lister s’éleva avec encore plus de 
éhémence et de partialité, tant contre Talbor que 
ontre Sydenham et Morton. 1 recommandait l’e- 


(x) Dignissimus Dominus Robertus Talbor, alias Tabor, Egues auratus 
e medicus singularis, unicus febrium malleus, Carolo II ac Ludevico XIF, 
Ji M. Britannie » huic Gallie , Serenissimo Delphino, plurimisgue 
En > hecnon minorum gentium Ducibus ac Dominis ‚probalissia 
mus etc. ( Baker, 2. c. p. 167.) 

| 5 ER er tom, II. p. 1797: 

| PP. Pe 24» “ 

| 4) Baker, 2. c.p. 153, 

Ä cg Opp. tom. II, p. 9% 

Tome F. 23 


“ 
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corce du Pérou peu de temps avant l'invasion de 
l'accès, et allait même jusqu'au point de prétendre 
qu'une dose administrée à cette époque agit plus éner- 
giquement que dix données dans lesiintervalles des 
aroxysmes. Il plaisantait Morton, qui, de ce que 
Talbor avait introduit l'usage de doses plus fortes, 
concluait que l'écorce était alors falsifiée, et qu'il 
fallait par conséquent la prescrire en plus grande 
uantité : il plaisantait de même Sydenham à cause 
e sa méthode empruntée au charlatan Talbor (x). 
Le célèbre chémiatre Thomas Willis ne tint pas une 
conduite moins remarquable à l'égard du nouveau! 
moyen. En 1659, il paraît ne l'avoir encore soumis; 
qu'a un petit nombre d'essais, car il parle d’une: 
manière très-peu précise d’une certaine poudre qui 
vient des Indes, et qu’on assure guérir radicalementt 
les fièvres intermittentes (2). Mais l'année suivante, 
il dit, dans une note à la seconde édition du même 
ouvrage, que le quinquina est présentement fort em-- 
ployé contre la fièvre quarte. ll ne porte pas encore 
‘un jugement très-favorable à ce remède, qu'il croii 
bien pouvoir arrêter la fermentation de la fièvre, mail 
qu'il ne pense pas être susceptible de guérir sûre 
ment la fièvre elle-même. Dans la troisième edition 
de son livre, qui parut en 1662, il est assez sincèr! 
pour avouer que la théorie se trouve en défaut lors: 
qu'il s'agit d'expliquer les effets de l'écorce de quim 
quina, et quon doit s’en tenir à l'expérience. | 
Tous les praticiens furent bientôt convaincus di 
cette vérité. On reconnut que le galénisme ni aucuil 
autre système quelconque ne peuvent faire concevoil 
la manière d'agir de cet excellent remède, et qui 
par conséquent il faut se contenter de ce que l'obsen 


(2) Exercitationes medicinales de corticis peruvianæ eæhibendi tempool 


Pia  ‘ à 
(2) Diatribæ duæ de fermentatione et ‚febribus. in-4o. 1650 
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_Vation nous enseigne, Raimond Restaurand, de Pont- 
Saint-Esprit dans le Languedoc, et professeur à Mont: 
er" ‚ publia en 1681, sur le quinquina, un très- 
on mémoire (1), dans lequel il fit entre autres la 
remarque que, pour être efficace, l'écorce ne doit 
pas provoquer des déjections älvines, que les fièvres 
intermittentes s'aggravent ordinairement après les éva- 
cuations, et que les maladies consécutives, de même 
que plusieurs inflammations et certains accidens gas- 
triques, cèdent à l'usage de la seule écorce du Pérou: 
Parmi les médecins allemands, Jean-Gonrad Peyer 
fut à peu près le premier qui employa le quinquina. 


fort juste que, pour prévenir les récidives, on doit 
continuer de donner la même dose au malade pen- 
dant huit jours après la cessation de la fièvre (2). 

| Quelques partisans de la secte chémiatrique qui ne 
pouvaient revoquer en doute la grande efficacité de 
| ce remède, cherchèrent à en accommoder la théorie à 
‚leur système, en lui attribuant la propriété de sus- 
pendre la fermentation acide qui constitue l’essence 
'de la fièvre. Tel est entre autres le jugement que 
[porte Jacques Minot, dont j'ai déjà parlé dans un 
autre endroit. Gaspard Bravo de Sobremonte Ra- 
|mirez, professeur à Valladolid, médecin de la cour 
| d'Espagne, et partisan de l'école galénique (3), ainsi 
que le chemiatre Michel-Ange Andriolli (4), four- 
| nissent aussi des témoignages tres-favorables de l’ef- 
| ficacité extraordinaire du quinquina dans les fiè= 
| vresintermittentes pernicieuses. L'iatromathématicien 
Guillaume Cole pensait comme Restaurand à l'égard 
| 1 (1) Hippoerate , De l’usage du quinguina pour l'usage des hövres: 
| in-ı2. Lyon, 168r. — On en trouve un extrait dans Blegny , Zodiac: 
| med. gall. ann. 1F7. p. 161. RP à ds h 

(2) Ephemerides. natürce curiosorum, dec. TI. ann. 17. obs, 102. p. 201: 
(3) Consultationes medice. in-4°. Colon. 1671. 


(4) Enchiridium medico-practicum , p. 229 


11 le donnait en pilules, et déjà il a fait l'observation - 


; / 
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du quinquina, qu'il assurait en effet n'être jamais 
plus actif que. lorsqu'il ne provoque point d’eva- 
cuations. | 

La même année que Talbor se rendit a Paris, le 
savant Jacques Spon (1) publia, mais sans y mettre 
son nom (2), une instruction relative à la manière 
d'employer le quinquina pour guérir les fièvres in- 
termittentes, et dans laquelle il recommande surtout: 
la combinaison de cette écorce avec la centaurée et! 
avec l’opium. Il trouve convenable de ne la prescrire: 
qu'après un purgatif, et de ne l’administrer que dans: 
l'intervalle des paroxysmes. Quand on veut prévenir? 
les récidives, ıl faut faire prendre de nouveau lai 
même dose au malade. Le remède agit mieux sous 
forme liquide, et principalement en infusion vineuse: 

ue de toute autre manière. Il est aussi très - actill 
ans les fievres rémittentes, et même hectiques, ett 
plus energique que tous les autres fébrifuges, prin-- 
cipalement que ceux qui échauffent davantage. Ce 
savant impartial prit le parti de Talbor dans um 
autre ouvrage (3), où il avoue entre autres qu’em 
suivant la methode de l'Anglais on a beaucoup moinss 
4 craindre les récidives qu'en adoptant celle qui esit 
usitée ordinairement. En: hic 

Peu de temps après l’arrivée de Talbor à Paris: 
Nicolas de Blegny fit connaître les arcanes qu'il 
avait inventés contre les fievres remittentes et con 
tinues. Ces remèdes consistaient en un mélange: 
l'un d’opium et de quinquina, l'autre d’opium €? 


(1) Jacques Spon naquit à Lyon en 1647. Il se rendit surtout céé 
lèbre par ses voyages dans le Levant, et mourut, en 1085, à Vevai 
sur le lac de Genève, après la révocation de l’édit de Nantes. 


(2) Traité de la guérison de la fièvre par le quinquina. in-12. Lyorn 
1679. — Ce livre ayant été imprimé à Lyon, Blegny croyait qu’il avaal 
aussi pour auteur un médecin de la ville. (Zodiac. med, gall. ann. F1 
p. 30.) 


(3) Observations sur les fièvres et les fébrifuges. in-12. Lyon, 16811 
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de sel de vipere (1). Comme la théorie seule les lui 
avait fait découvrir, et qu'ils étaient, suivant lui, 
ires-propres à combattre la fermentation acide qui 
cause les fièvres, on ne pouvait se promettre beau- 
coup de leur efficacité, et ils ne tardèrent pas à 
tomber dans l’oubli. NC 
- Monginot, médecin de Paris, apprecia parfaite- 
ment toutes les différentes méthodes par lesquelles 
on avait cherché à masquer le quinquina pour lui 
donner la forme d’un remède secret (2). On ne doit, 
dit-il, ajouter à ce médicament aucune substance 
capable eh diminuer la force et l’activité. Quant aux 
doses, il croit qu'une once et demie ou deux onces 
sont nécessaires et suffisantes pour guérir les fievres 
| Intermittentes ordinaires chez les adultes. Il préfère 
l'infusion vineuse à presque toutes les autres prépa- 
rations. À l'égard de la théorie des effets du quin- 
quina, il lui donne pour action de combattre la 
| férmentation acide, ce qui le rapproche beaucoup 
| de la centaurée (3). : 
| Voulant éviter les inconveniens que l'écorce du 
l'Pérou entraine quelquefois lorsqu'on l'administre à 
| l'intérieur, Jean-Adrien Helvetius (4) l'employa le 
| premier sous forme de lavemens, et combinée avec 
| Yopium, afin qu'elle ne füt pas expulsée aussi facile- 


| ment par les selles (5). Michel-Bernard Valentini (6) 


ı) Zodiac. med, gall. ann 11. p. 81. 
2) Zodiac. med, gall. ann. II. p. 163. 
1.8) IB. p. 160. | 
| “ |. LAS Helvetius fut le père de Claude-Adrien Helvétius , 
dont il a déjà été parlé. Il était fils de Jean-Frédéric Helvétius , Cé- 
| lébre joaillier, qui fut médecin du prince d'Orange. li naquit , en 
| 1661, à Gravenhaag, et acquit une telle renommée à Paris pour y avoir 
| fait connaître l’ipécacuanha, qu’il obtint la place de médecin du roi et 
| celle d’inspecteur des hôpitaux de la Flandre. Il mourut en 1727. 
(5) Méthode pour guérir toutes sortes de fièvres, sans rien prendre 
ar la bouche. in-12. Paris, 1694. AR 
(6) Michel-Bernard Valentini naquit à Giessen, en 1657, fut profes- 
| seur dans cette ville, et mourut en 1729. 


: 
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 essaya de perfectionner encore davantage cette me- 
thode. Il sattacha surtout comme Peyer, à rendre 
l'usage du médicament plus général en Allemagne(r); 
mais ces deux médecins ne purent voir leurs désirs 
satisfaits, parce que Stahl et ses disciples cherchaient, 
ainsi que nous l'avons déjà vu précédemment, à 
donner, par les opinions de leur école ,une nou- 
velle force aux anciens préjugés qui régnaient contre 
l'écorce du Pérou. le CR Fey 
En Italie, le grand crédit de Bernard Ramazzini(2), 
et plusieurs raisons d’un poids assez considérable, alle- 
guces par ce savant médecin, s’opposèrent à ce qu'onfit 
plus communément usage du quinquina. Ramazzini, 
dans un typhus vermineux épidémique, vitcombien ce: 
médicament est nuisible, lorsqu’en le prescrivant on. 
‚n’obeit pas à des indications pressantes et bien recon-: 
nues(3). Dans une autre épidémie accompagnée de pé- 
téchies, le quinquina n'était non plus d'aucun secours ;, 
tandis que les acides suspendaient promptement lai 
marche de la maladie (4). Ces observations le dé-. 
terminèrent à écrire, sur l'abus de l'écorce du Pérou,, 
un traité dans lequel on trouve bien quelques idées: 
_ dignes d’être prises en considération, mais où la vé-. 
rité est en général sacrifiée aux préjugés de l’école: 
et aux opinions particulières. L'auteur pense que: 
puisque le quinquina ne provoque aucune evacua-: 
tion, il ne peut être propre qu'à supprimer momen-- 
tanément les fièvres intermittentes, et que dans ces: 
affections, mais principalement dans les fièvres ré- 


(x) Polychresta exotica in curandis adfectibus contumacissimis proba=- 
#issima. in-4o. Francof. 1700. 
(2) Bernard Ramazzini naquit, en 1653, à Carpi, fut professeur emı 
1682 à Modène, eten 1700 à adoue : cette même année, il devint som-- 
. plètement aveugle. En 1708 , le sénat de Venise le nomma président dui 
college de médecine de la ville. Il mourut en 1714. 
(3) Constit. epidem, Mutin, Opp. p. 149. ( Gene». 1717. in-4°.) 
(4) Ib. p. 200, 201. 


‚les forces du malade (1). 


A 
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mittentes, il est plus nuisible qu'utile, en diminuant 


. Bernard Zendrini, médecin de Venise, combattit 
énergiquement ces préjugés, el son ouvrage est un 
des meilleurs parmi les anciens traités qui ont paru 
sur le quinquina (2). A la vérité, il ne peut pas 
encore se détacher de l'opinion que la viscosité des 
humeurs produite par la bile est la cause des fièvres 
intermittentes, et que l'écorce du Pérou a la pro- 


| «priété de la faire disparaître; mais cependant il rend 


Justice à l'expérience : il fait voir que le médicament 
n'agit jamais mieux et plus sûrement que lorsqu'on 
le donne en substance, et qu’on peut l’employer 


aussi avec succès dans d’autres maladies périodiques, 


notamment dans l’épilepsie. Ses doses étaient tres- 
fortes : il donnait jusqu'a deux drachmes, et même 
‘une once à la fois, et soutenait que deux ou trois 
onces sont nécessaires pour guérir radicalement une 
fièvre intermittente. Il pensait aussi que le quinquina 
apporté primitivement en Europe était plus actifque 
celui qu'on connaissait alors : car, dans les commen- 


_cemens, de très-petites doses produisirent le même. 


effet que celui qu'on obienait à peine de son temps 
avec des quantités beaucoup plus considérables. 


Antoine Vallisnieri réfuta aussi les préjugés de Ra- 


mazzini, et recommanda le quinquina, spécialement 
dans le typhus. Il est vrai qu'en le conseillant, le mé- 
decin italien le croyaitapte, par ses propriétés astrin- 
gentes, à épaissir la masse du sang, qu'il supposait être 
„ ° Je , « e ei ER 
trop fluidifiéé dans les fièvres malignes (3). Mais celui 
de tous les anciens écrivains sur le quinquina qui 
(1) Ib. p. 218—n38. À PR 
(2) Trattato.ete., c'est-à-dire, Traïté du quinquina avec un discours 
sur les abas qui corrompent la médecine, et sur une méthode plus 
sévère de lapprendre. in-8°. Venise, 1705. | 


(3) Esperienze ete. „ c'est-à-dire, Expériences et. observations rela- 
tives à la médecine et à l’histoire naturelle. in-4°. Venise ; 1720. 


/ 


) 
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mérite le plus d’eloges, c'est Francois Torti, pro- 
fesseur à Modene, et médecin du duc de Modène. 
Son ouvrage classique sur les fièvres intermittentes 
pernicicuses (1) a rendu d’importans services à l'art 
de guérir. En effet, les médecins, aveuglés par lappa- 
rence trompeuse de certains symptômes, ne s'étaient 
pas encore hasardés à donner le quinquina dans les 
fievres intermittentes compliquées et dissimulees, qui 
jusqu'alors avaient toujours été considérées comme 
des affections mortelles. Torti découvrit la véritable 
nature de ces cruelles maladies, et prouva que l'écorce 
du Pérou est le seul remède à l’aide duquel le mé- 
decin puisse arracher ses malades à une mort presque 


inévitable. Il détermina de la manière la plus exacte 


les contre-indications de ce médicament dans les 
fievres continues, hectiques et même intermittentes, 
où des causes évidentes ont donné lieu à des com- 
plications. Il indiqua avec une grande circonspec- 
tion l'époque à laquelle il faut l’administrer dans 
les différens cas, et démontra par l'expérience que 
dans les fievres intermittentes, pernicieuses, demi- 


rémittentes et dissimulees, on ne saurait y recourir de : 


trop bonne heure. Il attacha une grande importance 
à bien fixer la juste dose qui suffit pour la cure des 


diverses fièvres. On peut se contenter d'une once 


lorsqu'il s'agit d’une fièvre intermittente ordinaire et 
bénigne , et pour prévenir les récidives on doit con- 
unuer pendant huit jours d’en faire prendre une 
demi-drachme chaque matin; mais dans les fièvres 
pernicieuses Torti prescrivait une demi-once à la 
fois, pour suspendre l’acces prochain , et ensuite il 
continuait par drachmes jusqu'à une once entière, 
Dans les fievres remittentes, il faut avoir recours à 
des doses d'autant plus faibles, que la fièvre a elle- 


(1) Therapeutice specialis ad febres quasdanı perniciosas, in-4°. Mutins 
1712 où 17304 | 
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même plus de tendance à prendre le caractère ré- 
mitient : alors il preferait la teinture à la poudre, 
mais cette dernière était toujours celle à laquelle il 
avait recours dans les véritables fièvres intermittentes. 
Il enseigna aussi à se servir du quinquina en lave- 
mens, et il assure avoir suivi cette methode bien avant 
qu'elle eût été publiée par Helvétius. Ac 
_ À cette époque on apprit aussi à employer le quin- 
quina dans d'autres maladies que les fievres intermit- 
tentes. Sydenkam l’essaya le premier contre la goutte, 
et il avoue que ce médicament est fort propre à pre- 
venir les accès et à fortifier le corps(r). Held lui donna 
même le nom de remède divin dans la podagra (2). 


Ramazzini (3) et Lanzoni (4) l’essayérent dans le ty- 


phus vermineux, et crurent s’apercevoir qu’il possède 
des propriétés anthelmintiques. Richard Morton le 
prescrivait dans la dyssenterie qui porte le caractère 
du typhus (5), et l’alliait particulièrement à l’opium. 


Pringle constata par la suite l'utilité de cette combi- 


naison (6). Morton assurait également que c’est un 
moyen très - efficace dans l’hémoptysie déterminée 
par la faiblesse des organes de la digestion (7); et 
Jean - Conrad Brunner (8) reconnut qu'en effet il 
réussit fort souvent. Morton le recommandait bien 
dans la petite verole, mais seulement pendant le troi- 
sième période, et pour favoriser la suppuration (9). 
Alexandre Monro, Jean Wall (ro) et Huxham furent 


1) Tract, de podagrä, Opp. p. 314. 

2) Ephem. nat. curios, cent. III. IF. p. 388. 
 {3) Constit, epidem. Mutin, Opp. p. 151. 
; Opp. tom. II. p. 308. iR 

(5) Opp. tom. LI. p. 237. Pe | il 

(6) Diseases etc. , c’est-à-dire, Maladies des armées, p. 274. 

(7) Phthisiolog, lib. III. ©. 5. Opp. tom, I.p. 130. 

(8) De glandulis in duodeno repertis. in-4°. Heidelb. 1687. 

(9) Opp. tom. III. p. 185. 

fa Leske, Auszüge etc., c’est-à-dire , Extraits des Transactions phi- 
losophiques, T, II. p. 142. T. IV. p. 5. | 
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les premiers qui le donnerent comme antiseptique 
dès le début de la variole maligne (x). 

On assure qu'il fut employé pour la premiere fois 

dans la gangrene par Hans Sloane (2); mais commu- 
nement l'honneur de cette découverte est attribué 
à un chirurgien de Northampton , nommé Jean 
Rushworth, quoiqu'il ne s'en soit servi que dans une 
espèce de gangrene, celle qui se déclare à la suite des 
fièvres intermittentes (3). Jean Douglas, Jean Ship- 
ton (4), Robert Grindall (5), Paul-Goul. Werl- 
hof (6) et Laurent Heister (7) en firent usage dans 
d'autres cas de gangrene asthénique, | | 
Les incomparables recherches de T'orti furentcon- 
tinuées vers le milieu du dix-huitième siècle par deux. 
écrivains d’un rare mérite, Gusman Galeazzi et Paul- 
Gottl. Werlhof. Le premier s’occupa des fièvres com-- 
pliquees et dissimulees, et fit voir entre autresque des; 
asthmes, des cholera-morbus etautresaccidens sem-- 
blables cèdent à l'emploi du quinquinalorsqu'ils sont! 
joints à une fièvre intermittente. Dans la dyssen-- 
terié bilieuse périodique, il trouva que l'écorce duı 
Pérou seulene produit pas, à beaucoup pres, des effetss 
aussi salutaires que lorsqu'on y joint la cascarille.. 
Il s'éloignait aussi de Torti en ce qu'il prescrivait dess 
doses encore plus grandes, et peut-être même les plus 
fortes qu'aucun médecin ait jamais employées. Quel-- 
zuefois il fut obligé de faire prendre jusqu'à une livre 
de quinquina avant de pouvoir guérir une fièvre in— 
termittente opiniätre (8). ou 


(1) Opp. tom. II. p. 142. ed. Reichel. 

(2) Murray apparat. medic. tom. I. p. 909. ed. Althof. | 

(3), Rushworth , Proposal for the improvement of surgery. in-8°. London, 
1732» 

(4) Leske, 2. c. T. IL. p. 272. 

° (5) Ibid. T. IV. p.501. | 
(6) Commerce. liter, Noric. ann. 1735. p. 4. 
fn) Instit. chirurg. p. 321. | 

| 
| 
| 
| 


(8) De Bonon. seient, instit, comment. vol. p. P. II.p. 216. 
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Paul-Gotil. Werlhof (1), l’un des plus grands mé- 
decins de son temps , homme profondément versé 
dans la connaissance de l'antiquité , et poète d’un 
mérite au-dessus du vulgaire, se rendit fort célèbre 
comme praticien, par les observations qu'il publia 


sur les fievres intermittentes et sur l'utilité du quin- 


quina dans ces affections (2). Il détruisit les repro- 
ches que les stahliens principalement avaient faits à ce 
remède, et démontra que les maladies consécutives 
proviennent plutôt de ce qu'on l’a donné trop tard et 


en trop petite quantité, que de ce qu'on l'a employé 
de trop bonne heure et à fortes doses. Il prouva que 


les récidives surviennent à une époque déterminée, 
et que le seul moyen de les ‘guerir est de prescrire 
au malade une dose égale à celle qui avait été néces- 
saire pour dissiper la Éèvre elle-même. ce 
Par la suite on apprit chaque jour à mieux con- 
naitre les parties constituantes du ‚quinquina, et on 


parvint à déterminer avec plus de certitude les for- 


mes sous lesquelles il est le plus convenable de 
employer. Arthur Lee prouva le premier que cette 
écorce renferme une certaine quantité d'huile essen- 
tielle, dont on peut obtenir une partie par l’infusion 
à chaud (3). Thomas Percivall examina d'une ma- 
niere spéciale les différentes préparations de quin- 
quina : celle qui lui parut mériter la préférence, et 
jouir dela plus grande efficacité, est l’infusion aqueuse, 
parce que c'est elle qui donne lieu au précipité le 


(1) Paul-Gottl, Werlhof naquit, en 1699 , à Helmstedt , fut nommé 
en 1740 médecin de l’Electeur d’Hanovre , et mourut en 1767. — Ses 
poésies parurent en 1756, à Hanovre, avec une préface d’Haller, et 
Jean-Ernest Wichmann publia, en 1773, une édition complete de 
ses œuvres: — Comparez sur sa vie les Commentat, Lips. vol, XIP. 
p. 703. | nr 

(2) Obserpationes de febribus , prœæcipue intermittentibus. in 4°. Hanno». 
1732. “r 
(3) Phrlosophical etc, cest-à-dire ; Transactions philosophiques, 


vol» LVl, % 9. 
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plus noir, quand on la mele à la dissolution de sul- 
fate de fer. Toute l’action du quinquina dépend de 
la combinaison intime des parties gommeuses et rési- 
neuses : il est très-bon aussi d'y ajouter quelques 
aromates (1). La décoction est fort peu énergique, 
parce que la chaleur dissipe l'huile volatile (2). Le 
vin du Rhin,au contraire, est la liqueur qui enlève le 
plus de parties actives à l'écorce du Pérou (3). Perci- 
vall fait déjà la remarque très-judicieuse que le quin- 
quina renferme une quantité peu considérable de 
principe astringent, et que ce principe n’est nulle- 


ment celui de qui dépend l'efficacité du remède (4). 


Son opinion fut confirmée par Guillaume Héber- 
den (5), qui révoqua complètement en doute les pro- 
priétés styptiques du quinquina. André - Bernard 
Kirchvogl fit voir (6) que, loin de resserrer et d’obs- 
truer constamment, ilest, dans bien des cas, le meil- 
leur moyen qu'on puisse employer pour résoudre les 
obstructions causées par la faiblesse. L’exactitude de 
l'opinion de Percivall fut aussi en partie prouvée par 
les recherches de Guillaume-Sebastien Bucholz, qui 
trouva infiniment plus de substance astringente dans 
les écorces de diverses espèces de saules, du marron- 
nier d'Inde, et même du Rhamnus Frangula ,aux- 
quelles il accorda une vertu plus énergique qu'au 
quinquina pour s'opposer à la putréfaction desfluides 


inertes (7). De cette manière, non-seulement les es- 


(1) Philosophical etc., c’est-à-dire, Transactions philosophiques, vol. | 


LVII. P, I. p. 221. 

(2) Essays etc., c’est-à-dire , Essais de médecine et de physique ex- 
périmentale. in-80. Londres , 1767. p. 72e 

(3) Ib. p. 87. 

(4) Ib. p. 129. 

(5) Medical etc. , c’est-à-dire, Transactions médicales publiées par 
le college de médecine de Londres, vol. I. p. 469. 

(6) Diarium medico-practicum. in-80. Windobon. 1771. p. 19. 

(7) Chemische , etc., c’est-à-dire, Recherches chimiques sur quel- 
«ues-unes des substances AM WACH AN les plus modernes. in-8°. Wei- 
mar, 1770. 
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prits se trouvèrent sur la voie qui devait les conduire 
à la découverte de l'existence du tannin dans l'écorce 
du Pérou, mais encore chaque jour vit saffaiblir 


l’ancien prejuge qui faisait red8uter les effets stypti- 
ques de ce médicament, | 


Comme la poudre de quinquina est attirée par 
l'aimant, Joseph-Jacques Plenck, professeur à l’aca- 
démie militaire de Vienne, en conclut qu'elle ren- 
ferme du fer (1). Antoine Brugman reconnut aussi 
l'exactitude de ce fait (2), sans qu'il lui fût possible 
de démontrer chimiquement l'existence du metal. 

Pendant le cours de la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, on tenta d'expliquer les propriétés 
antiseptiques du quinquina à l’aide d'expériences 
faites sur des corpsnon-viyans. Jean Pringle (3) pensait 
quelles tiennent au principe résineux et à l'huile 


essentielle, David Macbride croyait que l'écorce du 


Pérou, pour arrêter les progrès de la putréfaction , 
doit commencer par développer de l'acide carbonique 
par une sorte de fermentation ; mais il convenait ce- 


pendant que sa principale action se porte sur les 


parties solides (4). Godart fut le premier qui dériva 
ses vertus antseptiques de ses propriétés forti- 
fiantes (5): aussi depuis lors l’'administra-t-on plushar- 


 diment dans les cas de putridité causée par la faiblesse. 


Jean-Georges Hasenœhrl (depuis Lagusi)l'employa 
le premier avec succès dans la fièvre pétéchiale (6). Sa 


(1) Sammlung etc. , c’est-à-dire, Recueil d'observations. in-80, Vienne, 
1700. P. I. P- 179: FA j ne : 
(2) Magnetismus , sive de adfinitatibus magneticis. in-8°, Lugd. Batar. 
1778. P: 34. : 4 
"ey Plulosophical etc. , c’est-à-dire, Transactions philosophiques , N, 
A 6. 1:2 90: ; 
OR Erseiikeentst etc., c’est-à-dire, Essais de physique expérimentale, 


in-50. Londres , 1764. p. 139. 


(5) Dissertations sur les antiseptiques qui ont enncouru pour le prix 
proposé par l’académie de Dijon. in 8%. Paris, 1969. p. 393. 

(6) Historia medica morbi epidemici , sive febris petechralis. in-8o. Fin- 
dob, 1560. | \ 
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conduite fut imitée avec la circonspection nécessaire 
par: Charles Strack (1). Si Pierre-Jonas Bergius (2) et 
Jean-Gustave Acrel © l'ont trouvée nuisible dans 
cette affection, et si Adam Chenot (4) redoutaitde 


Ja prescrire dans la peste, on est en droit de soutenir, 


qu'ils n’obéissaient pas à des indications précises. 

Au contraire, Nil Rosen de Rosenstein s'en ser- 
vait avec le succès le plus prononcé dans la petite 
vérole putride (5), Jacques Lind dans la fièvre jaune 
d’Amerique (6), Marc-Antoine Plenciz dans la 


fièvre scarlatine (7), F. Penrose dans l'angine gan- 


greneuse (8), Pugh (9) et Richard Brocklesby (10)dans, 


le scorbut, et Gabriel Lund dans une affection scor= 


butique des enfans, désignée par Linné sous le nom 
de Noma (11). Charles Bisset (12), Chretien-Philippe 
Herwig (13), Richard Pulteney (14) et Jean-Georges 
Schenckbecher (15) le recommandaient dans toutes 
les maladies putrides. 


(x) OBservationes medicæ de morbo cum petechiis. in-80. Carolsr. 17664 


. 246. Ä 
(2) Wetenskaps etc. , c’est-à-dire, Mémoires de l'académie de Suède; 
pour l’année 1767. p. 333. | PE: 
(3) Ib. p. 324. | + 
4) Tractatus de peste, in-8°, Vindob. 1766. p. 145. 


134, à 
(6) Essay on the most effectual means of preserving the health of seamens 
?n-8°. London, 1762. p. Go. | 
(7) Opera physico-medica , tom. III. p. 100. 
8) Dissertation on etc., c’ 
in-80. Oxford , 1766. p. 28. . 
(9) Medical etc., c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
cine, vol. Il. p- 241. 
(10) Œconomical etc., c’est-à-dire, Observations économiques et mé- 
dicales. in-80. Londres, 1764. p. 301. 
(11) Vetenskaps etc. , c’est-à-dire, Mémoires de l’académie de Suède 
pour l’année 1765. p. 4o. 
* (12) Medical etc., c’est-à-dire, Essais et observations de médecine. 
in-3°. Londres , 1766. p. 78. 
13) Select. medicaminum rationalis. in-8°. Ien@, 1771. p. 38. 
14) Dissertatio medica de Cinchond officinali, in-80. Edinb. 1764. 
15) Bericht etc., c'est-à-dire, Traité des effets salntaires du quin- 
quina, in-89, Riga, 1769. p. 59. | 


© 


* 


est-à-dire, Dissertation sur l’angine putride. 


os Underraettelse om Barns-Sjukdomar, in-80% Stockholm, 1771 pe 


| 
| 


| cine. in-80. Leipsick , 1773. p. 30. 
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Parmi plusieurs méthodes qui furent proposées 


pour employer le quinquina à l'extérieur lorsque les 
P 7 qumq q 


malades ne peuvent le supporter intérieurement à 


cause de la faiblesse ou de la trop grande irritabilité 


de leur estomac, celle de Samuel Pye aitira particu- 
liérement l'attention des médecins. Pye prescrivaitaux 
enfans atteints de fièvres intermittentes , de toux et 
d’aflections spasmodiques, la décoction de quinquina 
en fomentations (1), méthode que Nil Rosen de 
Rosenstein essaya sur lui-même dans une fièvre demi- 


 tierce, dont il parvint à se délivrer en s'appliquant 
une fo:te décoction d’ecorce du Pé 
 épigastrique (2). Guillaume Alexander recommanda 


rou sur la region 


es bains avec la decoction de quinquina, qui com- 
munique à l'urine une propriété antiseptique (3). 
J. À. Hemmann alla même jusqu'au point d’injecter 
dans les veines une dissolution de sel essentiel de 
quinquina , et il guérit une fièvre putride par ce pro- 
cédé (4). | | | 
Les médecins continutrent à sentir de plus en plus 
la haute importance de l'écorce du Pérou > NON-seu- 
lement dans les fieyres intermittentes » mais encore 
dans une foule d’autres maladies, et à l’employer 
avec plus de confiance. Il est vrai que les Francais 
redoutaient toujours ce remède héroïque, car Ri- 
chard de Hautesierk assure (5) que dans une fièvre 
tierce épidémique on n'avait pas osé recourir au 
quinquina , et que la tisane de chicorée avec le sel de 


. (1) Medical ete., c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
eine, vol. Il. p. 245. 


(2) Underaettelse om Barns-sjukdomar , p. 323. 
(3) Medizinische etc. , c'est-à-dire, Essais et observations de mede- 


(4) Medizinische etc. 
rurgie, P.I. p. 214. 

(5) Recueil d’observations de médecine des hé 
Paris, 1773. vol. U. p. 517. 


» C'est-à-dire , Mémoires de médecine et de chi- 


pitaux militaires, in-4°. 
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_ Glauber avait été jugée suffisante. Mais Félix Asti (1) 
ét Charles Strack (2) le prescrivaient sansla moindre 
addition dans toutes les fièvres intermittentes , le 
premier à tres-petites doses, et le second en quantités 


fort considérables. Frederic -Casimir Medicus en- 


seigna à se servir de ce moyen divin dans toutes les 
affections périodiques, celles même qui sont com- 
pliquées dinflammations asthéniques (3), et trouva 


articulièrement qu'il diminue la trop grande recep- 


tivité du corps pour les excitans, lorsqu'on le combine 


avec l’opium (4). Jean-Louis-Lébérecht Losseke avait. 


déjà remarqué (5) que le quinquina diminue la ten- 
dance aux spasmes en fortifiant le corps: Antoine de 
Stoerk (6) l'avait employé avec grand succès dans une 
amaurose périodique. Micnter 

On apprit aussi à tirer parti de ce précieux medi- 
cament dans les fièvres simplement rémittentes ; 
quoique Pierre-Jean Vastapani eut cherché à inspirer 


auxquels il expose alors le malade (7). Jacques Sims 


le donnait dans la fièvre lente nerveuse, à la dose de 
deux onces en deux jours (8); Paul Valcarenghi dans 


(1) Costituzione etc. , c’est-à-dire, Constitutions des maladies regnantes : 


dans les Etats de Mantoue. in-12. Florence, 1782. p. 20. 


pr3 
in-8°. Zurich, 1764. T. I. p- 452. 


2 Observat. medicin. de febr. intermittent. in-8°. Offenbach. 1783. , 


aux medecins une crainte exagérée des inconyeniensi 


(3) Sammlung etc. , c’est-à-dire , Recueil d'observations de médecine. . 


(4) Geschichte eic. , c’est-à-dire, Histoire des maladies périodiques. (| 


in-89. Carlsruhe , 1764. p- 351. 


(5) Abhandlung etc. , c’est-à-dire , Traité des principaux médicamens: . 


in-8°. Berlin, 1755. p. 440 
(6) Ann, med. I. p. 76. (in-80. Vindob. 1759.) 


(7) De China China in synochis putribus animadpersiones, in-8°. Ar 


gentor. 1783. | 
8) Observations on etc. , c’est-à-dire, Observations sur les épidémies 
in-8°%. Londres, 1773. p. 270. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 


| 
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les fièvres demi-rémittentes (1), et Guillaume Grant 
dans les fièvres muqueuses (2). da D 

_ fut, pour la première fois, employé par Jean 
Cléphane contre les scrophules (3); ensuite Jean 
Fothergill (4), Bond (5), David Van Gesscher (6) et 
Charles-Georges-Theodore Kortum (7) determine- : 
rent plus precisement les cas dans lesquels on doit y 
avoir recours MT 0 

Nil Rosen de Rosenstein , hôn-seulement l’essaya 
en poudre , mais encore en donna le sel essentiel 
sous forme de pilules dans le rachitisme (8), et 
Pierre-Chretien Abilgaard puérit avec cette ‚subs- 
tance, unie au sel de tartre, un rachitique qui était 


déjà tombé dans un véritablé état de PAIE (9): 


Marc Akenside l’essaya pour la premiere fois, et avec 
succès, dans les tumeurs b atiches des articula- 
tions (10), et il le prescrivit, combiné au mercure et 
à la ciguë, chez des personnes atteintes d’ulceres 
cancereux (11). Thomas Heberden le trouva meme 
salutaire dans la lèpre confirmée, et probablement 
de l’espèce de la lèpre rouge qui se rencontre à Madè= 


re (12). Suivant les observations de Guillaume Brom: 


field (13), de Michel Undervood (14), de G. J. Van 


(1) De præcipuis febribus specimen. in-4o. Cremon. 167. P. 210. 220, 
1% Inquiry etc, , c’est-à-dire , Recherches sur la nature et la arche 
des fièvres les plus communes à Londres. in-8°. Londres » 1971, p.018; 
(3) Medical etc., c’est-à-dire, Observations et recherches de miede- 
cine, vol. I. p. 184. FA 

(4) Ib. p. 303; Safe: 

(5) 8. vol. I: p. 265. Ada Gueres ÿ 
(6) Heedendaagsche oeffenende Heelkonst, T. T. Pia 
1 Commentar. de vitig scrophuloso. in -49, Lemgob; 1790. 202. II, 2 120; 
8) L. c. p. 406. 407. x 
9), Societ. med. Habn. collect. vol. I. p. 1. 


a h 
(ro) Medical etc. , c’est-à-dire, Transactions médicales publiéès par 


| le. collége de médecine de Londres, vol. I: p.104 | 
Us (xr) Ib. p. 84. n é | 


(12) Ib. p. 34: Er 2 Bull Sara 

(13) Chirurgical etc., c’est-à-dire , Observations et cas de chirurgie: 
in-8°. Londres, 1773. vol. I: p. 136; a 
(14) A treatise upon ulcers of the legs; in-8%, London , 1783. 
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Wy (1) et de Benjamin Bell (2), il rendit des ser- 
vices extraordinaires dans des ulcères malins, in- 
vétérés, et même compliqués de carie. 

Antoine de Haën (3), Donald Monro (4), Hal- 
ler (5), Bornainville (6) et Joseph Quarin (7) reti- 
rerent de grands avantages du quinquina seul ou 
allié aux baumes, en l’administrant à ie phthisiques 
chez lesquels, malgré l’abondance de la suppuration, 
on ne reconnaissait ni douleurs, ni aucun signe d’une 
violente inflammation. | | 

Antoine de Haën (8) et Erasme Darwin (9) le 
prescrivaient dans l'hydropisie, principalement pour 
prevenir les recidives de la maladie; ils Y recou- 
raient après avoir préalablement donné la digitale. 

C'est principalement à F. Swédiaur que nous 
sommes redevables de l'emploi de ce remède dans 
les maladies vénériennes. Cet habile praticien le re- 
commanda de préférence pour s'opposer à l’etablis- 
sement de la salivation , et combattre les affections 
siphilitiques qui viennent à se compliquer de ma- 
ladies mercurielles (10). | 

Les résultats heureux auxquels l'emploi du quin- 
quina conduisit Rahn, Hirzel (11) et Déjean (12) dans 


6 Heelkundigs Mengelstoffen. in-8°. Amsterdam, 1786, T. II. 2. 
2) À treatise etc., c'est-à-dire; Traité de la théorie et de la cure 
des ulcères. in-8°. Edimbourg, 1776. p. 247. 

3) Rat. med. P. III. p. 170. 

4) Beschreibung etc. , c’est-à-dire, Description des maladies régnantes 
dans les hôpitaux militaires anglais en Allemagne : traduit de l’anglais 
par JE. Wichmann. in-8°. Altenb. 1766. p. ııı. 

5) Opera minora, vol. 111. p. 368. 

6) Journal de médecine, vol. XVII. p. 42r. 

ı (7) Animadversiones in diversos morbos. in-8°. Wienn, 1786. p. na. 
R Rat. med. P. XI. p. 209. 
Arzneykundige etc. , c'est-à-dire, Mémoires de médecine publiés 
par le college de médecine de Londres, T. II. p. 201. 
. (10) Traité complet sur les maladies siphilitiques. in-80. Paris , an IX. 
vol. up 412. ATX 
(ar) Ab 
gurieux de la nature, à Zurich , T, I. p. 193. 200. 


(12) Journal dé médecine, vol. XXXIV. p. 415. 


| 
| 


handlungen etc., c’est-à-dire, Mémoires de la société des : 
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le traitement de l'hystérie, David Macbride (1) et 
Jacques Grainger (2) dans celui de l'épilepsie, Jac- 
ques-Philippe-Auguste Gesner dans celui de l'asthme 

périodique (3), Michel Morris (4) et Jean-André 
Murray (5) dans celui de la coqueluche, demontre- 
rent que ce médicament est aussi extrêmement utile 
chez les personnes atteintes d'affections spasmodi- 
ques, lorsque ces dernières ont un Caractère d’as- 
thénie bien prononcé, C'est pourquoi Charles Biss 
set (6), Guillaume Moseley (7) et Benjamin Rush (8) 
l'essayèrent contre le tétanos, et virent leurs tenta- 
tives couronnees d'un brillant succès ; il fut même 
prescrit dans la mélancolie par Anne - Charles 
Lorry (9), et dans la manie par Jean Willemse (ro). 
Enfin les médecins découvrirent aussi des espèces 
de Cinchona qui, de nos jours encore, sont d'un 
‘emploi plus général, et d’une utilité plus grande que 
le quinquina ordinaire, Le quinquina rouge que 
Guillaume Saunders (1 1) prétend avoir été employé 
par Morton et Sydenham, fut en 1779 introduit 
Chez les Anglais par un hasard heureux. Un vaisseau 
espagnol parti de Lima pour Cadix, fut capturé par 
les Anglais. Sa cargaison consistait principalement en 


(x) Methodical ete., c'est-à-dire ; Introduction méthodique à la théorie 
et à la pratique de la médecine, vol. I. p. 559. 
| (2) Historia Jebris anomalæ Batave, in-80, Edinb. 1753 P: 212, 
| (3) Nov. act. nat. curios. vol. Ir. p. 37. 
4 ne Medical eic., c’est-à-dire » Observations et recherches de méde-= 
eine, vol. III. p. 281. 
(5) Opusc. »ol, 1. pP. 3097 
6) L. c. p. 100. ; 
| (9) Fon den etc., cest-à-dire, Des maladies régnantes entre les tro- 
piques. in-80. Nuremberg, 1790. p. 407. à 
| (8) ÆBhandlungen etc. , c'est-à-dire » Mémoires de la société de mé: 
decine établie à Londres, T. I. p- 4 T. II. p. 6. ae 
(9) De melancholiä et morbis melanchol, in-80. Paris, 1765. p. 164. à 
(10) Verhandelingen etc., c’est-à-dire, Actes de l’Académie dés sciences 
€ Harleim, T. XIV. p. 18. FER 
| (11). Observations on the superior eficacy of the red peruvian bark, in-8°, 
"enden , 1783 
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quinquina rouge; lequel ; depuis cette époque, fus 
employé de préférence à tous les autres dans les phar- 
macies, non-seulement de l'Angleterre, mais encore 
de l'Allemagne, surtout lorsqu'en 1786 l'Espagne: 
en eut envoyé trente caisses dans la Grande - Bre-. 
tagne (1). En effet, dès la première analyse chimique: 
qui fut faite de ce médicament, on trouva qu'il con-- 
tient une proportion infiniment plus considérable: 
de parties résineuses et gommeuses que le quinquinai 
ordinaire, et qu& ces principes y jouissent d’une: 
beaucoup plus grande solubilité (2). C’est pourquoli 
la décoction de quinquina rouge se conserve biem 
plus long-temps que celle du quinquina ordinaire, 
sans passer à la fermentation acide (3). Ä 
Le premier écrivain sur cette écorce trouva déja 
qu'il suffit d'en donner une dose moitié moinss 
forte que celle du quinquina ordinaire, pour pro— 
duire l'effet désiré, que, dans les fièvres intermit-- 
tentes, il arrive souvent qu'elle supprime l'accès sui-- 
vant (4), et. qu'elle guérit ayec le plus grand success 
les fievres intermittentes opinitres et dangereuses, 
qui refusaient de céder au quinquina ordinaire (5)). 
Saunders la donnait de préférence en infusion froide, 
et aussi en poudre, à la dose d’une demi-drachme (6)). 
Richard Kentish, d’Edimbourg (7), Ralph Irwing (8)), 
Thomas Skeete et Thomas Colingwood (9), écrivi-- 
rent également depuis lors sur elle. Leurs ouvrages 


(1) Thom. Skeete, Experiments and observations on quilled and rei 
peruvian bark. in-8°. London, 1786. p- 359. 
(2) Saunders , À. c. p. 174. 
3) Ib. p. 114. 
1) Zope 0 Te 
(5) Ib. p.55. 58. 
(6) Id. p. 5g. 152. 
(9) Experiments etc. , c'est-à-dire , Expériences et observations sw 
une nouvelle espèce d’écorce. in-80. Londres, 1784. 
(8) Experiments on the red and quill peruvian bark. in-8e, Edinb. ı78&! 
(9) Edind. Commentar. T. X. cah. 2, pP. 10% j 
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confirmerent les éloges que Saunders lui avait prodi- 


. gués, et contribuerent à en répandre l'emploi. 


_ En 1777, De Badier apporta le premier l'écorce de 


Sainte-Lucie ou le quinquina Piton , de la Martinique 
en France. Anderson trouva en 1789 l'arbre qui, la 
fournit dans l'ile de Sainte-Lucie , l’une des Caraïbes, 


et lessaya dans l'hôpital (1). Davidson remarqua que 


ses effets différent totalement de ceux du quinquina 
ordinaire, et qu'il suffit d'en prendre vingt grains 


pour provoquer le vomissement (2). Cependant elle 


agissait avecune grande efficacité danslesfièvres inter 
mittentes, surtout lorsqu'on y ajoutait de la cannelle 
blanche ou d’autres aromates semblables (3). Martin 
Vahl lui donna le nom de Cinchona floribunda (4), 
et la distingua de l'espèce appelée Cinchona caribæa, 


qui possède des propriétés analogues, et que Ken- 


tish et Davidson avaient confondue avec elle. . 
. Parmi les autres médicamens, aucun n’a obtenu, 


particulièrement vers la fin du période qui nous oc- 
cupe, une célébrité égale à celle de l’opium, et aucun 


non plus n'a occasioné des révolutions aussi com- 
plètes dans les théories médicales. La meilleure ma- 
niere peut-être de se former une idée claire et pré- 
cise des changemeus que Fesprit du temps a subis 


depuis un siècle et demi, c’est de parcourir avec ra- 
h 0 P [2 CL LE e ? e F ee. 

 pidite les différentes opinions que les praticiens se 
sont formées successivement de l'action de l’opium 


pendant le cours de ce période. 

On ne saurait contester à l'école chémiatrique du 
dix-septième siècle, l'honneur d'avoir augmenté la 
vogue de cet excellent remède, et de l'avoir employé 


(1) Rozier, Observations sur la physique, tom. XXXIV. p. 129. 
; re oi etc., c’est-a-dire, Transactions philosophiques , vol, 
IL ° P- De 

(3) Kentish, 2. ©. p. 79 | 

(4) Skrivter af Naturhistorie Selskabet, T. I. P.2X 93 
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plus généralement qu'il ne l'avait été jusqu'alors, 


parce que les galénistes le décriaient comme un 
moyen froid ce épaissit la masse des humeurs. J'ai 
déja dit que | 

propriétés fortifiantes et échauffantes, que Sylvius le 
prescrivait souvent avec les sels essentiels, et que 
d'autres chémiatres , tels qu'Andriolli et Minot, l’ad- 
ministraient, le premier dans la dyssenterie, l’autre 


anhelmont lui accorda le premier des 


dans les fievres intermittentes, Il était aussi tout-à-fait 


dans l'esprit de cette école que Georges- Wolfgang 


Wedel le recommandät comme alexipharmaque avec 
d'autres médicamens volatils, et cherchät principale-. 


ment la cause de son efficacité dans un principe vo- 


latil , que, suivant l'usage du temps, il nommait tan-- 
tôt mercure, et tantôt soufre (1). I] était également: 


dans l'esprit de la chémiatrie que Thomas Willis (2) 


et Georges Horst (3), vers le milieu du dix-septième: 
siècle, attribuassent à l’opium la propriété spéciale: 
de guérir la fièvre, Cependant le premier parle: 


déjà de l'impression fächeuse que cette substance fait: 


sur l'appétit et la poitrine, Parmi les partisans de 
l'opium, Michel Ettmuller a particulièrement des 


droits à notre reconnaissance, pour avoir le premier 
démontré qu'il agit comme excitant, qu'il accélère 


le pouls et la circulation des humeurs , qu'il aug- 
mente la chaleur et la transpiration cutanée, et pour 


avoir enscigné à l'employer dans les maladies dépen- 


dantes d’une véritable faiblesse, telle que la phthisie 


pulmonaire (4). Enfin Jean Jones, disciple de cette 
même école, a le mérite d'avoir le premier indiqué 
la raison pour laquelle l'opium agit moins sur les hu- 


meurs que sur les parties solides, et doit par consé- . 


(1) Opiologia. in-4o. Ienæ , 1674. 
(2) Pharmaceutice rationalis, T. I. p. 100. 

* . L L # pe 
(3) Complem. ad libr. III. epist. et consuliat. in-40, Heilbronn. 1631. 
(4) Diss. de »i op& diaphoreticä, in-4P. Lips. 1659. 
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quent être considéré comme un alterant. Il avoua 
toutefois que cette substance communique son odeur 
à la sueur et à l'urine NOR : 

L'opium fut aussi favorablement accueilli vers la 
fin du dix-septième siècle par les antagonistes de 
l’école chémiatrique. Parmi ceux qui le défendirent: 
Sans prévention, Thomas Sydenham, Frédéric Hoff- 
mann, Richard Morton et Jean Bohn (2) sont les plus 
célèbres. | dä 
J'aurai encore occasion, par la suite, de faire voir 
que Thomas Sydenham , outre cette prédilection 
pour lopium, avait conservé plusieurs autres opi- 
| nions de la secte chémiatrique. En décrivant la dys- 
senterie épidémique des années 1669—1672 (3), il 
indique la manière de préparer son laudanum, et 
| Sexprime tres-fortement au sujet des avantages de 
 Topium. « Je ne puis, dit-il, m'empêcher de féli- 
_« citer le genre humain de ce que le Tout-Puissant 
| « lui a fait présent, pour la consolation et le bon- 
| « heur de l'humanité souffrante ‚de ce remède qui 
| « convient dans un plus grand nombre de cas quau- 
|“ cun autre, et qui les surpasse tous en efficacité. 
| « Sans lui l’art de guérir cesserait d'exister, et avec 
«son secours un médecin habile est dans le cas 
« d'opérer des cures qu'on serait tenté de regarder 
|« comme autant de miracles. C'est le plus puissant 
|« de tous les cardiaques, et presque le seul qu'on 
| 4 trouve dans la nature. » Morton l’estimait surtout 
| dans la petite vérole, où il rend des services si eton- 
|nans comme alexitère, qu'avec son secours on peut 
‚arracher en quelque sorte les enfans à la vengeance 


| (Gi) Mysteries etc., c'est-à-dire , Mystères de l'opium, in-80, Londres, 
1700. p. 93. 94. | 

| (2) De officio medici duplici, in-4°, Lips. 1704. 

(3) Opp. tom. I. p. 113. 
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d'Oreus (r). Il convient surtout pour arrêter la sali- 
vation et favoriser la suppuration (2). 

Antoine Vallisnieri manifesta une opinion qui lui 
est propre, et qu’on trouvera parfaitement conforme 
a la manière de voir qui règne de nos jours. En 
effet, à l'occasion de son apologie du quinquina, il 
dit qu’on peut avec l’esprit-de-vin et les excitans vo- 
latils prévenir les épanchemens de bile, et que sou- 

“vent l’opium s'oppose à la manifestation des fièvres 
bilieuses (3): | RASE: 
On commença bien, dès la première moitié du dix- 
huitième siècle, à employer l’opium contre les inflam- 
mations, principalement celles d'un caractère asıhe- 
nique, mais on expliqua son action antiphlogistique 
d’après des théories inexactes, et pendant un long 

espace de temps on meconnut la vraie nature des 
inflammations dans lesquelles ce médicament produit 
de bons effets. Jean Huxham fut le premier qui le 
donna non-seulement dans les inflammations asthé- 
niques, mais encore dans d’autres phlegmasies, après 
des saignées copieuses, pour calmer la violence des 

douleurs (4). Antoine de Haën cherchait aussi à di- 

minuer les douleurs inflammatoires au moyen de 

Yopium et de l'huile de lin (5). Michel Sarcone de- 

termina le premier exactement le caractère de l'in- 
flammation dans laquelle Yopium est utile: il fit 
voir quelle est asthénique et accompagnée de spas- 
mes, et que l’opium agit d'autant mieux u'on le: 
donne de meilleure heure (6). Robert-Butler Remmett ! 
le preserivait contre presque toutes les inflammations,. 

(1) Opp. tom. III. p. 119. 120. 

(2) 16, p. 150. | \ | 

(3) Opere etc., c’est-à-dire, OEuvres de physique et de médecine. 
in-fol. Venise , 1733. tom. Ill. p. 370. 

(4) Opp. vol. II. p. 228. 

5) Rat, med. P. 1. p. 24. 


(6) Geschichte etc. , c’est-à-dire Histoire des maladies qui ont régné 
à Naples, P. Ep. 141-351 | 
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parce qu'il admettait généralement dans ces affections 


un spasme qui resserre les vaisseaux deferens (1). 
| Shares - Joseph Wirtensohn soutint également les 
Fropriétés antiphlogistiques de l'opium, par la raison 
u'il détruit les obstacles qui s'opposent à la régu- 
larité de la circulation (2). Robert Hamilton enseigna 
Le premier à l’employer avec le mercure doux dans 
/les inflammations asthéniques ; et enrichit-ainsi la 
' médecine d'un nouveau moyen propre à guérir ces 
redoutables affections (3). En Allemagne, Henri-Félix 
Paulitzky fut le premier qui confirma la grande uti- 
lité de l'opium dans les phlegmasies asthéniques, et 
. principalement rhumatismales (4). Cependant la plu- 
part des médecins demeurèrent attachés aux préjugés 
que Georges Young (5) et Balthasar-Louis T'ralles (6) 
avaient répandus; savoir, que l’opium ne saurait 
| guérir aucune inflammation, parce qu'il augmente 
l'obstruction, de laquelle les phlegmasies dépendent 
suivant l'opinion de Boerhaave. ee 
1 Peteinäll Pott (7) fut le premier qui conseilla d’em- 
ployer l'opium avec le musc contre une espèce par- 
ticulière de gangrène qui provient d’une faiblesse 
indirecte chez les personnes âgées. Chrétien-Frédéric 
‚Michaelis rapporte plusieurs exemples dé l'utilité ex- 
_traordinaire de ce médicament, non-seulement dans 
‚la gangrène, mais encore dans tous les ulcères äto- 


> 
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_ ( Edinburgische etc. , c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg , 
T. IL p. ı7. | | ra air 

_ (2) C. L. Hofmann, opuse. latin. ed. Chavet. in-8%. Monast. ‘1789. 
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(3) Edinburgische etc. , c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg , 

(4) Medizinische etc., c’est-à-dire, Observations de médecine pra- 

| tique. in-80. Francfort, 1784. T. I. p. 30. LE. 

| (5) Treatise etc. , c'est-à-dire, Traité de l’opium fondé sur des ob- 
servations pratiques. ia-8°. Edimbourg , 1753, p. 142. 

„. (6) .Usus opii salubris et noæius, sect: IT. p. 210.  . he 

(7) Chirurgische eic. ; c’est-à-dire, OEuvres de chirurgie, T. Il p, 
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niques (1). T'homas Kirkland en restreignit l’emploi 
aux cas de gangrène produite par une prétendue 
äcrete des humeurs (2). Grant (3) et C.L. Mursinna (4) 
firent aussi voir qu'il jouit d’une activité particulière 
ta nt hart FR 
dans le sphacele qui succède à la congélation des 
pie, et dans la carie qui sobserve à la suite de 
‘écrasement des os. 
Le hasard appritaux habitansdel’Amerique septen- 
trionale à se servir de l’opium contre les maladies vé- 
P eo : ? ee ; e Kies 
neriennes, parce qu'on espérait, en faisant usage de 
ce moyen, apaiser les douleurs et remédier à l’in- 
somnie. Non-seulement il remplit le but que l’on 
désirait atteindre, mais encore il guérit radicalement 
les animes veneriens (5). Bientôt après Chrétien- 
Frédéric Michaelis prodigua des éloges outrés à ce 
médicament : il assura que l’opium ne constipe pas, 
et ne provoque pas le sommeil, qu'au contraire il 
relâche le ventre, excite les sueurs, les urines et la 
salivation, et fait complètement disparaitre tous les 
® ? p ? 2 © 
accidens veneriens (6). Jean- Clement Tode imita 
son exemple: il rapporta ses propres observations, 
ainsi que celles de Sibbern, pour prouver que l’o- 
pium guérit à lui seul et sans mercure la siphilis, 
en déterminant des sueurs abondantes qui diminuent 
Ja fréquence du pouls (7). Mais Grant (8) et André- 
Jean Hagstrem (9) en bornerent avec raison l’em- 
(1) Richter , Chirurgisches etc. , c’est-à-dire, Bibliothèque de chirurgie, 
T. V. p. 116. 117. } 
(>) Thoughts on amputation. in-80, London, 1780. p. 112. 
3) Journal de médecine, T. LXXXII. p. 134. 
4) Medizinische etc., c’est-à-dire, Observations médico-chirurgi- 
cales. in-80. Berlin , 1783. | 
(5) Jean-David Schæpf, Von der etc., c’est-à-dire, Des effets de l’o- 
pium dans la siphilis. in-8°. Erlangue, 1781. I 
(6) Richter, Chirurgisches etc., c’est-à-dire, Bibliothèque de chirur-. 
gie, T. VI. p. 140. 737. 
(m) Act. soc. med. Harn. tom. I.p. 424. 430. 
(8) Journal de médecine , Z. &, 


(9) Yetenskaps etc. , c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suede 
pour l’année 1784. p. 34 | 
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Ploi à certains cas où la sensibilité est exaltée , et sau- 


_Yérent en même temps l'honneur du mercure dans 


le traitement de la siphilis, 

Les excellentes observations de Sydenham, au sujet 
de la vertu cardiaque de l'opium, auraient du diriger 
de. très-bonne heure l'attention des praticiens sur ses 
Propriétés puissamment excitantes, et les engager à 
en faire l'essai dans les maladies asthéniques ; mais 
la plupart n’oserent pas émettre une opinion con- 
traire à celle du médecin anglais, et furent trop 
timorés pour employer l'opium comme excitant. 
Celui qui se distingua le plus à cet égard, fut Bal- 
thasar - Louis T'ralles, après que C. G. Ludwig eut 
soutenu que l'opium est excitant, et l’eut comparé 
sous ce point de vue avec le vin (1). Tralles remar- 
qua au contraire , dans un écrit particulier (2), que 
l'opium est bien cardiaque, mais n’est ni fortifiant 
ni excitant, 

Jean Pringle, se fondant sur les expériences qu'il 
avait faites avec les fluides inertes > Conclut que 
l’opium est propre à suspendre les progrès de la pu- 
tréfaction (3). C'est pourquoi Jean-Louis-Leberecht 
Loseke jugea aussi que ce médicament devait être 
utile dans toutes les maladies aiguës où la putres- 
cence est à craindre (4). Mais Georges Young dé- 
termina plus exactement la manière don il s'oppose 
a la putrefaction, et Prouva qu'il produit cet effet 
en exaltant les forces, de sorte qu'il doit nuire toutes 


les fois qu'un orgasme trop considérable favorise la 
tendance à la dégénérescence putride (5). 
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1) Adpers, medico-pract. vol. LIT. pe 504. 
(2) De »i opii cardiacd ad Ludwig responsio, in-4°, Pratisl. 1771. 


| (3) Philosophical ete., c’est-à-dire, Transactions philosophiques , N. 


496. p. 525. 

(4) Abhandlungen ete., c’est-à-dire » Traités des principaux medi- 
| Camens, p. 573. 
| (5) Treatise etc., c'est-à-dire ‚ Traité de l’opium, p. 150. 
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T'albor, ainsi que nous l'avons vu précédemment, 
s'était déjà servi de l’opium dans les fièvres intermit- 
tentes asthéniques où les excitans volatils sont indi- 
qués, et où le quinquina agit trop lentement. Berryat 
eut donc tort de s’attribuer la découverte de l'utilité 
de l'opium dans ces sortes d’affections (1). Robert 
Whytt le trouva très-efficace dans les cas de faiblesse 
accompagnée d’une trop grande délicatesse, et dans 
les maladies périodiques, circonstances où il Lui parut 
réellement fortifier quelquefois le malade (2). Tissot, 
qui accordait à l’opium la propriété de favoriser la 
putrefaction , avouait cependant que dans la petité 
vérole asthénique rien ne convient mieux que ce 
médicament employé de concert avec les vesicatoi- 
res (3), et Christophe- Guillaume Hufeland insista 
fortement sur l'utilité extraordinaire dont il est dans 
la variole asthénique (4), de même que Martin Wall 
l’employa avec un succès marqué comme excitant 
dans les fievres asthéniques où ıl serait nuisible de 
provoquer des évacuations (5). G 

‚La théorie de la manière d'agir de l’opium dut se 
perfectionner d'autant plus pendant le cours de ce 
période, qu'on connut mieux les parties constituantes 
du médicament, et qu'on devint plus attentif à l’uti- 
lité dont il pouvait être dans diverses maladies. On 
doit avoir remarqué de très-bonne heure que ses 
effets ressemblent parfaitement à ceux du vin. Charles | 
Gianella poussa la comparaison plus loin, afin de, 
pouvoir expliquer par elle toutes les suites évidentes | 


(1) Mémoires présentés à l’Académie des sciences. in-4°. Paris, 1755. 
vol.Il, p: 254. | 

(2) Praktische etc. , c’est-à-dire, OEuvres pratiques , p. 498. 607. 

(3) Œuvres complètes. in-ı2. Lausanne, 1984. vol. VI. p. 224. 225. 
(4) Bemerkungen etc., c’est-à-dire, Remarques sur la petite vérole 
qui a régné à Weimar. in-8°. Leipsick , 1789. pe 137« 

(5) Praktische etc. , c’est-à-dire, Observations pratiques sur l'emploi 
sie l’opium dans les fièvres nerveuses. in-8°%. Altenbourg, 1789. 
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qu’entraine l'usage de .cette substance (1). Georges 
Young attribua son efficacité contre les hémorragies 
à ses propriétés excitantes, qui resserrent davantage 
les vaisseaux sur eux-mêmes (2). à | | 

La plupart des écrivains du dix-huitième siècle 
saccordaient à dire que l'osium agit moins sur les 
humeurs que sur les nerfs et les parties irritables. 
Alston fut le premier qui essaya de le prouver: en 
même temps il montra que l'opium commence par 
accélérer le pouls et produire m&me.des convulsions, 
mais que plus tard le nombre des pulsations diminue, 
et qu'il survient des congestions dont le microscope 
lui fit à lui-même découvrir la réalité chez les sre- 
nouilles (3). Robert Whytt allégua également ses 
observations pour démontrer que l'opium agit direc- 
tement sur les nerfs, et non pas par l'intermède des : 
humeurs. Il croyait aussi pouvoir prouver que son 
action sur le cœur n’a lieu que par le moyen des 
nerfs, parce qu’apres la destruction de la moelle 


épinière chez les grenouilles, elle était infiniment 


moins prononcée (4). Haller objecta avec raison 
contre cette dernière assertion , que l'action du cœur 
est déjà épuisée par elle-même chez des animaux 
qu'on martyrise jusqu'au, point de leur donner la 
mort, et que Whytt avait eu tort de s’arräter à l'ap- 
plication extérieure de l’opium. Au reste, Haller 
laisse entrevoir dans plus d’un endroit qu'il est con- 
vaincu de la propriété excitante de l'opiun (5), 


(1). Trattato etc. , c'est-à-dire, Traité de médecine préservative, in-40, 
Venise, 1751. p. 123. 


(2) Z. ce p. 73. 


(3) Medical etc. , c'est-à-dire, Essais et observations de médecine , 
vol. V. P: 152. 154. \ B F 


(4) Neue etc. c'est-à-dire, Nouveaux essais de la société. de médecine 
d’'Edimbourg, P. II. p. 316, 352. | - 


(5) Comment, soc, Gotting, vol, LI. pP. 194. — Elementa physiologre, 


vol, 9. p. 609. 
ns 
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Alexandre Monro rappelle (1), contre Whytt, qu'une 
portion de lopium s'insinue dans les humeurs, et 


que c'est la partie subtile impondérable , laquelle: 


est la principale cause de l’activité du remède. Ri- 
chard Méad avait déjà soutenu la même idée en 
disant que la vapeur volatile de l’opium affecte les 
nerfs (2). Cette opinion fut adoptée par un grand 
nombre d'écrivains du dix-huitieme siècle, à la tête 
desquels se range Balthasar = Louis T'ralles. Il est 
bien vrai que son volumineux ouvrage n’enrichit 
pas beaucoup le domaine de la thérapeutique elle- 
même : cependant c’est encore un livre intéressant 
comme critique complète et soignée des différentes 
opinions émises au sujet de l’action de l’opium. Les 
principaux points de la théorie de T'ralles sont : que 
cette substance commence par accélérer la circula- 
tion (3), qu'elle échauffe et atténue le sang (4), 
qu'en sa qualité d’excitant volatil, elle ne tarde pas 
à diminuer les forces, et particulièrement à affaiblir 
l'estomac (5), enfin que la partie la plus énergique 
est la vapeur subtile qui affecte les nerfs et diminue 
la cohésion du sang (6). Abraham Kaauw Boerhaave 
avait déjà reconnu que l'opium affaiblit les organes 
digestifs (7), et Dominique Leonelli s'était apercu 
qu'il atténue et fluidifie la masse du sang (8). 
Malgré une infinité de faits prouvant que l’opium 
agit d'abord comme excitant, la plupart des médecins 
étaient persuades avant Brown, que cette substance 


(1) Neue etc. , c’est-à-dire, Nouveaux essais de la société de médecin 
d'Edimbourg, P. Il. p. 321. 


2) De venenis, p. 254. 
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opprime les forces dès l'origine, et que l’action en 
apparence excitante qu’elle exerce sur la circulation 
et les nerfs, dépend de ce qu’elle dissipe les spasmes 
Cutanés en favorisant la transpiration, Tel était en 
particulier le sentiment de Charles-Joseph Wirten- 
sohn (r). Jean-Adrien-Theodore Sprægel croyait 
avoir prouvé par ses recherches que l’opium diminue 
d'abord la sensibilité, affaiblit la motilité de l'iris et 
trouble la digestion (2). De la Guerenne prétendait 
aussi qu'il n’accelere le pouls et n'augmente la cha- 
leur du corps qu'après avoir fait disparaître les spas- 
mes qui Sopposaient à leur développement (3). Ro- 
_bert-Butler Remmett et Evérard-Jean T'homassen de 
Thuessink, admirent également que l'opium agit 
d'une manière immédiate comme calmant sur les 
nerfs (4). | 

. Jean Leigh fut le seul écrivain de ce période qui 
démontra parfaitement sa propriété excitante, en 
rapportant un grand nombre d'observations interes- 
santes (5). Cette substance, appliquée à l'extérieur, 
excite constamment de linflammation, de la rougeur, 
de la douleur et de la chaleur, particulièrement lors- 
qu'on linjecte dans l’urètre ou qu'on l’applique à la 
surface de la sclérotique. L’excitation qu'elle pro- 
duit sur le cœur est presque toujours plus conside- 
rable que celle qui est occasionée par JYalcali 
volatil. 
__ Cependant ce n’est que depuis l'établissement de 
la théorie de l'excitement qu’on est parvenu à bien 
déterminer la propriété stimulante de l'opium , et à 


Gr. Hofmann, Opuse. latin. 1. c. 

À Experimenta circà saria venena „in Haller, Dissert, pract, vol, VI. 

pe 557. 560. | | 

__ (3) Histoire de la société de médecine de Paris » année 1782. p. 250, 
(4) Fdinb. Comment, T, X. p. 104. , 

| @) Erfahrungsmaessige etc., c’est-à-dire, Recherches expérimentales 

‚sur les propriétés et les effets de Vopium: trad. de l'anglais. in-8°, 


| 


Léipsick, 1787. 
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indiquer avec précision les règles qu'il importe d’ob= 
server lorsqu'on veut le mettre en usage, | 


CHAPITRE TROISIÈME. 
Objets des recherches empiriques, 


Comme les circonstances que je viens de rapporter 
ont été les principales causes de la propagation de 
l'esprit d’empirisme, de même on s’occupa spéciale 
ment pendant ce période de déterminer la manière 
dont les choses qui nous entourent agissent sur notre 
corps. À la vérité, dans ce travail, on ne procédea 
pas constamment d’après des principes clairs et inconi 
testables, parce que presque toujours on se basait sun 
des analyses incomplètes des humeurs animales, e: 
que l’on comparait avec les résultats qu’elles donnaient 
les changemens que certaines substances apportemil 
dans ces fluides conservés hors du corps vivant. Ce-- 
pendant il y eut encore un assez grand nombre d'ha-- 
biles scrutateurs qui se laisserent diriger par des idées 
exactes et précises, et dont les recherches répandi-- 
rent une vive lumière sur l’économie animale, et suit 
le rapport réciproque qui existe entre l'organisme ei) 
les corps environnans. | 

La methode expérimentale avait été singuliere-- 
ment perfectionnée au dix -huitième siècle, parce 
qu'on saisissait de mieux en mieux les préceptes dee 
Bäcon, ceux de secouer le joug des préjugés de l’'é-- 
cole, et de se livrer à la simple observation avec toutee 
Yardeur qu’elle mérite d’inspirer. On écrivit mêmée 
sur l'expérience et sur l’art d'observer, deux ouvrages 
qui ont pour auteurs, le premier un des écrivains 
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les plus spirituels du siècle dernier, Jean-Gottlieb 
Zimmermann, le second, un expérimentateur très- 
habile, Jean Sennebier. Un style mâle, énergique et 
même brillant, une éloquence entrainante, et un 
talent particulier de discuter les objets les plus obs- 
curs avec une grande clarté et une précision inimi- 
table ; ces qualités font un véritable chef-d'œuvre du 
livre de Zimmermann (1). Tant qu’on aura de l'estime 
pour l'esprit et le goût, pour le talent et la science, 
son ouvrage sera mis au nombre des productions qui 
font le plus d’honneur à l'esprit humain. L’impor- 
tance de la véritable experience , sa différence de la 
fausse ou de l’aveugle routine, les avantages de l’eru- 
dition et la nécessité de l’unir à l'expérience, les obs- 
tacles que l'esprit d’observation doit surmonter , la 
nécessité, les qualités et l'utilité des bonnes observa- 
tions, les effets du génie, et la manière de conclure | 
par analogie et par induction, tels sont les princi- 
paux objets dont s'occupe l’auteur de cet ouvrage 
classique. Quoique l'application qu'il fait de ses prin= 
cipes généraux à l'observation des signes et à la re- 
cherche de chacune des causes en particulier , ne 
nous enseigne aucun fait nouveau, cependant on en- 
tend toujours parler avec plaisir et profit un homme 
doué d'un pareil esprit, même lorsqu'il Vexerce sur 
des choses connues. Autant fut extraordinaire Vac- 
eueil que l’on fit au traité de Zimmermann, autant 
l'historien impartial est étonné de reconnaître à peine 
quelques traces de l'influence que les principes déve- 
loppes par l’auteur auraient dû exercer sur la conduite 
des médecins. La plupart des écrivains qui pu 
bliérent des observations , s’attacherent moins à 
découvrir les lois de la nature à l’aide de l'induction, 
qu’à expliquer les phénomènes de cette même nature 

(1) Fon der etc., c'est-à-dire, De l'expérience en médetine, in-3°, 
Zurich , 1787. 
Tome F. 30 
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d'après leurs idées individuelles et les théories qu'ils 
professaient. NE Hate 
"> L'ouvrage de Jean Sennebier sur l'art d’observer(1) 
est, à la vérité, spécialement destiné à tracer les règles 
ue le naturaliste doit suivre dans ses observations, 
-et s'applique bien moins à la médecine pratique qu à 
Ja science de la nature : cependant on y trouve des 
remarques Si ha et l’auteur sait si bien apprécier 
la part que chacune des facultés de l'âme prend à 
l'observation, qu'on lui pardonne aisément la pro- 
lixité de sa diction, et ses fréquentes répétitions de 
choses assez peu intéressantes. 
A la tete des experimentateurs du dix-septième 
siècle, se place Jean-Jacques Wepfer, digne modèle” 
de tous ceux qui Ssadonnerent depuis à l'observation. 
Son immortel ouvrage sur la cigu& aquatique (>) 
_fraya la route aux médecins qui firent après lui des 
recherches sur la: manière d'agir des médicamens et 
des poisons. Il renferme une telle quantité d’expe- 
riences ingénieuses et couronnées de succès, qu'on 
ne sait lequel on doit admirer du bonheur ou de l’ac- 
tivité infatigable de ce savant praticien. Aide de Jean-. 
Conrad Brunner et de Jean-Jacques Harder, il essay a 
les effets de plusieurs poisons sur une foule d'animaux. 
qu'il disséquait vivans pour observer degré par degré: 
les changemens survenus dans leur organisme, ou. 
pour voir en quoi les phénomènes qui surviennent: 
après la mort différent de ceux qui caractérisent l'état; 
de vie. Non-seulement la cigué aquatique , mais en-! 
core la ciguë ordinaire, l'aconit, les grains cnidiens ,, 
la jusquiame blanche, lejalap , les amandes amercs,, 
l'arsenic et l’orpiment furent l’objet de ses recherches: 
qui enrichirent aussi l'anatomie comparée, car on lit: 
ER son livre des descriptionsanatomiquesfort exactes: 


RN L'Art d'observer. in-$0,. Genève, 1775. 
(a) Historia cıcutge aqguaticæ, in-h% Bas. 1679. 1716. 
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de plusieurs amimaux qui } usqu'alors n'avaient pas 
‚encore été dissequds, tels que l'aigle, le loup, . etc. 
| Malheureusement une route ouverte sous des aus- 
_pices aussi favorables ne fut point continuée dans la 
dernière moitié du dix-septième siècle, Les chémia- 
tres du temps furent encore ceux qui téntèrent le 
plus d’essais; mais, ou bien ils n'avaient pas des idées 
claires sur l'économie animale, ou bien ils man- 
_Quaient de connaissances suffisantes en médecine, ou 
bien ; enfin, ils s’empressaient trop de déterminer 
d’après quelques expériences incomplètes, ‚les chan- 
gemens que la force vitale elle-même subit, Je ne ré- 
* peéterai pas ici ce que j'ai dit ailleurs de tous les tra- 
vaux de l'école chémiatrique. 


ARTICLE PREMIER. 


F7 


Recherches sur les medicamens. 


. Penpawr le cours de ce période, on s’adonna partie 
culiérement à des recherches sur les medicamens dont 
on essayait de découvrir les vertus et l’action, soit en 
les analysant pour connaitre leurs principes consti- 
tuans, soit en les mêlant à des liqueurs animales, soit 
en étudiant les effets qu'ils produisent dans le corps 
de l’homme et celui des animaux. Un des principaux 
et des plus pernicieux parmi les abus de cette mé- 
thode expérimentale, fut qu'elle inspira une predi= 
lection particulière pour les médicanrens nouveaux, 
engagea les médecins à n’estimer que les remèdes 
chers et exotiques, et leur fit mal à propos négliger 
des substances communes et indigènes, connues de- 
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puis long-temps. Cependant on ne peut disconvenir 
qu’elle n'ait contribué aussi à faire découvrir une 
multitude de remèdes excellens pour la guérison des 
maladies. Quelques-uns de ces derniers méritent de 
trouver place ici. DENE. 

Un des prineipaux medicamens qui opera des 
changemens considerables dans les méthodes cura- 
tives, est lipecacuanha. Guillaume Pison fut le pre- 
mier qui en fit mention en 1648, comme d’un re- 
mède communément employé au Brésil contre le 
flux de ventre (1). Cependant cette racine ne fut 
connue que très-tard en Europe, quoique dès lan- 
née 1672, un certain médecin, Legras, en eût ap- 
porté une assez grande quantité du Brésil en France. 

Ce fut en 1686 seulement que de Paris elle se re- 
“ pandit dans toutes les autres parties de l’Europe par: 
les soins de Jean-Adrien Helvétius. Ce médecin etu-: 
diait encore alors à Paris , et rendait entre autres; 
visite avec Afforty, membre de la faculté, à un mar-- 
chand nommé Grenier ou Garnier. Lorsque celui-ci: 
eut recouyre la santé, voulant témoigner sa recon-- 
naissance à son médecin , il lui fit présent d’une por-- 
tion du remède nouveau et précieux apporté du Bre- 
sil contre la dyssenterie. Afforty parut attacher peut 
d'importance à ce don, et l’abandonna à son élève 
Helvetius. Le jeune homme aussitôt en fit l'essai chez 
plusieurs personnes affectées de la dyssenterie, ett 
crut avoir découvert en lui des propriétés spécifiques: 
contre cette maladie. De nombreuses affiches placar-- 
dées au coin des rues annoncèrent au public les vertus: 
du nouveau médicament qu'Helvétius débitait saniss 
en découvrir la nature, et qu'il faisait venir d’Espa-- 
gne par le marchand Garnier. Heureusement pour 


(1) De Indiæ utriusque re naturali et medicä. in-fol. ‚Amstelod. 16588, 
p 251. 
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lui, plusieurs gentilshommes de la cour, et le Dau- 
phin lui-même, fils de Louis XIV, étaient à cette 
même époque atteints de la dyssenterie. Le Roi, in- 
förm€ par son ministre Colbert du secret que possé- 
dait Helvétius, chargea son médecin d'Aquin et son 
confesseur le P. de la Chaise, d'entrer en arrange- 
ment avec lui pour la publication de son remède, 
Mille louis d'or furent le prix qu'il en recut, après 
toutefois qu’on l’eut soumis, dans l'Hôtel-Dieu de 
Paris, à des essais qui furent tous couronnés d’un 
brillant succès. Le droauise Garnier éleva quelques 
prétentions, et revendiqua une partie de la somme 
accordée par le Roi, disant qu’il était, à proprement 
parler, l'inventeur du médicament; mais sa plainte 
fut trouvée sans fondement , et par la suite Helvétius 
Seleva aux premières dignités médicales de la 
France (1). 1l écrivit un traité particulier pour dé- 
crire l'usage de l’ipécacuanha dans les diarrhées et les 
dyssenteries (2). Nous pouvons juger d’après ce livre, 


‚et d’après les détails que Pison nous a transmis (3), 


que dans les commencemens on avait coutume de 
prescrire des doses considérables, et jusqu'a deux 


drachmes du remède, en décoction ou même en 


lavement. J. B. Alliot s’eleva contre Helvétius avec 
vehemence; mais ses argumens théoriques ne pou- 


- valent en aucune manière résister à l'expérience que 


son antagoniste alléguait sans cesse en faveur du nou- 
veau remède (4). Hans Sloane (5) et Léibnitz contri- 
buerent puissamment à en répandre l'usage par les 
éloges qu'ils lui prodiguerent. Le dernier assure que 


(x) Leibnitz, Opp. tom. 11. P. II, p. 112. 11% — Eloy, Dictionn, 
de medec. tom. Lil. p. 485. 486. | 

-{2) Remède contre le conrstde ventre. in-12. Paris , 1688, 

(3) Brasil. hist. natur, et med. lib. 18. ©. 9. p. 37 

(4) Traité du cancer, sa nature et les moyens pour le guérir métho- 
diquement. in-12. Paris, 1608. 
5) Philosophical eic., c’est-à-dire, Transactions philosophiques, N 
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de son temps on employait déjà en France la pondre 
de la racine à la place de la décoction : cependant 


on continuait encore de l'administrer à grandes doses, 


et d'en donner jusqu'à une demi et même une 


drachme entière, On en possédait trois espèces, une 


blanche, une jaune et une brune : Pison assure que 
cette dernière est la plus active (1). Michel-Bernard 
Valentini en confirma, d’après sa propre pratique , 
Vutilité dans toutes les espèces de cours de ventre (2). 
En 1696, Georges Baglivi allégua le témoignage de 


Jean Manget et du botaniste anglais Guillaume She- 


rard, pour prouver que c'est le moyen le plus cer- 


tain contre la dyssenterie et les hemorragies (3). Fre- 
derie Deckers le recommanda en Hollande (4), mais 
ilregrettait que le remède füt aussi difficile à expulser. 
Cette dernière observation fut encore réitérée pen- 
dant la première moitié du dix-huitieme siècle par 


Gauthier Harris, qui assura que dans les pharmacies 


anglaises, on vendait une racine vénéneuse sous le 


nom d’ipécacuanha (5). 

Jean-Daniel Gohl fut à peu près le premier qui 
employa l'ipécacuanha à petites doses, refusa de lui 
accorder des vertus spécifiques contre les diarrhées 
et les dyssenteries, et attribua ses effets salutaires au 
vomissement qu'il détermine. Déjà, en 1717,1l s'en 


était servi avec succès , et en le donnant par grains, . 


dans le cours de ventre qui se déclare à l'invasion de 
la petite vérole (6). Geoffroy assura aussi que six à 


dix grains suffisent pour provoquer le vomisse-: 
ment (7). Samuel Pye restreignit encore davantage 


(1) Leibnitz , 2.°c. p. 1x7. : 

(>) Polychrest. exotica. in-4o. Francof. ad Meen. 1700. p. 15—29- 
(3) Praxis medica. in-4o. Antwerp. 1715. lb. I. p. 109. 

4) Exercitat. pruct. circa medendi meth. in-4°. Leid. 169. p. 200. 
5) Diss. medicæ et chirurg. in-8%. Lond. ı725. p. 250. | 
6) Acta med. Berolin. in-8°. Berol. 1720. dec. F. vol, 2. p. 8. 

(7) Traité de la matière medieaale, vol. IE p. 161. 
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la dose, et soutint que quatre à six grains seulement: 
produisent l'effet désiré (1). Trew prouva sans ré-. 
plique qu'il n'est point spécifique dans la dyssen-, 


icrie , mais qu'il agit uniquement par sa propriété . 


de faire vomir (2). Charles Gianella fut le premier , 
a l'employa à petites doses. comme mauséabond 
ans les fièvres intermittentes automnales, afin d’ex- . 


pulser les matières saburrales qui se trouvent ren-. 


fermées dans les. premières voies (3). Maximilien . 


Stoll allégua sa pratique étendue à l'appui de l'utilité 
de ce moyen administré ainsi en petites quantités (4). : 
‚Nicolas Dalberg avait recours à Pape encore 
plus faibles dans les hemorragies.et les affections. de 
poitrine, causées par les. obstructions des visceres. 


du bas-ventre : ce. procédé lui réussissait parfaite- 
ment (5). En Angleterre, Dover combina le premier . 


Vipecacuanha avec l’opium;, et obtint de cette ma- 

niere un excellent antispasmodique qui favorise en. 
A = } ° e e 

même temps la transpiration. Je pense que Richard 


Brocklesby est le premier qui,en 1760,aitparlédecette 


combinaison, devenue par la suite si célèbre (6). 
Marc Akenside attribuait à l’ipécacuanha lui-même 


une vertu calmante, de laquelle il faisait provenir le 
vomissement, etil recommandait principalement la 


racine dans l'asthme convulsif (7). Cette propriété 
antispasmodique fut confirmée par les observations 
de Paulitzky, qui trouva le remède utile dans les 


(1) Medical: ete., c’est-à-dire, Observations. et recherches de: méde- 
eine, vol. Ï.p. 240. 
(2) Commere. liter. Noric. ann. 1733. p. 44. ann. 1734, p. 333 etc. 
3) Haller, Dissert. pract. vol: PF. p: 93: J. 
4) Rat. med, vol. I. p. 192. i 
(5) Fetenskaps etc. , c’est-a-dire, Mémoires de l’Académie de Suède 
pour l’année 1750. p. 316—320. < j 
(6); Œconomical'etc., dest-a-dire,, Observations économiques et mé- 
&icales, p. 130. 
(5) dysenterià : in: Schlegel. thesaur. pathol, fierapeut. wol, 7. P. 
21. p. 312- 
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rhumatismes et, les hemorragies utérines (r). T’ho- 


mas Reid conseilla de l’employer comme dissolvant 


dans la phthisie qui provient de lobstruction des 
visceres du bas-ventre (2). | RER 
A cette même époque, l’arniea, autre moyen extré- 


mement actif, fut vantée principalement par les mé- 


decins allemands. Pendant long-temps cette plante 
avait été regardée par le vulgaire comme ‘un excel- 
lent remède pour prévenir les suites des coups, et 
surtout des chutes, avant qu’elle fixät l'attention 
des praticiens. Le premier qui en fasse mention est 
Jacques-T'héodore Tabernæmontanus, médecin de 
l’Electeur Palatin , et l’un des plus célèbres botanistes 
du seizieme siècle (3). Il employait contre la colique 
hemorroidale une infusion théiforme d’arnica avec la 
mille-feuille. François Joël, professeur à Griswalde, 
en loua beaucoup, des le seizième siecle, les pro- 
priétés contre les suites des chutes (4); mais Jean- 
Michel Fehr, médecin à Schweinfurt, et président 
de l'Académie des Curieux de la Nature, fut le pre- 
_mier qui, au commencement du dix-huitième siècle, 
fit avec cetie plante un grand nombre d'essais utiles 
et heureux dans plusieurs maladies (5). Lui et Jean- 
Daniel Gohl (6) se servirent de la variété alpine de 
Varnica ordinaire, qui a les feuilles plus étroites. 


Tous deux constaterent l'utilité de Yinfusion de ses : 


feuilles dans les cas d’accidens survenus à la suite 
d’une chute; mais ils remarquerent en outre qu’elle 
rend de grands services dans les fievres intermittentes 


(1) Medizinische etc., c’est-à-dire, Observations de médecine pra- 


tique , je 49. 54. 

(2) An essay etc., c’est-à-dire, Essai sur la nature et le traitement 
de la phthisie pulmonaire. in-8°. Londres , ‚1783. 

(3) New eic., c’est-à-dire, Nouveau traité de botanique. in-fol. 
Francfort-sur-le-Mein, 1613, P. If, p. 576. 

4) Praz, med, in 4°. Lauenb. 1652. lib. X. 5. 7. p. Zur. 

5) Æphem. nat. cur, dec, I. ann. g. 10. obs. 2. Pe 27e 

(6) Act. med. Berol. dec. I. vol. I. p. 56. 57. 
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opiniätres, la pleurésie rhumatismale, le vomissement 
de sang et la toux chronique. Les médecins de Breslau 
l'employèrent depuis l’année 1719 dans plusieurs ma- 
Jadies, et ’opposerent entre autres avec succès à une 
épidémie causée par la frayeur (1). Trew et Werlhot 
sen servirent contre la suppression de l'écoulement 
menstruel et des lochies (2). Jean Juncker fut le pre- 
mier qui la mit en usage dans la paralysie (3). Henri- 
Joseph Collin, professeur à Vienne, l’employa aussi 
dans cette dernière maladie, et fut parmi les modernes 
celui qui lui prodigua le plus d’eloges. II l’administra 
avec un grand succès dans la goutte sereine, les fièvres 
intermittentes, les affections spasmodiques occasio- 
nées par la suppression de la transpiration cutanée , les 
fievresputrides, la dyssenterie putride, la gangrèneet 
les diarrhées chroniques, principalement cellés qui 
viennent compliquer la phthisie pulmonaire (4). Maxi- 
milien Stoll assura de même qu’elle est fort utile contre 
la plupart de ces maladies, mais surtout contre la 
dyssenterie asthénique (5). Depuis ce temps tous les 
médecins la connaissent pour un des stimulans les 
plus pénétrans que nous possédions, | 

_ La valériane est un puissant remède dont on ne 
parvint à se sérvir convenablement que pendant le 
dix-septieme siècle, car nos pères ne le connaissaient 
pas. Les anciens employaient deux autres espèces 
moins efficaces, f’aleriana celtica et Faleriana Phu, 
comme moyens fortifians et diurétiques (6). Le cé- 
lebre botaniste Fabius Columna essaya le premier 


Breslauer etc. , c’est-à-dire, Recueils de Breslau, aan. 1724. p. 

(2) Commerc. lit. Noric. ann. 1734. p. 4. 1735. p. 282. 
(3) Therap. gener, p. 173. 

(4) Obsersat. circa morb. P. 17. p. 5. 79. 107. P. F, p, 132. 209. 

263. 323. 

(5) Rat. med. vol, I. p. 122. vol. IT. p. 422. vol. ZII. p. 160. 

* (6) Dioscorid, lib. I. c. 10.p. 10. — Galen. de facult. simpl. medic. lib, 

VIII. p. 114.— Oribas. Coll, lib. XII. p. 498. (ën-80. Venet. 1554.) 
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l'espèce officinale sur lui-même pour se délivrer de 
l'épilepsie, et se trouva soulagé , quoique la maladie 
ne fût toutefois pas radicalement guérie (1), Lazare 
Rivière parle aussi, mais d'une manière tres-super- 
ficielle, de la propriété qu'a cette plante de guérir 
l'épilepsie (2). Dominique Panaroli tenta plusieurs 
essais heureux avec elle (3); et Jean-Jacqués Wepier 
Vemploya avec succès, particulièrement chez les. 
femmes (4). Marchant Fadıninistrait surtout aux en-, 
fans tourmentés par des vers (5). Tissot fut celui que. 
lui prodigua le plus d’eloges dans l'épilepsie (6); 
qu'il assure être incurable lorsqu'elle ne cède pas à. 
Ja valériane. Mais c’est à Jean Juncker que nous. 
sommes redevables de connaitre les excellentes pro 
priétés de ce remède dans le typhus : il dit expres- 
sément qu’on peut la. mettre sur le même rang que; 
la serpentaire de Virginie (7). D'abord on tenta d’ex-. 
pliquer cet effet de la valériane par ses vertus anti-. 
septiques, que Pringle voulut prouver en rapportant 
les expériences. qu'il avait faites avec. les liqueurs: 
animales séparées du corps vivant. Mais Méad remar-- 
qua déjà que la valériane possède plutôt une force; 
cardiaque et vivifiante (8). Cette opinion fut confirmée: 
dans les temps modernes par les expériences de Bas-- 
siano Carminati, qui saperçut que l'emploi du 
médicament est toujours suivi de l'augmentation de: 
la chaleur et de l'accélération du pouls (9). | 
Les anciens avaient presque généralement regardé! 
la ciguë comme un poison; mais depuis l'année 1760, 


Phytobasan. p. 97. (in-4°. Neapol. 1592.) 
' Praxis med. lib. I. p.62 - \ à 
) Zatrologism. pentec. 1. obs. 33. p. 20. (zn-40. Rom. 1643.) - 


Mémoires. de l'Académie des, sciences de Paris, année 1706. p. 333%. 
5 
(7) Therap. gener. p. ı11. x 

(8) Monit. et præcept. med. p. 17. 

(9) Opusc. therapeut. vol, I. p. 258. 
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on reconnut que cette plante est un excellent moyen 
curatif, soit qu'on l’emploie à l'intérieur, soit qu'on 
Fapplique à l'extérieur. A la vérité Jean Wyer (1) 
nous témoigne bien qu'au seizieme siècle on faisait 
déja usage des cataplasmes de racine de ciguë. pour 
résoudre les engorgemens qui accompäguaient la ma- 
ladie, célébre alors, connue sous le nom de loopende 
varen. Henri de Heers prescrivait aussi la cigué contre 
les symptômes vénériens des parties génitales, mais 
sans divulguer le secret du moyen auquel il avait 
recours (2), et Rathlauw ordonnait cette plante avec 
utilité dans la lèpre (3) ; mais on ignora et la manitre 
dont il convient de l’administrer, et son mode parti- 
culier d'action, jusqu'à l'époque où Antoine de Stoerk „ 
médecin de ’Empereur d'Autriche , fit plusieurs ex- 
périences sur elle. Il eut la louable circonspection 
d'en donner d'abord le suc ‘épaissi à un chien, et 
ensuite de le prendre lui-même à petites doses. Dans. 
son premier ouvrage, il rapporte vingt observations. 
de personnes que l'usage des pilules préparées avec 
cetextrait a guéries d'engorgemens squirrheux, d'abcès. 
chroniques, et d’ulceres de mauvais caractère (4). 
Ses écrits suivans, non-seulement consiatèrent l'eff- 
câcité de la cigué dans les affections qui viennent 
d’être désignées, mais encore firent connaître les ré- 
sultats heureux de son emploi dans le rachitisme , 
la cataracte, la carie et autres cachexies (5). La même 
année que Stoerk publia'sa dissertation , deux mé- 

(:) Smet. miscell. med. Ub. IF. p. 240. 


. 


(>) Odserv. oppido rare in Spa et Lodii animadvers. in-ı2. Lond. 1685. 
p: 2. ER | 
(3) Goeltinger , etc. , c’est-à-dire, Annonces savantes de Gottingue, 
année 1754. p. 285. 477. ER 
(4) Zibellus , quo demonstratur : cicutam non solum usu interno tutissime 
exhivert, sed et esu simul remedium valde utile in multis morbis. in 89. 
FVindohon: 1500. hy 
, () Zibellus secundus , quo confirmatur , eicutam etc. in-80, Findoë., 
‚1761. — Libellus „ quo continuantur experimenia et obsersationes oirca nova, 
sua medicamenta, in-80, Vindob. 1765. ne A 
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: decins francais, Lallement et Marteau vanterent l’uti-. 
lité de ce médicament pris à linterieur (1). Joseph. 
Quarin (2) et Maximilien Locher (3) le trouvèrent: 
très-actif dans les scrophules, la goutte, la gale re-: 
percutée et les abces internes. Georges Haffner y' 
avait recours dans l’hydropisie des articulations (4),, 
et les médecins de Strasbourg, suivant le témoignage: 
de P.J. Ehrhart, s’en servaient dans les tumefactions; 
du bas-ventre, les maladies veneriennes, et même: 
les ophthalmies opiniätres (5). 

“ Jean-Henri Rahn , prenant sa propre experience: 
pour guide, porta un jugement très- impartial surr 
l'utilité de la ciguë dans les tumeurs scrophuleuses ett 
les engorgemens des testicules; mais ıl avoua cepen- 
dant qu’on doit fonder peu d'espoir sur elle pour laı 
guérison radicale des squirrhes et des cancers (6). Jean 
Henri Langen lui fut bien moins favorable, car ill 
ne lui accordait qu'une propriété diurétique à cause: 
du sel urineux qu’elle contient (7). Antoine de Haëm 
ne consentit pas davantage à lui rendre justice : ill 
alla même jusqu'à prétendre que l’eau chaude esti 
plus efficace, et que lorsque la cigu& a produit de bonss 
effets, ces derniers doivent être attribués au savon, à laı 
gomme ammoniaque, etc. qu'on y avait joints (8). 
Un anonyme (9) et Georges Tartreaux (10) firent voir 
combien de Haën s'était conduit avec inconséquences 


(1) Journal de médecine, vol, XIIL. p. 511. vol. XIV. p. 121. | 
(2) Tentamen de eicutä. in-80. Windobon. 1761. 
(3) Observat, practicæ circa luem veneream. in-80. Wienn, 1762. p. 75 
(4) Dissert. de hydrope articulorum. in-4°. Windobon. 1762. p. 20. 
5) Diss. de cicutä. in-4°. Argentor. 1763. 
R Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Mémoires de la société d’histoirr 
turelle de Zurich, tom. II. P. 415. 
(7) Diss. dubia cicutæ vexala, in-40. Helmst. 1764. 
(8) Responsio ad sibi communicatas observationes Vratislavienses dis 
e icut4, in-8°. J'rancof. 1769. Eur. +: 
(9) AHlethophilorum quorumdam V ’iennensium elucidatio necessaria  episf 
tolæ, quam Héæntus scripsit. in-80. Windob. 1766. SL 
(10) Epistola apologetica B. L. Tralles adversus A. de Haen. in-8% 
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etprécipitation dans cette discussion, suscitée par des 
passions particulières. : | 

Les effets de ce médicament varient à un point 
extrême suivant le sol dans lequel croît la plante, et 
suivant la manière dont on prépare l'extrait : en effet, 
Josué Golebrook se plaint de ce que l'extrait de ciguë 
est sans action en Angleterre, et de ce qu'il faut le 
le remplacer par l'herbe elle - même fraichement 
eueillie (1); et Michel Morris trouva que l'extrait 
de la cigu& de Portugal renferme plus de principe 
extractif résineux , et est infiniment plus efficace que 
celui qu'on prépare à Vienne (2). a. 
Jean Fothergill demontra le premier que la ciguë 
est tres-propre à faire cesser les spasmes , et qu'en 
général elle agit comme un remède antidinique et 
calmant. Il confirma également ce que Stark avait 
dit de son utilité dans les tumeurs rebelles (3). 

Les effets de la belladone ont beaucoup d’analogie 
avec ceux de la ciguë. Les vertus médicamenteuses 
de cette plante furent aussi étudiées avec plus de soin | 
par les modernes. Si le oleuxvov uanxdv des anciens est 
notre belladone, comme il le paraît d’après la des- 
cription que donnent Dioscoride et Oribase (4), 
les Grecs en ont déjà réellement employé le suc 
conire les ulcères cancéreux et les engorgemens squir- 
rheux (5). yes 

Le premier parmi les modernes qui parle de son 
usage, est Conrad Gesner, qui prescrivait le suc des 


(x) Philosophical etc. , c'est-à-dire, Transactions philosophiques, vol. 
LIIE p. 346. | 

(2) Tbid. vol. LIV. p. 1792 
(3) Medical etc. , c’est-à-dire , Observations et recherches médicales. 
vol. III. p. 400. | 
(m) Dioscorid. lib. 1. c. 74. p. 227. — Oribas. collect. lib, XII, p. 
-— Je ne concois pas comment Murray ( Apparat. medic. vol. 1. 
P. 670. ed. Alhof.) a pu croire qu'il était question du Datura Metel, 
(5) Paull, Ægin. lb, IF, c. 26. pe 144. 
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baies dansla dyssenterie, comme antispasmodique (1); 


ét les mêmes baies, cuites dans la bière, furent admi- 


nistrees contre la loopende varen (2). Le surinten- 
dant Jean Henri Munch, qui a coutribué d'une ma- 
nière spéciale à faire conuaître ce remède, assure 
que vers la fin du dix-septieme siècle, les habitans 
de l'électorat d Hanovre y recouraient déjà pour 
guérir les squirrhes et les cancers, et qu'on le débi- 
ait comme arcane contre la rage, dans. le bailliage 
de Lauenstein (3). Les propriétés dont il jouit dans les 
ulcères cancereux furent enseignées à Jean J uncker 
par un médecin de Wisbaden, nommé Spæth, qui 
en devait la connaissance à Brummen, médecin de 
‚Gotha (4). Michel Alberti publia les observations de 
plusieurs cancers des lèvres heureusement guéris par 
son secours (5), et Lébérecht Lambergen décrivit la 
cure d’un cancer des mamelles opérée, suivant le 


conseil de Frederic Winter, avec l'infusion des feuilles 


de la plante (6). Les Anglais firent aussi, vers le mi- 
lieu du dix-septième siecle, quelques essaisheureux 
de ce médicament dans les affections cancéreuses (7). 
En France, Darluc en avait déjà fait prendre avec 


succès l'infusion dans les engorgemens squirrheux 


des intestins (8), et Marteau en avait prescrit la. 


teinture contre le cancer des mamelles (9), lorsque 
Théodore - Gérard Timmermann, professeur à Rin-: 
teln , publia ses observations (10). Son père avait ap- 


(1) Bpist. f 34. b. | | 
à Su er, lib, 17. p. 238. 
(3 


Hannoverische etc. , c’est-à-dire, Magasin d’Hanovre, année 1767... 


p. tour. année 1708. n. 58. année 1769. pe 1499. 
(4) Therap. gener. p. 491. | 
5) Diss. de belladond , tanquam specıfico- in cancro. in-4°: Hal. 1539. 


6) Ephemeris persanati carcinomatis : in Haller, Diss pract. vol. IL. p. 1. 
(7) Watson, dans les Philosophical ete, c’est-à-dire, Transactions, 


philosophiques , vol, XLIX. P...Il. p. 818. 
(8) Journal de médecine , tom. XI. p. 499. 
) Ib. tom. XIV. p. 11. = 
(10) Periculum medicum de belladonä. in-4°. Rintel. 1762. 
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pris de Desner, médecin de Nimègue, à connaître 
des propriétés de cette plante contre le cancer ; mais 
les résultats de ses observations ne furent pas favo- 
rables à la belladone. J can-Érnest Greding étudia avec 
soin les effets de l’extrait dans une Epilepsie ancienne, 
et dont les accès revenaient frequemment, ainsi que 
dans lictere. U lui parut agir d'une manière plus 
prononcée dans la dernière de ces deux affections que 
dans l'autre, quoiqu'il procurät cependant quelque 
soulagement aux épileptiques Ge | / 
Le surintendant Jeau-Henri Munch procura une 
célébrité encore plus grande à la belladone , en re- 
commandant la poudre de la racine contre la rage 
à la dose de dix ou quatorze grains chez les adultes, 
ei constatant l'utilité de ce remède par une multi- 
tude d'observations (2). Il avait aussi recours aux 
feuilles de la plante dans la mélancolie et la manie, 
et Otton-Juste Evers confirma la grande efficacité dont 
elles jouissent lorsqu'on les prend avec la rhubarbe(3), 
- Parmi les autres medicamens énergiques que les 
modernes ont introduits dans la thérapeutique , je 
‘range moins la jusquiame, dont les propriétés medi- 
cales étaient connues de tous les anciens depuis Dios- 
coride, que la pomme épineuse qui fut essayée pour la 
première fois par Antoine de Stoerk dans la frénésie, 
sans qu'il püt cependant en obtenir autre chose qu’un 
soulagement peu prononcé : l'extrait de cette plante 
arut même dans un casaugmenter les convulsions(4). 
3. L. Odhelius fut plus heureux ; car ayant administré 


(1) Adoersar. med. pract. vol, 1. P- 705. — Greding, Vermischte ete. 
c’est-a-dire, OEuvres mélées. in-80, Greiz, 1790. T. I. p. 114-100. , 

(2) Praktische etc., c’est-à-dire, Traité pratique sur ia belladone et 
son emploi. in-80, Gottingue , 1785. u 

(2) Schmucker, Vermischte etc. , c'est-à-dire, OEuvres mélées sp. 1. 


p- 173. Eur : ve 

(4) Zibellus quo demonstratur : Siramonium, Hyosciamum „ Aconitum 
non solum tuto posse exhiberi usu interno hominibus, verum el ea esse rg-, 
media in muliis morbis maxime salutifera. in-8%, Findob, 1562. 
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l'extrait de pomme épineuse à des personnes atteintes 
de mélancolie, de frénésie et d’epilepsie, il le vit 
réussir dans huit cas différens (1). Jean-Ernest Gre- 
ding en étudia aussi avec son exactitude ordinaire 
les propriétés sur quarante-six mélancoliques et épi 
leptiques; mais tout au plus parvint-il à soulager 
momentanément ses malades (2). | 
‘Nous sommes également redevables de l'emploi de 
Y’aconit aux soins infatigables de l'excellent experi- 
mentateur Antoine de Stoerk. Il essaya d’abord sur 
lui-même la poudre et l'extrait de cette plante vene-: 
neuse, et trouvant qu'elle a pour effet principal 
d'augmenter la transpiration cutanée, il en prescrivit: 
l'extrait dans les fièvres intermittentes, les gonflemens: 
glandulaires, les rhumatismes, la goutte, les exos-: 
toses vénériennes et la gangrène (3). Les observations: 
de Philippe-Adolphe Boehmer ne parlent pas moins: 
en faveur de l'utilité de l’aconit dans la goutte (4) 5 
que celles de Jean - Georges Schenkbecher (5). Less 
médecins de Strasbourg, dont Samuel-Abraham fiein— 
hold a rassemblé les témoignages (6), l’employerentt 
non- seulement dans la goutte, mais encore danss 
plusieurs maladies chroniques, pour dissiper les con= 
gestions et favoriser la transpiration cutanée. Jean 
Ernest Greding le trouva extrêmement efficace dans 
les engorgemens glandulaires indolens (7)... 
Le colchique d'automne, qu’Antoine de Stoerk re-- 
commanda principalement comme subrogat de la 


(x) Vetenskaps etc. , c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suede 
pour Pannee 1766, P- 277. 

(>) Advers. med. pract. vol. I. p. 259.— Greding , Vermischte etc. , c’esti 
à-dire, OEuvres mêlées, T. I. p. 37—103. | = 

(3) L. c. N. 30. — Libe lus, quo continuantur experimenta et obserpa+ 
tiones , P+ 92 : 

) Diss, de usu salutari extracti aconiti in arthritide. in-4°. Hal. 17633 

(5) Fon den eic., c'est-à-dire, Des effets salutaires du quinquiuà | 

° 159. 
x (6) Diss: de aconıto napello. in-4°. Argent. 1769. 

(n) Permischig ic, OEuvres mélées, T. I. pe 229. 
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sille, mérite bien moins-de fixer notre attention 
que les médicamens précédens. Depuis long-temps 
la superstition avait recommandé les bulbes de cette 
plante pour servir d'amulette contre la peste (1); 
mais Stoerk.en étudia les propriétés avec plus de soin, 
et trouva que digérés avec du vinaigre, et du miel, om 
peut les employer avantageusement dans Fhydropi- 
sie (2). Ses expériences ne furent pas entièrement 
rétutées par les objections de Charles Kratochvill ; 
qui prétendit que ces bulbes ne jouissent. d’au- 
cune efficacité (3). Georges Heuermann en vanta au 
contraire la poudre dans les hydropisies qui provien- 

nent de l'obstruction des glandes du mésentère (4 
Henri-Joseph Collin leur prodigua.des éloges peut-être 
encore plus pompeux, car il les préférait à tous les 
autres remèdes proposés contre lascite, et ne pen- 


_Sait pas que la fièvre, dont cette maladie se compli- 


que, fÜt jamais un accident qui en contre-indiquät 


l'usage (5). Pierre-Jonas Bergius fit remarquer avec 
beaucoup de justesse que le colchique est infiniment 
plus faible et plus incertain que la scille (6): : 

. Browne Langrish fit le premier l'essai de l’eau dis- 
tillée de laurier, ettrouva que, donnée à petites doses, 
elle agit comme dissolvant chez les animaux (7). Bay- 
lies l'administra le premier aussi aux hommes, ala 
dose de trente à soixante gouttes, dans les maladies 
inflammatoires et les obstructions du bas ventre : il 


(1) Comm. liter. Noric.. ann. 1936.P9. 1.10% 1 uncr 0 
Co} Eibellus , que demonstratür : colchrei autumnalis radicem non Ssolums 
tuto posse ethiberi hominibus‘,;sed et eus us interno curandı quandoque 
rrorbos diffeillimos. im-8°. Pindobon. 17.3, — LiBallus , quo continuantur 
éxperim. p. ıht., j se Bi $ “ : 
3) sn colchicé atitumnalis. in-80. Francof ad Pr: zadr. 1764. 
(4) Vermischte etc. , c’est-a-dire, Observations diverses, T. [. p. 540. 
65): Obseroationes circa morbös acutos ef chronices ; P. IL pa 1100 
2 à) Materia medica e regno degetabili, 10m. p.2gu | , 
(7) Physical ete., c’est-ä-dire 3 Expériences physiques sur. les: ati: 
| maux. in-8°. Londres, 2746. RE 
Tome V. 238 
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se trouva très-bien de son emploi (1). Maurice-Gé-: 
rard Thilenius la prescrivait avec avantage dans les; 
ulcères herpétiques, pour atténuer, comme il le di-- 
sait, le sang noir (2). RL re 
La digitale estun médicament extrêmement impor-: 
tant, qu'on ñe commença à bien employer que vers la: 
fin du dix-septième siècle, et dont on n’est parvenu: 
que dans des temps très-rapprochés de nous à dé-- 
couvrir les propriétés extraordinaires contre certaines; 
affections. Autrefois on ne connaissait que les qua-: 
lités vénéneuses de cette plante. C’est en Angleterre, 
où elle a été si parfaitement étudiée dans les temps; 
modernes, qu’on paraît aussi avoir, pour la premiere: 
fois, tenté de l’administrer à l’intérieur. En effet ,, 
Jean Parkinson, le plus célèbre botaniste dela Grande-- 
Bretagne pendant la première moitié du dix-septième: 
siècle, parle de l'emploi de la decoction de ses feuilles: 
dans l’epilepsie, et de son application à l'extérieur: 
dans-le goitre (3). Jean Ray rapporte que les Anglais: 
s'en servent aussi pour combattre les scrophules (4).. 
Si nous ajoutons foi au témoignage de Ferrein, les: 
Ltaliens l’employaient autrefois dans le traitement des; 
plaies et des ulcères (5), et en Angleterre on y avait: 
assez fréquemment recours contre les ulcères (6). Em 
Allemagne, le suc exprimé de cette plante passait 
pour un bon remède contre les engorgemens squir-- 
rheux des mamelles, et on s'était aperçu qu'il provo- 
que un violent vomissement (7). | 
1) Practical etc., c’est-à-dire, Essais pratiques sur des objets des 

médecine. in-8°. Londres, 1773. p. 34. 37. | 

(2) Medizinische etc., c’est-à-dire , Observations de médecine et des 
chirurgie, iñn-80. Francfort, 1589: p. 203. 204. 

(3) Theatrum botanicum. in-fol. Londini,. 1640. p. 654. 

(4) Hist. univers. plant. tom. I.p. 767. 

0 Matière médicale extraite des meilleurs auteurs et des lecons de: 
M. Ferrein. in:8v. Paris, 1970. tom. Ill. p. 6 

(6) Bayles, Practical etc., c'est-à-dire, Essais pratiques sur des ob-- 
jets de médecine, p, 4r. Ut \ 


(7) Richter, Chirurgische etc., c’est-à-dire, Bibliothèque de chirurgie,, 
T.IV.p. 5gıs E.V. p. 531. MAG 
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C'est depuis l’année 1775 que la digitale fut em- 
ployée par les Anglais comme un remède héroïque 
dans l'hydropisie, et Charles Darwin, fils du célèbre 
Erasme Darwin, est le premier qui nous en fasse men- 
tion (1). On faisait bouillir quatre onces de feuilles 
fraiches de la plante dans deux mesures d'eau qu'on 
réduisait à une seule, à laquelle on ajoutait deux 
onces d’esprit-de-vin, et on donnait deux ou trois 
cuillerées à bouche, par heure, de ce mélange qui 
déterminait des selles abondantes; mais Guillaume 
Withéring est, à proprement parler, celui qui a le 
le mérite d’avoir déterminé les vertus diurétiques de 
ce médicament , et fait connaître l’activité extraordi- 
naire dont il jouit dans l’hydropisie (2). Ses obserya- 
tions furent confirmées par Jean Warren, qui le pre- 
mier aussi enseigna la préparation de la teinture de- 
venue depuis si célèbre (3). On était très-disposé en 
Ecosse à Lee les effets diurétiques de cette plante 
de lirritation sympathique des nerfs causée par le vo- 
missement qu'elle provoque. T'elle était, entre autres - 
opinion de Guillaume Cullen , qui le premier parla 
de la diminution singulière qu'on observe dans le 
pouls après l'usage de la digitale (4). Lies observations 
de Baker (5) et de T'hilenius (6) vinrent à l'appui de 
celles de Withéring ; mais J. C. Lettsom tenta d’affai- 
blir la haute opinion qu'on avait de l'activité du mé- 
dicament, en citant des cas d’hydropisies opiniâtres 


" (1) Experiments ete. , c'est-à-dire, Expériences etablissadt un carace 
tere distinctif entre les matieres mucilagineuses et purulentes. in-8°. 
Lichfield , 1780. p. 10%. 18 nl. 
(2) An account etc., c’est-à-dire , Fraité de la digitale et de ses pro+ 
priétés médicales. in-8°. Birmingham , 1785. it 
(3) London medical ete. , c’est - 4:- dire; Journal de médecine, de 
Londres, vol. VI. pour l’année 1785. p. 145. 

(4) Materia medica, p. 566. Pa, 5 
| 5 Arzneykundige etc., c'est-à-dire , Mémoires de la société de mé- 
decine de Londres, tom. IIT. p. 170. 

. (6) Medizinische etc. , c’est-à-dire, Observations de médecine et de 
chirurgie, p. 170. | 
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dans lesquels il n'avait été d'aucun, secours (1). Om 
‘commença aussi, il y a trente ans,äs’en servir en An- 
oleterre contre la phthisie pulmonaire (2), et Guil-- 
Fame Jones assure qu'il lui a rendu de très-grands 
services dans le crachement de sang (3). Enfin, Bed-. 
does et Ferriar determinerent , il y a fort peu du 
temps, la véritable manière de s'en servir dans k 
phthisie pulmonaire. se 
C’est aussi pendant la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle que l’on connut pour la première foi 
l'utilité de la Viola tricolor contre les maladies de Ii 
eau. Il est vrai que Jean Bauhin (4), et Theodor: 
Demon tue (5) l'avaient déjà recommandés 
dans les ulcères, et le nom qu’elle porte en allemand! 
freysamkraut, a die regardé par quelques auteur 
comme une preuve que depuis long-temps ses pro) 
riétés médicales étaient connues en Allemagne (6) 
bu qu’il en soit, Charles Strack fut le premierqui fi 
des recherches exactes et soignées sur l’action de cetti 
plante, principalement dans la croûte laiteuse de 
enfans (7). Haafe rapporta aussi plusieurs témoi 
gnages constatant son utilité dans d'autres maladiess 
telles que la teigne, différens ulcères cutanés, et mem 
la goutte (8). 
… Linné s’occupa le premier des propriétés du ra 
marin sauvage, ou du Zedum palustre, dans | 
coqueluche; mais ce médicament était déjà conm 
avant lui par les habitans de la Suède, qui lem 
ployaient exterieurement contre la gale, la teigne « 


(1) Abhandlungen ete., c’est-à-dire , Mémoires de la société de mm 
decine établie en 1993, T. IL. p. 99. | 

2) Baker, 2. c. à 
(3) Ædinb. Comment. dec. 11. T. 1. cah. I. p. 15. 
(4) Historia plantarum , tom. 111. p. 547. 

5) New etc., c’est-à-dire, Nouveau traité de botanique, P. II. p. 6« 
'6) Murray , Apparat, medicam. vol. F. p. 787. ed, Althof. | 
7) De crustä lacteä infantum. Francof. ad Men. 1779. 

(8) Diss. de »iolä tricolore, Erlang. 1782: 
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Vangine, et intérieurement contre la coqueluche (r). 
Depuis, le célèbre botaniste J. L. Odhelius en re- 
commanda la décoction dans la lèpre septentrionalé 
opiniätre (2) ; et Bengt Bjærnlund la conseilla même 
dans la dyssenterie (3). je Ru 
On apprit dans ces temps modernes que le sue de 
catéchu doit être rangé dans la classe des meilleurs 
astringens. Nous en devons la première notice scien- 
tifique à Herbert de Jager, natif de Batavia ; il nous 
apprend qu’on le prépare principalementavecune es- 
pèce de Mimosa, mais qu’on le tire aussi d’autres écor- 
 césastringentes (4). Schmidt fut le premier qui l’em- 
en intérieurement contre le diabète (5). Huxham 
Padministra comme moyen antiseptique dans le ty- 
phus (6); Dégner le prescrivit comme substance styp- 
tique dans la dyssenterie (7); et Jean Grashuis le 
donna dans la colique des peintres (8). Mais, depuis 
que la gomme kino s'est introduite dans nos phar- 
macies, l'usage du suc de catéchu a été singulière- 
ment restreint, et on ne s’en sert plus guère qu'à 
l'extérieur. Jean Fothergill fit le premier connaitre la 
gomme kino en 1758, et la classa parmi les médica- 
mens légèrement styptiques (9). Depuis cette époque, 
Charles White la conseilla contre les diarrhées asthé- 
niques dans la fièvre puerperale (10); et Abrahamson 


(x) Zinn. amenit. acad. vol. FILI. pe, 268. wre 
(a) Petenskaps eic., c’est-à-dire, bons de l'Académie de Suède 
pour l’année 1774: p. 267. 1779. pe 218. 1783. 224. 

" (3) Ibid. année 1782. p« 75. — Sammlung ete.,, est à-dire y; Reeucih 
pour tes médecins praticiens, T. X. p. 722. 

(4) Ephemer. nat. cur. dec. II. ann. 3. p. 7. 

(5) Ibid. ann. 2. obs. 124. p, 281. 

(6) Opp. vol. TI. p. 70. 

(7) De dysenter. p. 165. 270. | £ 
- (8) De colicä pictorum. in-80. Amstelodami, 1752. p. 47. 

(9) Medical etc., c’est-à-dire , Observations et recherches de méie- 
_ eine, vol. I. p. 358. 

(10) À treatise on the menagement of pregnant and lying in women, 

in-80, London , 1773. p. 190. BER sa 
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la recommanda dans le diabète (1). Lettsom en exa*- 
mina les propriétés avec.encore plus d’atténtion, ett 
crut y trouver des principes constituans analogues à: 
- ceux du quinquina. Il l’employait avec un grandi 
succés dans les fièvres intermittentes opiniätres, même? 
lorsque l'écorce du Pérou avait manqué son effet (2). 
La racine de sénéka est aussi du nombre des medi-- 
camens les plus essentiels à la médecine : elle a sur=. 
tout la propriété d’irriter les poumons, et de faire: 
avorter les inflammations astheniqueside ces organes. 
En 1756, un médecin de Philadelphie, nommé Ten-- 
nent, réfléchissant que la morsure du serpent à son. 
nettes, porte ‚ses principaux. effets sur, les. poumons,, 
conçut le premier lidee.d’employer.contre:la peri-: 
pneumonie le sénéka, quis’opposed’une maniere tres-: 
active aux suites horribles de cette morsure. Ses ten-- 
tatives furent couronnées d'un succès sicomplet, que: 
Ics magistrats de Philadelphie lui accorderent une: 
recompense.pour les cures heureuses qu'il ävait opé.. 
rées, Quelque temps après, il fit part de cette nouvelle: 
methode, à Richard Méad,' et à trois académiciens: 
français, Duhamel, Lemery et Jussieu , dont les expé=: 
riences: furent: également, favorables. au \medica-: 
ment (5): En ‚Allemagne, Chrétien Trew fat le! pre-: 
mier qui s'occupa de ce remède ; il fit aussi graver la: 
plante d’après le dictionnaire de botanique de Mil-. 
lers, et en fit Le premier l'essai dans les rhumatismes(4):: 
ensuite Linné l’employa sur lui-même dans une 
péripneumonie dont ıl vint à être atteint (5). Georges-. 
Christophe Détharding , non-seulement éonstata son! 


(1) Meckel, Archiv etc. , c’est à-dire , Archives de médecine pra- 
tique, T. I. p. 143. ; | 

(2) Abhandlungen etc. , c’est-à:direz Mémoires de. la: société de mé- 
deeine établie à Londres en, 17735: T. U. p.57. | 

(3) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1739. P. 137% 
(4), Commerc. liter. Noric, ann. 1741, p. 369. 370. 

(5) Amen. acad, vol. IT. p. 124. vol, 17. p. 535. 
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ætilité dans cette affection, mais encore l’employa 
dans l'hydropisie (1). Les premiers qui en firent l'a- 
nalyse chimique, furent Jean-Jacques Burckard (2) 
et Georges-Simon Keilhorn (3); ce dernier y procéda 
d'après les principes de son maitre Jean-Frédéric 
Cartheuser, qui regardait le sénéka comme un léger 
laxatif, et le conseillait pour dissoudre les calculs 
rénaux et la cataracte grise (4). 11 fut recommandé 
d'une manière particulière dans Fhydropisie de poi- 
arine par Thomas Pereivall (5), et dans la peripneu- 
monie rhumatismale asthénique, par Michel Sar- 


sone (6): 


::: Au dix-huitieme siècle, on proposa, pour rem- 
placer l'écorce du Pérou, differens moyens indigènes, 
dont les uns trouvèrent un accueil tres-favorable , 
et dont les autres ne jouirent que d’une réputation 
passagère. Pierre Kalm trouva dans la Nouvelle: Jersey 
la benoite aquatique, Geum rivale, usitée générale- 
ment contre les fieyres intermittentes, avec l'écorce du 
tulipier ,.et celle du cornouiller à grandes fleurs (7). 
Ce qu'il écrivit à cet égard engagea Pierre-Jonas Ber- 
gius à soumettre la plante à des essais dont le résultat 
assez favorable fut qu’elle a la propriété de for- 


fer les viscères du bas-ventre (8). Il guérit par son 


secours, non-seulement des fièvres intermittentés, 
mais encore des cours de ventre et des hemorragies. 


; (x) Diss. de Seneca. in-4p. Rostoch. 1749 
© (0) Diss, de radice Senecka. in-4°. Argent. 1750. 
A Diss. de radicibus Senega et Salab. in-4°. Francof. ad Piadr. 1565. 


4) Fundam. materiæ medicæ. in-8°. Francof. ad Mænum, 1767. vol. I. 
gr 56 Er at 
(5) Evsays etc., c’est-à-dire, Essais et expériences de médecine ‚vol. 
y br 7: p x rL 
(6) Geschichte ete. „ c'est-à-dire, Histoire des maladies qui, ont régné 
à Naples, T. I. p. 108. : az | ‘A 
(y) Resa til etc, c'est-à-dire, Voyage dans l’Amérique Septentria- 
male. in-8°. Stockholm, 1735. T. I. p. 450. | 2 
ı: (8): Wetenskaps ete:, c'est-à-dire, Mémoires de l'Académie de Surde 
pour l’année 1797. pe 118— 139. — Mater, med, & regna vegetab, vols I. 


p. 447. 
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On avait déjà beaucoup vanté auparavant les vertus. 


d'une autre espèce du même gens ‚la benoite ordi-. 
( 


naire, Geum urbanum, Bo olphe Burchhave s'en 
occupa d'une manière plus particulière; lui et plu- 


sieurs médecins de Copenhague et de Kiel la trou> 
vérent très-efficace dans les fièvres intermittentes, les 


hémorragies et les diarrhées chroniques ( 1): Es 
… L'écorce de saule fut aussi pendant quelque temps 
célèbre comme un excellent subrogat de celle du 
Pérou, Edmond Stone proposa lé premier l'écorce de 
saule blanc, mêlée d'un cinquième de :quinquina, 
comme le remède le plus certain contre les RER 
intermiltentes opinidtres (2). Jean-Frédérie Clossius 
s'en seryit ensuite pour suspendre le cours des évaz 
cuations alyines trop abondantes dans la petite vé- 
role (5), J'ai déjà dit précédemment que Buchholz 
préférait les vertus antiseptiques de plusieurs espèces 
de saule à celles du quinquina Jui-même; et Adrien 
Driel alla jusqu'au point de regarder ce dernier 
comme un medicamentsuperflu, puisqu'on pouvait le 
remplacer par l'écorce de la Salix pentendra(4): mais 
plus tard on se contenta d'employer celle du saule 
fragile à l'extérieur, C’est ainsi qu'Adolphe-Frédérie 
Loœfler la recommanda dans tous les cas où de quin- 
quina est indiqué (5); et Marcus la conseilla d'une 
manière particulière dans la gangrene (6). Fielitz con: 
seilla de se servir de l’extrait de cette substance dans 
les suppurations trop abondantes, et d’ayoir recours 


© (1) Burchhave ; Observationes circa gei urbani sive caryophillate »ires, 
in-8°%. Haon, 1781. — Bang, in Act. soc. med, Has. »0l. I. pP. abı. 
iR Philosophical etc. , c'est-à-dire » Transactions philosophiques ‚vol. 
LILI, p. 195. . ; , 
(3) Nova wariolis medendi methodus, p. 127. 
(4) Baldinger, Neues etc. , c’est-à-dire, Nouveau magasin pour les 
pe T. IX. p. 300. 
. (5) Richter, Chirurgische eic. C'est-à-dire 2 Bibliothèque de chirurgie. 
de Vin. pe 799. T. AU. P: 329, | | 
(6) T8. T° VII. p. 515, 


X..p. 200. — Commerce. hier. Norie. ann, 1934. p. 75. 


Hal, 
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aux injections de la décoction dans les paralysies de 
lurétre (da: oh 2. ba RAD ae 
- „ L'Italie fut le théâtre des premières tentatives qu'on 


fit, vers la fin du dix-septième siècle pour guérir 


les fièvres intermittentes au moyen de l'écorce de 

marronnier d'Inde. Antoine T'urra(2)assure que Do: 

minique Mistichelli fut l’inventeur de ce remède; 

mais ensuite Jean-Jacques Zannichelli en fit plusieurs 

fois usage avec le plus grand succès (5) ; et Leidens- 

rost, dont le sentiment fut an ss plus tard par Buch- 
t 


aussi qu'elle peut être d'un grand secours dans les 


(x Richter | ep: 113. T. IX. p. Ro Mali dre 
2) Opuscoli etc., c’est-à-dire , Opuscules choisis, vol. II. p. gg. 
3) Raccolta etc. , c’est-à-dire , Recueil d’opuscules scientifiques, vol. 


4) Diss. de cortice hippocastani. in-4%, Dagob. 1768. 5 

5) Diss. dg’nueis somicæ et corticis hippocastani virtute medich,ü A0. 
nan @ io où! 6 ner « EN, 
(6) Toender Lund, dans Naturhist. »Selskab. Skrift. T. T. p, 68, — 
Ol, Swartz, dans Wetenskaps etc., c'est-à-dire, Mémoires de J’Aca- 
demie de Suède pour l’année 1788, p. 302. —J. Lindsay, dans Tran- 


 sactions of etc., c'est-à-dire, Transactions de la société royale d’E- 


dimbourg ; vel. III. p. 308. — Medical eic., c'est-à-dire , Observations 
e médecine , vol. V. p. 140. TA er, 

(mM) Fermin , dusführliche ete, c'est-à-dire , Description détaillée de 

la colonie de Surinam. in-8°. Berlin : 1995. T.L P- 210: : } 
(8) Biblioth, Botanica , sol, ZI. p. 555. Not. 
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Daniel Rolander, naturaliste suédois, revint, en 1756} 
de Surinam dans sa patrie, et donna une certaine 
quantité, de ce: bois à Linné. D’après ce que nous 
disent Rolander et Chrétien-Friis Rottbell (1), un 
indigène du pays, nommé Quass, vendait ce bois 
comme moyen secret, et:cherchait à s'enrichir par lé 
commerce qu'il en faisait : telle fut la raison qui 
engagea Linne à donner à l'arbre lui-même le nom 
systématique qu'il porte aujourd’hui (2). Chrétien- 
Gottl: Kratzenstein fit le premier connaître la diffe- 
rence qui existe entre le bois de la racine et celui du 
tronc: Linné avait fait ses premiers essais sur celui de 
la racirie : par la suite, on ne recut plus en Europe: 
que le bois du tronc (3). Schlæger (4), Paarmann (5}; 
Ebeling (6) et J. B. Patris (7), firent d'excellentes: 
recherches chimiques et pratiques sur ce medica-: 
ment.‘ | | OR 
Quelquetempsauparavanton avaitconnu en Europe: 
uné autre espèce du même genre, la Quassia Sima- 
xuba, arbre dont la racine est garnie d'une écoree que: 
Pierre Barrère fit le premier connaître aux Français: 
en 1723. Antoine de Jussieu en étudia d’une manière: 
spéciale les vertus curatives, et trouva qu'elle esti 
extrémement énergique dans la dyssenterie et les: 
autres flux de ventre (8). Dégner (9), Zimmer-- 
mann (10), Daniel Monro (11), Jean-Frédéric: 


; ; | 
(1) Deseriptiones »ariarım plantarum € Surinam. in-4o. Han. 1776. 
(2) Linn. amænit. acad, vol. FI. p. 416. 
us Diss. de ligni quassiæ usu medico. in-80. Hapn. 1775. 
(4) Berlinische etc. , c’est-à-dire , Recueils de Berlin pour assurerr 
les progrès ‘de la médecine ; T.'IL. pe 144—164. | 
. (b) Diss. de ligno quassie. in-4°. Argentor. 1772. 
(6) Diss. de quassiä et lichene 1slandico. in-89. Glasg. 1779. 
7) Journal de physique, tom. IX. p. 140 —14 

(8) Mémoires de l’Académie des seiénces de Paris , année 1720. p. 32:. 
(9) De dysenterid, p. 290. “ 
(10). Von der etc. , c’est-à-dire”, De la dyssenterie , p. 495. 

& Treatise etc., c’est-à-dire , Traité de chimie medicale et phar-— 
maceutique, in-8°%, Londres, 1788. vol. III. p. 268. M 


Ta 
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Crell (1) et Guillaume Wright (2) reconnurent éga- 


lement que cette écorce tient un rang distingué 


parmi les médicamens fortifians. 


. La racine de colombo est devenue tres-celebre 
dans les temps modernes, et cependant personne ne 
sait encore d’où elle vient. Autrefois on la croyait ori- 
ginaire de l'ile de Ceylan , dont la capitale Colombo lui 
avait, disait-on, donné son nom ; maisGérardKænig, 
à Tranquebar, assure que les Portugais la tirent de 
Mozambique, et que les Cafres en font un commerce 
qui est d’un grand rapport pour eux (3). Le premier 
qui en parle est François Rédi : il vante ses propriétés 
antivénéneuses (4), Jérôme-David Gaubius l’examina 
sous le nom de racine de Lopez, et la compara avec 
le simarouba (5). Ensuite Jean-Frédéric Cartheuser 
Yetudia d'une manière plus: particulière (6), et 
David Macbride la recommanda dans la dyssenterie 
bilieuse (7). Les propriétés calmantes que Gaubius 
avait déjà attribuées. & cette racine, furent constatées 
par Thomas Percivall, qui donna du reste le traité le 
plus complet que nous possédions sur ce médica- 
ment (8). Charles White vanta aussi ses propriétés 
fortifiantes qui s'opposent à la production de la bile (9). 
Jean Andrée (10) et Daniel Monro (11) confirmerent 
cette dernière observation. | | 
© (a) Diss. de cortice Simarubä.' in-4°. Helmst. 2946. cé 

. (2). Transactions. of ete., c’est-à-dire, Transactions de la société. 
royale d’Edimbourg, vol. Il. p. 73. | => 


(5) Retz, Obsero. :botan. fasc. I7.p.5 Ä 
(4) Experimenta circa res diversas naturales. ın-ı2. Amstelodami ; 1675. 


. 142. 
(5) Adversarior. var. argument. lib. I. p. 78. in-4°. Leid. ı771- 
(6) Diss. physico-medic. p. 136. in-80. Francof. ad Viadr. 1775. 
» (7) Methodical etc, c’est-à-dire, PRE à la théorie 
et à la pratique de la médecine , vol. I. p. 407. 
: (8) Essais, vol. II. p. 3—37. | ur 
- (9) Treatise on the menagement of the pregnant and lying in women, p. 70.- 
(ro) Sammlungen etc., c’est-à-dire, Recueils pour les médecins pra- 
ticiens, T. XIV. p. 77. 7 
(11) Treatise etc. , c’est-à-dire, Traité de chimie médicale et phar- 
maceutique, T. IT. 0. 76. 
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 L’ecorce de Winter, communément confondue 
avec la cannelle blanche, est l'un des stimulans 
fixes les plus rares et les plus énergiques, Elle est 
originaire de la T'erre de Feu, et croît sur les bords 
de la mer le ‚long du détroit de Magellan ; mais sa 
patrie a été si peu fréquentée par les voyageurs, que 
très-souvent on a donné d’autres écorces pour elle. 
Jean Winter, compagnon du grand amiral Drake, 
rapporta le premier en 1579 une portion de ce 


précieux arornate, dont il donna une certaine quan- 


tité au célèbre Charles de l’Ecluse (1). Tous les écri- 
vains postérieurs ont cité l'écorce de Winter et ont 
eru la connaître ; mais il est certain que jusqu’à l'épo- 
que du voyage de Cook autour du monde, iln’en a 
point été apporté de nouvelle en Europe. Solander (2) 
et Georges Forster (3) décrivirent la plante, et ce der- 
nier enseigna surtout à la distinguer de la cannelle 
blanche’ ‘7 es di Sat: Share | 
‘ Les glands de chêne figurent avec honneur parmi 
les moyens à la fois nourrissans et fortifians. L'usage 
dont ils sont chez les peuples de la Norwège pour la 
préparation du pain, paraît avoir suggéré la première 
idée de s'en servir en médecine (4), et Frederic- 
Joseph-Guillaume Schrader, professeur à Marbourg, 
eut le mérite de découvrir le premier les vertus dont 
ce puissant remède jouit contre les scrophules et le 
rachitisme ; cas dans lesquels il le recommanda d’une 
maniere spéciale (5). I le fit aussi connaitre à Marc- 
Joseph Marx; 'qui développa ensuite fort au longl'ef- 
(x) OR Ar 5 : | 
(2) Medical ete,, c'est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
cine, vol. V.p. 46. | : 
(3) Reise etc. , c’est-à-dire, Voyage autour du monde. in-80, Berlin ; 
1784. P. III. p. 316. — Nor. act, Upsal, vol, III. p. 18x14 
-(4) Barthol. medicin, Danor., domest, p, 404. (in-80. Hafn. 1665. } 
ds Von den etc., c’est-à-dire, De la vertu qu'ont les glands de 


chêne de guérir les engorgemens glandulaires chez l’homme, in-8°. 
Gottingue, 1774. ['_sxphik és 


„ 


Objets des recherches empiriques, 493 
ficacité dont ces fruits sont doués dans les cachexies 
causées par les obstructions des visceres du bas- 
ventre Gi. FR nn ei ce ire a, | 
_ L'émploi que l’on fait depuis plus de trente ans du 
lichen d'Islande en médecine, reconnait une origine 
semblable. Cette substance sert d’aliment aux habi- 
tans de l'Islande et de la Laponie (2). Olaüs Borrich 
la rangea en 1675 au nombre des medicamens (5), et 
Urbain Hjaerne, dix ans ensuite, assura déjà d’une 
manière plus précise que c’est un excellent moyen 
contre l’hémoptysie et la phthisie pulmonaire (4); 
mais ce furent Linné (5) et Jean-Antoine Scopoli (6) 
qui le soumirent les premiers à des expériences ré 
Bulieses. CL SUVles 4 en tn a: in 
. Indépendamment de ce lichen, deux autres en- 
core , la Peltigera canina et la Cladonia pixy data 
furent vantées à cause des propriétés particulières 
qu'on leur attribua. Le premier, connu dans les 
pharmacies sous le nom de Muscus einereus terres- 
tris , fut recommandé en 1697 par Georges Dam- 
pier , allié au poivre, comme un tres-bon remède 
contre la rage, et approbaiqn du célèbre Méad ne 
contribua pas peu à lui assurer une grande renom- 
mée (7). Mais ce pulvis antilyssus est avec raison re- 
tombé dans l'oubli, quoique Daniel-Pierre Layard 
l'ait encore mis au nombre des diurétiques (8). 


Du temps de Thomas Willis, on employait déjà 


(1) Bestaetigte etc., c'est-à-dire, Les propriétés des glands de chêne: 
confirmées. in-8°. Hanovre, 1756. ee | n 

(2) Olassen | Reise ete., c’est-à-dire, Voyage en Islande. in-4°%. Co- 
penhague, 1774. /T. LE p. 84. — Haller, Diss. pract. vol, FI, p. 723. 

(3) Act. med, et phil. Hafn. vol. I. p. 126. u, 

(4) Vetenskaps etc., c’est-à-dire, Actes de l’academie de Suede pour 
‚, Pannée 1744.p. 170. r ei el a >, 
5) Flor. lappon. p. 340. ‘op. 
6) Ann, histor. natur, x. p. 112%. 2. 107—11% 
‘ Opp. med, tom. II. p. 119. 126. i 
(8) Versuch ete., c’est-à-dire, Essai sur la morsure des chiens eu- 
rages. in-80, Léipsick, 1778. p. 80. -: ER 


te 
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le Zichen pixydatus contre la coqueluche (1), et Van 
Woensel donna le témoignage le plus favorable a 
l'efficacité de ce médicament (2). Don Manuel de 
Azconovieta (5) et Jean-Baptiste-Joseph Dillenius (4) 
Vexaminerent avec plus de soin et sans partialite. 
Jamais on n'a recommandé un nombre aussi con- 
sidérable de remèdes anthelmintiques que depuis le 
milieu du dix-septième siècle. Les deux Spigelia An. 
thelmia et marylandica furent les premiers que l’on 
vit paraître. Il ÿ avait déjà long-temps qu'on em- 
ployait la seconde espèce dans la Caroline méridio- 
nale, lorsqu'Alexandre Garden crut voir qu’elle mé- 
ritait de fixer l'attention, et la fit connaître pour la 
première fois en Europe (5). Deux autres médecins 
de Charlestown, Jean Lining (6) et Lionel Chal- 
mers (7), confirmerent tout ce quil en avait dit. 
L'autre espèce, la Spigelia Anthelmia, qui croit à 
l'état sauvage dans les Indes occidentales et le Brésil, 
devint encore plus célèbre que la précédente par les 
éloges que lui prodigua Patrice Browne, qui pré- 
tendit qué la décoction de cette plante est le meil- 
‘leur remède que l'on puisse mettre en usage pour 
détruire toutes les espèces de vers (8). Après lui, Linné 
donna une description exacte de la plante (9), et 


(1) De medicamentorum operatione, p. 62. 

(2) Histoire de la société royale de médecine, vol. If. p. 295. 

(3) Extractos de etc. , c’est-à-dire, Extraits des assemblées générales 
tenues par la société royale, 198r. p. 43—56. 

(4) Diss. de lichene pyzidato. in-$0. Mogunt. 1785. 

(5) Neue etc., c’est-à-dire, Nouveaux essais de la société d’Edim: 
bourg , T. III. p. 139. | 
“ (6) Ibid, TI, pe 453. 

(7) Ueber die etc., c’est-à-dire, Sur le climat et les maladies du Sud 
de la Caroline. in-8°. Stendal, 1788. T. I. p. 66. 

(8) The civil etc. , c’est-à-dire , Histoire politique et naturelle de-la 
Jamaïque. in-fol. Londres, 1756. p. 156. 

(9) Amanit. acad. vol. , p. 133. 
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Brocklesby confirma tout ce que Brotné à avait dit de 
ses vertus (1). 

Le Dolichos pruriens et le Diliehos. urens , qui 
croissent tous deux en Amérique, furent conseillés 
pour la première fois par Edouard Bancrofl et Jacques 
Kerr, comme des moyens certains contre les vers lom- 
bries (2). Plus tard, Guillaume Chamberlaine écrivit 
un traité particulier pour défendre l'efficacité de ce 
remède (5), sur lequel on trouve aussi une fort bonne 
dissertation dans les mémoires du brésilien Henriquez 
de Paiva (4). 

Guillaume Wright (5) et Nicolas Bondt (6) decou- 
vrirent au public Les propriétés vermifuges de deux 
espèces de Geoffroya , l'inermis et la surinamensis. 
L'écorce de la première est citée par plusieurs écri- 
vains anglais sous le nom de Cabbage-bark (7. 

On essaya aussi les vertus anthelmintiques de 
l’espece de fucus appelée Helminthochortos. En 1775 
cette plante marine fut apportée de Corse en France, 
où les médecins en firent très-fréquemment usage. 
Antoine-Louis de la Tourette (8) et Pierre-Joseph 
Schwendimann (9) publierent de fort bons traites 


(x) Œ'conomical eic. , c'est-à-dire, Observations d'économie et: de mé- 
decine , p. 282. 


(2) Naturgeschichte etc. , c'est-à-dire, Histoire naturelle de la Guiane. 
in-8°, ui, 1769. p. 241. — Edinburgische etc., c’est-à-dire, 
Commentaires d’Edimbourg, T. Il. p. 209, où l’on trouve aussi une 
description botanique exacte du Dolichos pruriens. 


(3) Praktische etc., c’est-à-dire, Dissertation pratique sur les vertus 
du $tizolobium contre les vers. in-8°. Altembourg, 1786. 


(4) Memorias de etc. , c’est-à-dire, Mémoires d’histoire naturelle. in-fo, 
Lisbonne, 1790. p. 53-61. 


(5) Philosophical etc., c’est-à-dire, Transactions philosophiques, vol: 
LXVII. p. 507—512. | 

(6) Diss. de cortice Geoffrae surinamensis. in-80, Lugdun, Batasorum, 
1788. 

(7) Chamberlaine le es 

‚-(8) Journal de physique, tom. XX. pe 166—18/. 


_ (9) Diss. Helminthocherti historia,, matura et vires, in- 1-40. Argento- 
ait, 1730 
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sur elle, et Bouvier en donna une analyse chimique 
race. (Ina, ii N Sl 

. L'usage de l'huile de cajeput.ne date non ‚plus 
que du dix-huitieme siècle, et les médecins allemands: 
furent presque exclusivement les seuls qui se servi 
- rent de ce médicament: Maximilien: Locher en fit le 
premier mention en 1717 comme d'une huile aro- 
matique(2). Ensuite Schendo Van dér Beck (3), Jean-- 
Chrétien Goetz et Erew (4)le recommandèrent contre: 
les paralysies, les douleurs de dents, Fepilepsie ett 
autres maladies spasmodiques. I] fut vendu pendantt 
quelque temps sous le nom d'huile de Witnében „, 
parce qu'un ecclésiastique de Wolfenbuttel, nommé: 
Witnében, en avait enseigné la préparation (5). I esti 
tres-vraisemblable qu’autrefois on. debitait de Fhuile 
de cardamome sous ce nom. Georges - Evérardi 
Rumph (6) apprit le premier que la véritable huile de: 
cajeput distille des feuilles du Melaleuca leucoden-- 
dron, et Linné, après lui, ne laissa aucun deüte sur: 
la véracité de ce fait (7). | | 

Pendant le cours de la seconide moitié du dix 

huitième siècle, la Sibérie fournit aux. médecins um 
remède nouveau, qu'on prétendit jouir de propriétés 
spécifiques contre la goutte, C’est la rosage E Sibérie,, 
Rhododendron chrysanthum. Jean-Georges Gmélim 
en parla le premier sous le nom d’Anpromena foläss 
ovalis utrinque venosis (8), et raconta que les: ha- 
bitans du lac Baïkal, de la Lena et de File Bérings 
regardent l’infusion théiforme de ce petit arbrisseau: 
Annales de chimie, tom. IX. p. 83— 95. | 

Ephemerid. nat. curios. cent. 7. VI. app. p. 59e 
) Act. nat. cur. vol. I» app. p. 111. SN 
Comm. lit. Noric. ann. 1731. p. 3—6. ann, 1734. p 35: 


Murray appar. medic. vol, III. p. 323. 
6) Herbar, Amboin. vol. II. p. 72. 


* 


7) Spec. plantar. ed: Wi 


END. 


Idenow , toms III. Ps II. p. 143g: = Com-- 
parez Jean-Frédéric Cartheuser, Diss. selectior. p. SY—EI 
(8) For. sibirica, tom. Ip, p. ıaı. fab, Lir. 
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comme un moyen certain contre la goutte et les 
thumatismes. Pierre-Simon Pallas determina ensuite 
d'une manière plus précise le genre et l'espèce de 
cette plante (1), dont il envoya une certaine quan- 
lé à Guthrie, de Pétersbourg , et à Alex. Bern. 
Kœælpin, praticien de Stettin, pour la soumetire à 
des expériences. Guthrie en fit passer une partie à 
Duncan en Ecosse, mais ni l'un ni l’autre ne pa- 
raissent l'avoir essayée (2). Kælpin seul ladministra 
à quinze goutteux, souvent sans le moindre succès, 
mais souvent aussi avec avantage. Son intéressant 
mémoire est le meilleur que nous possédions sur 
cette matière (3). de AR 
. Il me reste encore à parler du goudron et de la 
térébenthine, parce qu'on a attribué à ces deux ré- 
sines fluides des propriétés particulières contre cer- 
taines maladies. Depuis long-temps déjà le peuple se 
servait du goudron en Allemagne et en N orwège 
pour se délivrer des fievres épidémiques (4), lorsque 
Pévéque Georges Berkeley assura que l'infusion de 
cette substance est un des meilleurs moyens qu’on 
puisse opposer à la petite vérole, au scorbut, aux ' 
maladies de la peau et à la goutte (5). Nil Rosen de 
Rosenstein conseilla de même cette préparation dans 
la vue de diminuer au moins l'intensité de la va- 
_ riole (6). On apprit aussi que l'essence de térében- 
thine est un remède spécifique contre les caleuls bi- 
liairse. Déja Boerhaave y avait recours dans la jau- 


(x) Reise etc., c’est-à-dire, Voyage dans différentes provinces de 
l'empire russe, T. ill. p. 369. | ait +50 
. (2) Edinburgische eic., c’est-à-dire ;. Commentaires d’Edimbourg , T. 
V. p. 4m. ER 3 $ md AE, 

(3) Praktische ‚ete., c'est-à-dire, Obsérvations pratiques sur lemploi 
| de la rosage de Sibérie dans les maladies goutteuses. in-80. Berlin , 


1779: D ; ; 
(4) Hermann , Materia medica, vol, I. p. 60o. 2, à 
(5) Siris , or inquiries concerning the virlues of tarwater, ın-8°,. London, 


76 Underraettelse om Barns-Sjukdomar , p. 157. 
Tome V. 32 


Fa 
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"nisse qui reconnaît pour cause des concretions de là 
bile(r) ; mais Durande recommanda surtout la com: 
binaison de l’éther sulfurique et de l’huile de tere’ 
‘benthine, assurant que c’est un des moyens les plu: 
energiques dont on puisse se servir pour dissoudre 
les calculs qui-se développent dans la vésicule du 
fiel (2). | 
Quoique le nombre des médicamens végétaux don: 
la matière médicale s'enrichit pendant le cours du 
dix-septième siècle soit très-considérable, cependam 
il est encore surpassé de beaucoup par celui des re 
mèdes qu’à la même époque on emprunta au regnu 
minéral. D'abord nous devons aux praticiens de: 
temps modernes d’avoir parfaitèment bien appréci 
Temploi des substances terreuses et absorbanies aux 
quelles on avait prodigué autrefois des éloges si outréss 
‘et dont on avait tant abuse. Le bézoard et les perles: 
le bol d'Arménie et la terre sigillée, le corail et Id 
licorne fossile, le diamant et les autres pierres gem 
mes, en un mot, toutes les terres argileuses et silii 
ceuses insolubles furent reconnues inutiles ou nuit 
sibles , et l'analyse chimique, faite avec soin, de ce 
médicamens jusqu'alors regardés comme spécifiques: 
rectifia beaucoup les principes d’après lesquels on ss 
uida dans leur emploi. Il est bien vrai que Boerr 
haave et Frédéric Hoffmann avaient réfuté déjà le: 
idées des partisans de l’école chémiatrique, qui pen 
saient que les moyens propres à absorber les acidet 
doivent être mis au nombre des. remèdes universell 
dans les maladies fébriles, parce qu'on croyait qui 
les acides sont la principale cause des fièvres. Mai 
- Nil Rosen de Rosenstein (3) et Balthasar - Louii 


1) Swieten, Constit. epidem, vol. I. p. 112. 
2) Nouveaux mémoires de l’Académie de Dijon , 1782. sem. x. ff 


199. sem. 2. p. 26. 
6) De medicamentis absorbentibus , eorumgus. perverso usu. Upsau 
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Tralles (1) combattirent avec des armes encore plus 
‚vietorieuses les préjugés qui avaient régné jusqu'alors 
au sujet des terres absorbantes. Pringle fit voir (2) , 
mais seulement d'après des recherches faites sur les 
fluides dépourvus de vie, que les terres favorisent 
la putrefaction, et de Haën s'éleva particulièrement 
contre leur ‘emploi dans les maladies aiguës (3). 

. Ala place de ces terres insolubles, on introduisit, 
depuis la fin du dix - septième siècle, la magnesie 
dont Frédéric Hoffmann enseigna le premier la pré- 
paration et le mode d'action, qui consiste à saturer 
les acides contenus dans l'estomac et à purger légè- 
rement (4). Aprés lui, Joseph Black (5) et André- 
Sigismond Marggraf (6) s’attachérent d’une manière 
encore plus spéciale à fixer les caractères qui distin- 
guent la magnesie de la chaux, et Thomas Henry ; 
apothicaire de Manchester (7), fit connaître les avan- 
tages que la magnesie préparée avec lé sel d’Epsom 
possède sur celle qu'on obtient de la lessive du sal- 
pêtre. Depuis cette époque, c’est-à-dire depuis l’année 
1770, on prescrit ordinairement la magnésie du sel 
d'Epsom, parce que celle du nitre est infiniment 
moins pure. P. Hunauld, médecin d'Angers, fut 
celui qui recueillit les premières observations sur 
(1) Examen rigorosius wirium, gie terreis medicamentis tribüuntur, in= 
40. Vratisl. x74o. E 
(a) Observations on ete., C’est-A-dire, Observations sur les maladies 
des armées. in-80. Londres, 1752. ps 397. 
. (3) Rats med. P. I. p. 16: = | a | 

(4) Opp. vol. 17. p. 479. 500. — Comparez Jean-Andre Slevogt et | 
Burch. Jo. Lembcken, Diss. magnesia alba , nosum et innoxium pur- 
gans. in-4°, Ien®, 1709 
. (5) Neue etc. ; c’est-à-dire , Nouveaux essais de la société d’Edim- 
bourg, T: IL. p. 172—254. | Dur 

(6) Chymische etc. , c’est-a-dire, OEuvres de chimie. in-80. Berlin, 
1767. T. II. p. 20: 52. 
' (7) Medicalete., c’est-à-dire, Transactions médicales publiées par la 
société de médecine de Londres, T- IL. p. 230. Mt 
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les propriétés légèrement calmantes de cetie espèces 
de terre (1). | | 
Les vertus de la chaux, particulièrement de l'eau de 
chaux, dela potasseet du savon contre les calculs urinai- 
res, devinrent, vers le milieu du dix-huitieme siecle 
l'objet de recherches très-multipliées. Dès les temps 
les plus reculés on avait employé la chaux fournie 
par les coquillesde moulecomme un excellent moyen 
pour dissoudre les calculs de la vessie (2). Les parti-- 
sans de Paracelse s'étaient surtout fortement attaché 
à la recommander , ét Olaüs Borrich assure que Ba- 
sile Valentin mettait les coquilles d’huitres calcinées 
au nombre des médicaméns les plus éfficaces contre le: 
ierres urinaires : lui-même assure qu’elles possedenı 
en effet des propriétés dissolvantestres-prononcees (3 
En 1739 le remède de Jeanne Stephens devint fort cé: 
Iébre en Angleterre, parce qu'à cette époque le Parr 
lement en acheta le secret moyennant la somme dk 
cinq mille livres sterling que recut linventricer 
L'analyse qui en fut faite, apprit qu'il était compose. 
de coquilles d’huitres et de savon d'Espagne (4) 
La publication de ce remède donna lieu a une foulu 
d'expériences sur les médicamens hthontriptiquess 
‘Théodore Lobb révoqua totalement en doute le: 
propriétés qu'on avait accordées à l'eau de chaux 
et à la potasse pour la dissolution des calculs dû 
la vessie, et. conseilla de les remplacer par des: 
substances acidules, spiritueuses, et susceptibles d'ent 
trer facilement en fermentation (5). Jacques Par-- 


(1) Dissertation sur les vapeurs et les pertes de sang. in-8°. Pariss 
3771. p. 260. | | in . 

(2) Plin. hist. nat. lb. XXX. c. 8. 

(3) Barthoëin. epist: med. ‚Kb. 47, 79. P- 451. 

(4) Edinburgische eic. , c'est-à-dire , Essais d’Edimbourg, T. V.pp 
1310. 1311. 

(5) Treatise ete., c'est-adire, Traité ‘des dissolvaus de la pierre. {na 
80, Londres, 1739. 
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_sons(r}).et Jean-Frederic Schreiber (2) rejeterent aussi 
sans restriction l'eau de chaux et les savons. Mais 
Daniel Hartley (3) et Jean Ratty (4) se déclarèrent 
en leur faveur. On trouve encore à la suite du traité 
de ce dernier, plusieurs observations de Jurin qui 
constatent l'utilité de la lessive des savonniers dans 
les affections calculeuses. Ce dernier moyen fut pen- 
dant quelque temps employé, par un orand nombre 

de médecins, sous le nom de remède lithontripti- 

que de Jurin et de Chitticks. Baylies le soumit à un 
examen sévère (5). i | 
Le célèbre Etienne Hales soccupa aussi d’une 
manière spéciale des propriétés de la lessive des sa- 
vonniers, et fit voir en particulier que, dessechee 
jusqu'au point de prendre une forme solide, elle 
ecsse de déployer une activité aussi prononcée contre 
les pierres de la vessie (6). Chéselden trouva égale- 
ment que cette liqueur contribue puissamment à la 
dissolution des calculs urinaires (7), et Robert Lu- 
cas (8) constata, d'après des essais faits sur lui-même, 
l'utilité de l’eau de chaux et du savon d'Espagne. 

_ L'eau de chaux, la potasse et les savons jouirent 
d'une grande célébrité dans le traitement des affec- 
tions caleuleuses; mais Morand prétendit qu'ils sont 
plus efficaces chez les personnes âgées que chez les 

(1) Description of ete. , c'est-à-dire, Description de ia vessie urinaire 
de l'homme et des parties avoisinantes. in-8°. Londres, 1742. 
(2) Epistole ad Hallerium de medicamento: à J. Stephens disulgato. in- 
80. Gott. 1744. 


{3) Diss. epistolarıs de lithonthryptice & Jehanna Stephens nuper in- 
sento. in-80. Lugd, Bat. 2748. Se . 

(4) An account ete., c'est-à-dire, Notice sur de nouvelles observa- 
tions relatives au remède de Jeanne Stephens contre la pierre. in-8°. 
Londres, 1742« + 
(5) Experimental etc, e’est-à-dire, Recherches expérimentales sur des 
objeis de médecine, p. 200. | 

(6) An account ete. , c’est-à-dire , Notice sur de nouvelles observations 
velatives au remède de Jeanne Stephens. in-8°. Londres, 1740. 

(vr) Leske, Auszüge etc., c’est-hrdire, Extraits des Fransactions phi- 
Hosophiques, T. Ill. p. 6è. 
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jeunes gens. Il remarqua que les ulcères des voies: 
urinaires sont des accidens qui en contre-indiquent 
emploi (1). Polyc. Gott. Schacher (2). et G. C, 
Spriugsfeld (3) essayerent aussi de demontrer less 
avautages des eaux de Carlsbad , qui sont de nature: 
alcaline, sur celle de chaux, dans le traitement des: 
calculs de la vessie. de Ben | 

Les observations les plus complètes que nous pos-- 
sédions à cet égard, sont celles de Robert Whytt, qui 
s’attacha particulièrement à démontrer les avantages: 
de l’eau de chaux préparée avec les coquilles de 
moules calcinées, et l'utilité des injections de ce li- 
quide (4). Parmi les cures qu'il rapporte, l'une esti 
devenue fort célèbre : c’est celle du ministre Walpole,, 
que le remède de Madame Stéphens délivra comple-- 
tement de la pierre. Cependant la mort de ce malade 
fut attribuée plus tard à la trop grande quantité de 
savon dont il avait fait usage, et qui avait trop atténué 
chez lui la masse des humeurs (5). Robert Whytt re— 
commanda aussi l’eau de chaux dans la goutte , à causes 
de l'affinité qui existe entre cette affection et la 
pierre (6). Richard Lower, Morton (7), Jacquess 
Grainger (8) et Gtorges-Christophe Détharding (9);, 
l'avaient déjà vantée dans d’autres maladies, specia— 
lement celles qui se déclarent à la suite de la rougeole,, 
et dans la dyssenterie, Les remarques de Whytt, sum 
(1) Memoires de FAcadémie des sciences de Paris , année 1741. » 
256. 968 : à 
| (2) ne, thermarum carolinarum usu in renum et vesice morbrs. in-A0.. 
PE Conti de prerogativd thermar. carolinarum in dissolvendo cal-- 
eulo vésicæ pre aqua calcıs vivæ.'in-4°, 1756. | 
(4) Practische ete., c’est-à-dire, OEuvres pratiques, p. 8—238. 
(5) Guillaume Adams , Disquisitions etc., c’est-à-dire, Recherches: 
sur la pierre et la gravelle. in-80. Londres, 1774. p. 39. 

(OR ec: DATE 


(7) Opp. tom. TIL. p. Ar. | | 
(8) Neue etc., c’est-à-dire, Nouveaux Essais d’Edimbourg, T. IN. 


p- 290. : 
(a) Haller, Diss. pract. vol. YPIL.p. 258. 
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les avantages de la chaux tirée des coquilles de moules, 
furent confirmées par Browne Langrish (1), qui 
croyait la lessive des savonniers plus énergique que 
la chaux, et ne pensait même pas que les ulcérations 
des voies urinaires pussent jamais s'opposer à ce qu'on 
la mit en usage. Il proposa les injections de ce remède 
lithontriptique dans l’urètre, parce que l'emploi de 
l’eau de chaux est infiniment plus incertain ; et en 
cela son opinion fut adoptée par Guillaume Butler, 
qui inventa une sonde d’une forme particulière pour 
remplir ce but (2). Robert Whytt entra en discussion 
avec Charles Alston, au sujet de la prééminence de 
la chaux préparée avec les moules : ce dernier refu- 
sait. de lui accorder la préférence, et soutenait en 
même temps que l'eau de chaux conserve tres-long- 
temps ses propriétés, et que. l'air ne la décompose 
pas (3). > | | | 

Personne n’avait encore donné la théorie de l’action 
de l’eau de chaux et de la lessive des sayonniers, lors- 
ue David Macbride hasarda la sienne. Attribuant en 
effet la cohésion de tous les corps à l'acide carbonique, 
il prétendit que la propriété dissolvante de l'eau de 
chaux et des alcalis dépend de l'attraction qu'ils exer- 
cent sur ce gaz; c'est pourquoi il établit en règle gé- 
nérale de ne jamais mêler l'eau de chaux avec des 
substances susceptibles de tomber en fermentation, 
telles que le lait, etc. (4). A cet égard, Antoine de 
Haën fut d’un avis directement opposé au sien ; car 
il pensait que le lait est très-convenable aux personnes 
qui font usage de l'eau de chaux (5). Du reste, Mac- 


(1) Physical ete., c’est-à-dire, Expériences physiques sur les ani- 
maux. in-80. Londres , 1746. Ba. ; 

(>) A Method etc. , c’est-à-dire, Methode de guerir la pierre par les 
injections. in-4°. Edimbourg , 1754. : de 

(3) Dissertation on quick-lime and lime-water. in-19. Edinburg , 1754. 

(4) Experimenial etc., c’est-à-dire, Recherches expérimentales , pe 
iıt. 230. | 

(5) Rat. med. P. XIII, p. 132. 
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bride cherehait aussi à prouver contre Pringle, que la 

chaux possède des propriétés antiseptiques, sur les 
quelles seules il aurait pu établir une théorie beau-. 
coup plus raisonnable que là sienne. En effet, il aurait: 
pu s'apercevoir que l'eau de chaux, de même que tous: 
les autres lithontriptiques , agit moins par attraction: 
chimique que par l'irritation qu'elle produit sur les: 
premières voies, et l'augmentation qu’elle determine: 
sympathiquement dans l’activité des organes sécré-. 
ieurs de l'urine. Il aurait pu surtout tirer cette con- 

elusion de l'inuütilité dont est fréquemment l'eau de: 
chaux , ainsi que l’assurent plusieurs observateurs: 
sans partialité ; ce qui engagea les médecins à mettre: 
en usage lZrbutus Uva ursi, proposé par Joseph 
Quer (1), Charles-Abraham Gerhard (2), Michel] 
Girardi, (3) et Jean- André Murray (4). Gérard 
Vanswiéten (5) et Antoine de Haën (6) attribuërent: 
a cette plante des vertus égales à celles de l'eau de: 
chaux et des alcalis contre les calculs urinaires. 

Les alcalis, dont la chémiatrie du dix-septieme: 
siècle avait abusé à un point si extraordinaire, mais: 
dont Frédéric Hoffmann et Boerhaave surtout avaient: 
!imite l'emploi, furent remis en honneur par des mé-. 
. decins du dix-huitième siècle, qui sont à l'abri de tout: 
soupçon de partialité. Au lieu de se perdre dans des: 
explications chimiques sans fin, il eût été facile, d’a-- 
près certains effets remarquables qu’ils produisent, | 
de reconnaitre de tres-bonne heure en eux une pro-: 


(1) Dissertacion etc. , c’est-à-dire, Dissertation physico-botanique sur: 
la passion néphrétique et son véritable spécifique, l'Uva ursi, in-40.. 
Madrid, 1763. 

(2) Die Baerentraube ete., c'est-à-dire, l'Uva ursi considérée sons le: 
rapport de la chimie et de la médecine. in-8°. Berlin, 1-63. 

(3) De urä ursind , ejusque et aquæ calcis »i Hihonthrypticä. in-80.. 
Patar. 1764. 

(4) Opusc. vol. I. p. 1—107. 

5) Comment. in Boerhaav. aphor, vol. 7. p. 313. 336. 

(6, Rat. med. P.p. p, i81. 
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priete irritante extrémernent prononcée, et qui a été 
dans ces derniers temps mise hors de doute par les 
expériences d'Alexandre de Humboldt et de Philippe 
‚Michaelis, Ainsi Cullen leur accordait avec raison 
des vertus dissolvantes et diurétiques ; mais il pensait 
pouvoir se rendre compte de ces dernières, en sup- 
posant que les alcalis forment, avec les acides con- 
tenus dans l'estomac, un sel neutre qui a la propriété 
d'activer la sécrétion des urines (r). Francois Milman 
parle aussi de leur utilité dans l'hydropisie (2). L’am- 
ınönlagque est depuis long-temps connue pour être un 
excellent stimulant. Bernard de Jussieu, le Brun (3) 
et plusieurs autres Francais l'administraient avec suc- 
cès, sous le nom d'Æau de Luce, dans la maladie 
produite par la morsure de la vipere ; Darluc, Her- 
vet (4) et autres, dans la rage; Donald Monro, dans 
le typhus accompagné de disposition à la putridité (5); 
et Majault, dans l'angine gangreneuse (6). On la re- 
garda même pendant long-temps comme un véritable 
spécifique contre la maladie vénérienne (7). 

Je ne parlerai point ici de Fhistoire des acides mi- 
néraux , parce qu'on les employait déjà avant le 
période qui nous occupe, et surtout parce que l'usage 
en étant devenu beaucoup plus général dans ces temps 
modernes, j'aurai plus tard occasion de revenir sur 
leur compte; mais je ne puis passer sous silence l'his- 


(1) Materia medica, p. 133. 576. | 

(2) Yon der ete., c'est-à-dire, De la nature et da traitement de 
Vhydropisie. Brunswick , 1782. p. 89. 

3) Recueil périodique d'observations de médecine , tom. IV. p. 4ın. 
— Journal de médecine, tom. XVIII. p. 150. 

(4) Journal de médecine, tom. XIV. p. 499. tom. LXIT. p. 584. 

(>) Von den etc. , c’est à-dire , Des maladies qui s’observent dans les 
hôpitaux militaires , p. 6. 

(5) Recueil périodique d’observations de médecine, tom. V. p. 25. 

(7) Peyrilbe, Remede nouveau contre les maladies vénériennes. 
Paris, 1774. — Horn , Exposition raisonnée des différentes méthodes 
d’administrer le mercure dans les maladies vénériennes. im-12. Paris, 
1778. : 
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toire des gaz ; car ce fut justement à cette époque. 
qu’on les introduisit en médecine, et les modernes, 
n'ont fait qu’en perfectionner l'emploi. 

Le gaz acide carbonique, que Vanhelmont décrivit 
le premier sous le nom de gaz sylvestre, et dont Ro- 
bert Boyle (1)etEtienne Hales(2)examinèrent ensuite 
avec plus de soin la nature, était déjà si bien connu, 
qu'on savait qu'il se développe dans la fermentation. 
et la putréfaction, et qu’il existe tout formé dans plu-, 
sieurs fontaines acidules et autres eaux minérales. On 
continuait encore de lui donner le nom d’air artifi- 
ciel, aër factitius. Joseph Black fut le premier qui, 
parvint à l'obtenir des alcalis non caustiques et de la, 
magnésie : il l’appela air fixe, et reconnut que les 
substances alcalines doivent la causticité dont elles 
jouissent à l'absence de. cet air fixe (3). Henri Caven- 
dish (4) et David Macbride contribuerent encore da- 
vantage à répandre du jour sur la théorie de cette 
espèce de gaz. Machride croyait surtout que le dé- 
gagement de l'air fixe peut être considéré comme la, 
cause. de la putrefaction (5); mais Guillaume Alexan- 
der, partageant une opinion tout-à-fait différente de. 
la sienne, pensait, au contraire, que la production 
de ce gaz est bien plutôt la suite que la cause de la, 
putrefaction (6). Conformément à sa manière de. 
voir, Macbride attribuait l’intégrité du mélange de 
l'organisme vivant au passage de l’air fixe, que les 
alimens et les boissons renferment, dans la masse du 
sang, et il proposait déjà de s'opposer à la putréfac- 
tion en faisant usage de l’air fixe et de substances 


1) Opp. vol. 19. p. 2306. 
>) Statical ete., c'est-à-dire, Essais de statique, vol. I. p. 100. 
(3) Neue ete., c’est-a-dire, Nouveaux essais d’Edimbourg , T. II. p. 
200, 
(4) Philosophical etc., c’est-à-dire, Transactions philosophiques , vol, 
LVI. p. 141. vol. LVII. p. 92. 
(5) Experimental ete. , c’est-à-dire, Essais et expériences , p. 32- . 
(6) Medizinische etc., c’est-à-dire, Essais de médecine, p- 246. 
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fermentescibles (1). C’est pourquoi il le recommanda 
principalement comme moyeu préservatif du scor- 
but, et conseilla pour cet effet d’avaler de la potasse 
mise en effervescence avec l’acide du citron, ou de 
boire de la drêche, qui jouit d’une efficacité extraor- 
dinäire pour empêcher le développement du scorbut, 
et le guérir lorsqu'il est déclaré (2). Henri Gibson 
essaya extérieurement, dans les ulcères scorbutiques, 
la drêche mêlée avec les carottes, et trouva ce moyen 
fort utile pour corriger la fétidité de l’ichor, et em- 
pêcher l’ulcère de ravager les parties adjacentes, sans 
qu'il Jui füt cependant possible d'obtenir une gué- 
rison radicale (3). Benjamin Rush trouva la dreche 
beaucoup plus efficace dans les ulcères d’un mauvais 
aspect (4) ; mais le témoignage le plus favorable à la 
découverte de Macbride ‚est celui du capitaine Cook, 
qui attribua à cette substance et à la sauer-kraut la 
conservation de ses équipages pendant le second 
voyage qu'il fit autour du monde (5). En effet, dans 
cette navigation périlleuse qui dura au-delà de trois 
ans, sur cent dix-huit hommes, il n'en perdit qu’un 
seul, quoiqu'il füt demeuré plusieurs mois de suite 
dans les eaux les plus froides de la mer du Sud. 


Georges Brown et Mounsein nous témoignent éga- 


lement que la sauer-kraut et le quass, sorte de 
boisson fermentee que les Russes préparent avec la 
farine de seigle, sont deux excellens moyens pour 


prévenir les ravages du scorbut (6). Henri-Joseph 


(r) Z. ce. p. 27. 161. 

(2) 24:0: 9,170. | 

(3) Medical etc., c’est-à-dire, Observations et recherches de mede- 
cine, vol. IV, p. 180. per 

(4) IB. p. 367. | 

(5) Forster, Reise etc., c’est-à-dire, Voyage autour du monde: In- 
troduction,, p. 79. — Edmburgische etc. ; c’est-à-dire, Commentaires 
d’Edimbourg, T. IV. p. 313. 

(6) Edinburgische ete., c'est-à-dire , Commentaires d’Edimbourg, T. 


IV. p. 235, 318. 
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Collin constata aussi l’efficacite de la drêche dans les 
ulceres de mauvais caractere et dans le typhus pu- 
tride (x). 5 , 

Le grand naturalisie Joseph Priestley, non-seule- 
ment fit des recherches plus précises sur la nature 
de l'air fixe, mais encore recommanda de l’adminis- 
trer en lavemens, au moyen d'un appareil particulier 
qu'il avait invenie, et de l'apnliquer à l'extérieur 
pour améliorer le pus qui s'écoule des ulcères can- 
céreux (2). Il croyait même que les eaux minérales de 
Pyrmont peuvent être remplacées par de l’eau ordi- 

J. nf RED 
naire chargée d'air fixe. Nathanael Hulme (3) et Jean 
Léake (4) prescrivaient ce gaz dans les fièvres puerpé- 
rales , particulièrement lorsque les femmes étaient 
en même temps atteintes de diarrhées putrides, et à cet 
effet ils leur faisaient prendre la potion de Rivière, 
que Hulme assurait être également un moyen très- 
énergique dans les calculs de la vessie, la goutte, le 
scorbut et les fievres putrides (5). Breu avait aussi 
recours à l’air fixe dans cette dernière maladie (6); 
et Matthieu Dobson exposa dans un traité fort bien 
écrit les avantages immenses que ce moyen assure 
dans une foule d'affections compliquées d'une dis- 
position à la putridité, quoique cependant il assure 
ne l'avoir jamais vu produire dans le cancer d'autre 
eflet que de corriger lichor, et n'avoir, par sonse- 

1) Observationes circa morbos acutos et chronicos, P. IP. p. vi2. 

(>) Philosophical etc., c'est-à-dire , Transactions philosophiques „ 
vol. LXIL p. 257. — Directions ete., c’est-à-dire, Appareil pour sa- 
turer l’eau d’air fixe. in-8°. Londres, 1772. — Fersuche etc., c'est-à- 
dire, Expériences et observations sur diverses espèces. de gaz: trad. 

p p 
de l’anglais. in-8°. Vienne, 1778—178a. | 

(3) Treatise eic., c'est-à-dire, Traité de la fièvre puerpérale. in-8°. 
Londres, 1772. | 

(4) Practical ete. , c’est-à-dire, Observations pratiques sur la fièvre 
puerperale. in-8°. London , 1772. p- 16. 

(5) Anzeige etc., c’est-à-dire, Annonce d’un moyen sûr et facile 
contre les calculs de la vessie et des reins: trad, de Panglais. in-8°, 


Leipsick , 1778. : 
(6) Journal de médecine, FT. LXIIE p. 4go. 


ulcères 
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cours, pu procurer aucun soulagement aux per- 
sonnes atteintes de calculs dans la vessie (1). 

On commenca même à faire respirer le gaz acide 
carbonique aux phthisiques. Thomas Percivall essaya 
le premier ce moyen, et ce qui le conduisit à l'em- 
ployer, ce fut l'observation qu'il fit que l'atmosphère 
des eaux minérales de Bath, loin de nuire aux per- 
sonnes affectées de la phthisie pulmonaire, les sou- 
lage au contraire beaucoup. Cependant il trouva 


aussi que le gaz ne guérit pas radicalement l'affection, 


e e 9 e [2 . e R Ÿ 
mais ne fait qu'en diminuer les accidens (2). 

Depuis long-temps déjà on avait remarqué que la 
vapeur qui s'élève de la terre végétale fraîchement 


‘remuée , est extremement salutaire aux pulmoni- 


ars Les progres que la chimie fit entre les mains 
es modernes, apprirent que l'acide carbonique sous 


forme de gaz constitue la partie principale de cette 


exhalaison. C’est pourquoi, dès l'année 1925, Francois 


Solano de Lucques, médecin à Antequera en Espagne, 


recommanda les bains de terre comme un remède 


fort utile contre la phthisie pulmonaire : ıl faisait 


coucher ou asseoir ses malades une fois par jour 
dans une fosse, et les recouvrait jusqu’au cou de terre 
remuée nouvellement. Fouquet apprit de lui cette 


méthode, et la conseilla non- seulement dans la 


phthisie pulmonaire, mais encore dans les anciens 
a jambes (3). Samuel-Foart Simmons en 
constata la grande utilité (4). | | 
L'air des etables, que Beddoës a récemment recom- 


mande avec beaucoup d'instance dans la phthisie 


_. (1) Abhandlung etc. , c’est-à-dire , Traité des vertus médicales de 


l'air fixe: trad. de l'anglais. in-8°. Leipsick , 1981. 
(2) Essays etc., c’est-à-dire, Essais et expériences de médecine, 
vol. IL p. 73. 
:{3) Gazette de santé , année 1779. P- 201. \ 
4) Practical etc. , c’est-à-dire , Traité pratique sur le traitement de 
la consomption./in-8°. Loudies , 1780. 
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pulmonaire ; agit aussi principalement par l'acide 
carbonique dont il est imprégné. Read qui le pro- 
posa le premier en attribuait l'efficacité à la chaleur 
agréable et aux exhalaisons balsamiques des éta- 
bles (1). Il détermina déjà d’une manière fort exacte 
les précautions que l’on doit observer lorsqu'il s'agit 
de mettre ce moyen en usage. Pierre-Jonas Bergius 
en constata aussi l'utilité dans les cas de phthisie pul- 
monaire, ou un air plus pur causerait une irritation 
trop considérable (2). be: ie 
Ce dernier, ou le gaz oxigène, fut propose par 
Jean Priestley, dans la vue principalement de rani- 
mer les forces chez les personnes asphyxices. Jean 
Ingenhouss en fit l'essai sur lui-même, et le con- 
seilla à Maximilien Stoll qui se trouva soulagé par lui 
de la gène que lui causait son asthme (3). Mais ce 
furent les éloges que Fourcroy lui prodigua par la 
suite (4), qui contribuèrent le plus à en répandre 
l'usage. | 2 
‚Vers le milieu du dix-huitieme siècle les médecins 
apprirent à se servir du phosphore. Il paraît que c'est 
en France qu'on l’employa pour la première fois dans 
l'intention de calmer les douleurs de la colique (5). 
Mais Mentz, médecin à Langensalz, est le premier 
qui l'ait prescrit avec utilité en 1750, comme stimu- 


lant très-énergique dans les fièvres asthéniques : ille 


donnait à la dose de trois grains dans la conserve de 
rose, et observait ensuite une augmentation sensible 


(x) Essais sur les effets salutaires du séjour des sétables dans la 
phthisie. in-80. Londres , 1767. 


(2) Samralung etc., c’est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 


ciens , T. XI. p- 7. 2 : 
3) Fermischte etc. , c’est-à-dire, OEuvres diverses. in-8°, Vienne, 
1784. T. II. p. 337. 2, ar 
(4) Hufeland , Annalen ete. , c’est-à-dire, Annales de la médecine 
francaise , T. I. p. 353. i 
(5) Abr. Water et Jo, Gabr. Mentz : in Haller. dissert, pract. vol, FIL. 


P. 292. 
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de la transpiration. cutanée , et une exaltation 
bien prononcée des forces (1). F. S. Morgenstern le 
donna sans succès marqué dans une fièvre scarla- 
tine (2). Pierre-Emmanuel Hartmann fut plus heu- 
reux ; le phosphore dissous dans le soufre lui réussit 
chez les personnes atteintes de fièvres asthéniques, et 
même chez les pulmoniques (3). Boenneken l’admi- 
nistra avec avantage dans un violent tétanos (4). 
Melchior-Adam Weikard constata sa grande efficacité 
comme excitant, même dans l’apoplexie, mais con- 
seilla en même temps de ne seen servir qu'avec la 
plus grande circonspection (5); et T'rampel le pres- 
crivit dans la goutte, dont il attribua l'apparition au 
défaut d’acide phosphorique (6). £ 
Les effets de l’asphalte que les habitans des bords 

du Wolga et de l'Oural connaissent depuis long- 
temps comme un tr&es-bon moyen contre les ulcères 
internes et externes (7), et que les Hollandais em- 
ploient même habituellement dans la phthisie pulmo- 
naire (8), furent pour la premiere fois étudiés d’une 
manière spéciale par Hofkens de Courcelles (9). Ce 
praticien donnait l'huile distillée d’asphalte à la dose 
de dix gouttes sur du sucre, et il rapporte plusieurs 
observations qui parlent en faveur de la grande utilité 
de ce moyen dans la phthisie pulmonaire ulcérée, 


(1) Abr. Vater et Jo. Mentz , 1. co. 
* (2) Sandıfort, Thes. diss. vol. I. p. 169. 
(3). Ibu.p.. 170, ee 
| (4) Fraenkische etc. , c'est-à-dire ‚Collection franconienne de remar- 
ques sur l’histoire naturelle et la médecine , €, VI. +: a1. 85 
(5) Fermischte etc., c’est-à-dire, OEuvres diverses de medecine,T.!. 
p- 747: a Ss 
(6) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations et expériences. 
in-8°. Lemgo, 1788. T. Il. p. 79. a 12 
(7) Pallas, Reise etc., c’est-à-dire, Voyage dans différentes, provin- 
‘ces de l’empire russe, T. I. p. 100: £ 
- (8).Journal de médecine, vol, XXIU. p. 369. en 
- (9) Ferhandelingen etc., c’est-à-dire, Actes de l'académie des sciences 


de Harleim , T, VIIL. p. 475483. T. IX, P. 005623. 
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Frédéric- Louis Bang (1) et Henri Callisen (2) citent 
aussi différens cas dans lesquels il a été administré 
avec avantage. N. / | 

Parmi les métaux, l’arsenic lui-même ne fut point 
dédaigné par les médecins. J'ai fait voir précédem- 
ment que l'orpiment était employé tres-ordinaire- 
ment par les Grecs et les Arabes, et que Gabriel Fal- 
lope se servait déjà de l’arsenic dans la gangrene et 
tes ulcères cancereux. Vanhelmont ne dit donc rien 
de nouveau en assurant que le realgar fixum guérit 
plus de soixante espèces dulceres, et en opère la 
cure à raison de ses qualités vénéneuses (3). Com- 
munement on ne l’employait qu'a l'extérieur dans 
ces affections, et les premiers essais que l’on tenta 
dans la vue de le faire prendre intérieurement, furent 
sans doute occasionés par l’ignorance des traduc- 
teurs et des imitateurs des Arabes, qui confondirent 
la cannelle, dér-sini, avec larsenic (4). Deja du 
temps de Wepfer on connaissait un fébrifuge arse- 
nical, dont Wepfer tenait la recette de Jean-Rodolphe: 
Burkhard , professeur à Bâle, mais qu'il ne voulut: 
pas faire connaître publiquement, pour prévenir les; 
malheurs qui auraient pu en résulter (5). ‚Fr. J. Mo-. 
litor raconte aussi qu'un grand nombre de médecins: 
donnaient l’arsenic blane à la dose d'un grain avec: 
la crème de taritre, et qu'ils en retiraient des avan-. 
tages bien marqués dans les fievres intermittentes (Ö)., 
Celui qui enseigua le premier à se servir de ce moyen: 


(1) Diar. nosocom. Hafn. vol. I. p. 7. 101. 102. 166. vof. II. p. 54. 
(in 8°. Hafn. 1789.) h 

(>) Act. soc. med. Harn. vol, I. p. 73. 

3) Scab. et ulcera schol. p. 259. 

4) Je range ici le conseil que David de Planiscampy donna, en; 
1623, pour le traitement de la siphilis. Il prescrivait en effet l’arsenie 
intérieurement à la dose de cinq ou sept grains. ( Girtanner , Abhand« 
lung etc. ; c’est-à-dire , Traité des maladies vénérienues , T. I. p. 235. ) 

5) Hist, cicut. aquat. p.911. 

(6) Diss. de febre continu malıgnd. in-10. Heidelh. 1730. 
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avec plus de circonspection, fut Jean-Chr. Jacobi. Il 
faisait digérer larsenic blanc avec de la potasse pour 

 saturer d'acide arsenique, et ensuite il le dissolvait 
dans cent-soixante-huit parties d’eau (1). Mais An- 
toine de Stoerk vit le médicament, administré même 
avec toutes ces précautions, entraîner des suites très- 
fächeuses (2). Heuermann et Fowler (3) le decompo- 
saient de même que Jacobi avecla potasse, pour l’em- 
ployer contre les fièvres intermittentes. Cependant 
les ulcères cancéreux furent toujours les affections. 
dans lesquelles on continua de sen servir le plus 
fréquemment suivant la méthode de Lefebvre de 
Saint-Ildefont (4). wa, 
_ Vers la fin du dix-huitième siècle > ON essaya aussi 
de remettre en honneur l’oxide de bismuth, que les. 

_alchimistes du dix-septieme avaient vanté d'après des 
raisons théosophiques, mais dont ils n'avaient pas 
obtenu des effets très-prononcés (5). Odier fut le 
premier parmi les modernes qui s'en servit en 1785. 
contre les spasmes d'estomac, affection dans laquelle. 
il soulagea souvent le malade ‚ mais fut souvent aussi 
administré sans le moindre succès (6). Bonnat (7) 
l’employa dans les douleurs chroniques d’estomac, 
et Carminati (8) dans l'hystérie. 5 

Pendant le cours de ce période, les préparations 

antimoniales furent singulièrement perfectionnées , 
tant à cause des progrès que fit la chimie, que parce 
que le hasard apprit à en connaître plusieurs préfé- 


(1) Act, acad. elector. Mogunt, vol. I, p. 216. 
> Ann. med. I. p. 80. | 
(3) Medical etc. , c'est-à-dire, Rapport médical sur les effets de Var- 

_senic. in-80. Londres, 1780. 
… (4) Sammlung ete. , c'est-à-dire , Recueil pour les médecins prati= 
eiens, T. IL. p. 170. g Es ® | 

(5) L. P. Jacobi, Diss. de bismutho. in-80. rford, 1697. p. 20, 
| (6) Journal de médecine , tom. LXVIIT. p. 40. 

(7). IB: tom. -LXXIV, p. 10. 
(8) Opuscula therap. vol, I. Ps» 30. 
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rables à celles dont on s'était servi jusqu'alors. Au dix=. 
septième siècle on ne possédait guëre que l’antimoine: 
cru, le beurre d’antimoine, le verre d’antimoine: 
et différentes autres mauvaises préparations. Adrien: 
Mynsicht découvrit l’'émétique au commencement de: 
ce periode, et déjà il le composait avec le safran anti-: 
monial et la crème de tartre (1). Ce mode de prepa-- 
ration fut aussi celui qui demeura le plus usité, quoi-- 
que la pharmacopée de Suède aitenseigné , d’après les; 
conseils de Torb. Bergmann , à composer le medica-- 
ment avec la poudre d’Algaroth (2). L'usage du sou-- 
fre doré d’antimoine remonte jusqu'au temps du règne? 
de Valchimie : au moins en est-il déjà fait mention: 
dans Basile Valentin (3). On s’en servait générale 
ment du temps de Frederic Hoffmann; mais ce pra-- 
ticien était toutefois dans l'erreur en pensant que le: 
soufre doré d’antimoine ne diffère pas du soufre or-- 
dinaire (4). Jean-Auguste Unzer (5) le recomman-- 
dait à petites doses comme un excellent remède contre: 
les fièvres intermittentes, et André Plummer fit con-- 
naître uné combinaison de cette substance avec less 
dissolutions mercurielles, qui occupe un rang distin-- 
gué parmi les medicamens les plus énergiques (6). 
Jacobi ‚adıninistrait le soufre doré sous form. ji 
quide (7), et S. Fr. Hermbstaedtindiqua une correc- 
non très-convenable de cette dernière préparation (8). 
Le remède appelé poudre de Saint-Jacques devint! 


' # 

(1) Thesaur, et afmament. medico-chym. in-49. Hamb. 1631. P. 13 

(2) Pharmacop. suec. pe 101, 

(3) Saemmtliche eic. , c'est-à-dire OEuvres complètes de chimie, pa 
165, 

(4)..Gpp. vol. 197. p. 520. 

(5) Hamburgisches etc., c'est-à-dire, Magasin de Hambourg , T. VIER 
p- 860. 

(6) Neue etc. c'est-à-dire, Nouvelles observations d'une société dee 
médecine établie à Edimbourg, T. 1. p. 359. 

(m) Act. acad., Mogunt. wol." 2.2. 281020 à 

(8) Physikalische etc. , c'est-à-dire, Observations de chimie et dd: 


ohvsique, 2. El p. 117 
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très-célèbre en Angleterre: c’était vraisemblablement | 
ün composé d’antimoine et de phosphate de chaux (1). 
Le kermès minéral fut long-temps un secret , qui, 
suivant les renseignemens que nous a conservés Lé- 
mery (2), appartint dans l’origine à Rob. Glauber, 
dont un élève le communiqua à un chirurgien fran- 
cais nommé La Ligerie, lequel, en 1715 , en fit part 
a Simon, apothicaire de Paris, qui était moine de la 
congrégation des Chartreux. La composition de cette 
substance , dite poudre des Chartreux > fut publiée 
par ordre du Roi. Re | | | 

Ce fut aussi pendant le cours de la seconde moitié 

du dix-huitième siècle qu'un médicament fort essen- 
‘tiel, loxide de zinc, passa des mains des charlatans 
dans les pharmacies régulières. I est vrai que depuis 
le temps de Rob. Glauber on se servait des fleurs de 
zinc à l'extérieur (5); mais Jeröme-David Gaubius 
apprit le premier à lesadministrer intérieurement d’un 
nommé Ludemann, cordonnier et diseur de bonne 
aventure d'Amsterdam , qui les debitait sous le nom de 
luna fixata. Gaubius ne trouva pas qu’elles possédas- 
sent réellement contre l'épilepsie les propriétés que 
cet empirique leurattribuait, mais il s’assura qu'elles 
sont d'un grand secours pour abserber les acides des 
premières voies, et pour apaiser les spasmes (4). Jac- 
ques Hart, Black, Benjamin Bell et Goodsir (5) fu- 
rent les premiers qui en constatèrent l'utilité dans les 
affections spasmodiques. On doit surtout distinguer 
les importantes observations de Thomas Wither sur 
les proprites curatives de ce médicament dans l'asthme 

(1) Don. Monro, dans Sammlung etc., c'est-à-dire , Recueil pour les 
médecins praticiens, T. V. p. 202. T. XII. p. 243; Sa | 
_ (2) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris , année 1700. p: 
542. — Comparez Hoffmann , Opp. vol. IV. p. Bab. 

(3) Furni novi philos. P. I. p. 94. ( 1n-80. ad Men. 1652.) 
| (4) Advers. var. argum. p.113. 118. (in-4o. Leid. PART AE - à 

(5) Edinburgische ‘etc. , c’est-à-dire, (Commentaires d'Edimbourg, 
T. I. p. g1. 102. 467. 
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convulsif(r}, et celles de Christophe-Guillaume Hu- 
feland , sur les secours qu'il fournit au pralicien dans: 
la petite vérole (2). 

L’etain, dont Paracelse avait déjà proposé de se: 
servir contre les vers intestinaux, fut remis en usage: 
vérs le milieu du dix-septième siècle par Charles: 
Alston (3) et par Barbou (4). Ce dernier surtout con-: 
seilla l’amalgame de mercure et d'étain, comme um 
très-bon moyen pour combattre le ver solitaire. 

_ Goulard fit le premier connaître la manière de: 
préparer l’acetate de plomb, et les propriétés ener— 
giques de ce sel (5). Cependant il abusa beaucoup 
de toutes les préparations de plomb, et Aikin (6), 
ainsi qu'un autre médecin Un ‚rendirent parı 
conséquent un grand service à l'art de guérir, en dé— 
veloppant avec précision les indications et les contre-- 
indications de ces divers médicamens. x 

Le muriate d'ammoniaque et de cuivre, vante 
dans ces temps modernes comme un bon moyem 
contre l’epilepsie, fut proposé pour la première fois 
en 1756, par Jean-Frédéric Weismann (8). Jeam 


Heysham, Storer (9), Joseph Walker (10), mais sur-- 


(x) Yon der etc. , c'est-à-dire, De l'asthme et des propriétes médii 
cales des fleurs de zinc : trad. de l’anglais. in-8°. Léipsick, 1787. 

(>) Bemerkungen etc., c’est-à-dire, Remarques sur la variole , p. 1222 

(3) Medical etc., é’est-à-dire, Essais de médecine de la société d’E 
dimbourg, vol. V. P. I. p. 89. " 

(4) Recueil périodique d'observations de médecine, T. II. p.140. | 

(5) Traité sur les effets des préparations de plomb. in-8°. Pézénass 
1700. 

(6) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur l'emploi dé 
préparations de plomb à l'extérieur. in-8°. Altembourg, 1776. 

(7) Kichtiger etc. , c’est-à-dire, L'emploi exact de l'extrait de Saturn 
dans les affections extérieures. in-8°. Halle, 1783. 

(8) IVov. act. nat. cur. vol. I. p. 276. 


(9) Edinburgische etc., c'est - à -dire, Commentaires d’Edimboun: 
T. VI. p. 31.91. 


(xo) Tb. T. X. cah.2. p. 33. 
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tout Greding (1) et Thilenius (2), s'attachèrent spe- 
cialement à en étudier les propriétés, et le résultat 
de leurs recherches fut qu’on ne peut pas le consi- 

derer comme un spécifique conire l’epilepsie, la 
danse de Saint-Gui et l’hystérie, quoique, administré 
avec prudence; il soit réellement utile dans certains 
cas. : | 
Les ameliorations les plus nombreuses et les plus 
importantes dont la thérapeutique et la matière mé- 
cale senrichirent dans ce période, sont celles qui ont 
rapport à la préparation et à l'emploi des mercuriaux. 
Pendant le cours presque entier du dix-septième 
siècle , on employa de très-mauvaises préparations 
mercurielles, telles que le turbith minéral, le pré- 
_cipité blanc, le précipité rouge, l’éthiops minéral à 
l'intérieur, et l’onguent mercuriel à l'extérieur. On 
était intimement persuadé que les maladies véné- 
riennes ne sauraient être gueries sans salivation, 
opinion que Thomas Sydenham, entre autres, avança 
d’une manière tres-precise (3). Lie défaut de prepara- 
tions convenables, et l'ignorance des règles à observer 
dansl’emploi du mercure, inspirèrent contre ce mé- 
dicament une défiance qui détermina beaucoup à re- 
courir à la décoction de gaïac, de salsepareille et 
d’autres végétaux semblables (4). Frederic Hoff- 
mann (5) et Boerhaave(6), eux-mêmes, quoiqu'ils 
préférassent le mercure, croyaient cependant la sali- 
vation nécessaire, et Boerhaave soumettait en outre 
ses malades à un régime propre à diminuer leurs 
forces et leur embonpoint. 


1) Yermischte ete., c’est-à-dire, OEuvres diverses. T. I. p. 103. 
2) Medizinische etc., c’est-à-dire, Observations médico - chirurgi- 


(3) Opp. p. avr. 
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J. L. Halınemann (1) esi le premier qui rejeta le 
cinabre, préparation mercurielle autrefois fort usitée; 
et le premier qui fasse mention du sublimé corrosif, 

uoiqu il ne sen servit pas lui-même sans mélange, 
ést Richard Wisemann (2). Ensuite Daniel Turner, 
en 1717, le donna dissous dans l'eau-de-vie(3), et vers 
Ja même époque il fut employé sous cette forme dans 
le Palatinat, d'après les conseils de Brunner (4): Les 
éloges que Gérard Vanswiéten donna à ce médica- 
ment, lui procurèrent une célébrité extraordinaire (5). 
Conformément aux ordres de ce praticien, on fut 
obligé de s’en servir dans toutes les armées autri- 
chiennes pour le traitement des maladies vénériennes ; 
mais Brambilla dit que les chirurgiens militaires, 
convaincus de son incertitude et des dangers qu'il 
entraine presque toujours, avaient secrètement Fc- 
cours au mercure doux, pendant qu'ils prodiguatent 
les louanges les plus outrées au remède prescrit par 
le gouvernement (6). Maximilien Locher, qui assure 
avoir, dans l'espace de huit ans, guéri radicalement 
quatre mille huit cent quatre-vingts malades avec le 
secours du sublimé corrosif (7), n'est, suivant le 
même écrivain, qu'un méprisable flatteur dont toutes 
les observations sont les fruits de l'imagination (8); 
et Antoine de Stoerk soutenait avec raison que la 
consomption est la suite ordinaire de l'administration 
de ce remède à fortes doses (9). Cependant Pringle 


(x) Eph. nat. cur. dec. II. ann. 6. p. 568. 
(2) Eight chirurgical treatises. in-$°. London, 1734. vol. II. p. 306. 

(3) Syphilis, a practical etc., c’est-A-dire, Traité pratique sur la ma- 
ladie vénérienne. m-3°. Londres, 1717. p. 150. ñ, 

G) Medicus, Sammlung etc., c'est-à-dire, Recueil d'observations, 
P. Il, p. 70. TE 

9) Comment. in Boerh. aphor. vol. F. p. 570. 

6) l’on der etc. , c'est-à-dire, Du phlegmon et de ses terminaisons. 
in-8°, Vienne, 1775. T. Il. p. 325. 

(7) Observationes practice circa luem veneream. in-Bc. Fienne, 
1762. 
(8) Brambilla, Z. c. 
(9) Ann. med. 11. p. 215. 
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réussit aussi à introduire l'usage de la liqueur de 
Vanswiéten dans les hôpitaux militaires de l’Angle- 
terre , et les médecins de l’armée anglaise en ren- 
dirent un compte favorable (1). Chr. Louis Hoffmann 
_recommanda même le sublimé sous forme de pilules , 
et ce mauvais mode d'administration trouva quelques. 
apologistes (2). Enfin, l'expérience prononca sur la 
véritable valeur du médicament, et les observations 
de Jean Gardiner (3), de Thomas Gatacker (4), de 
Georges Heuermann (5) et d'André Duncan (6) con- 
vainquirent parfaitement le public de l'incertitude 
et des dangers de cette préparationmereurielle. 

Jean Nicolas Pechlin (7) et François Chicoy- 
neau (8) furent les premiers qui firent connaître 
les inconvéniens de la salivation mercurielle, et Jac- 
ques Grainger (9), ainsi que Nil Rosen de Rosens- 
tein (10), prouverent qu'elle n’est point du tout né- 
cessaire pour guérir les maladies vénériennes. Pierre 
Desault, dans la vue de l’eviter , proposa assez peu 
habilement la méthode dérivative, qui consiste à allier 
l'usage des frictions mercuriellesavec celui desmoyens 
laxatifs (11). Henri Haguenot conseilla une méthode 

(1) Medical etc, c’est-à-dire, Observations et recherches de mede- 
eine, P. I. p. 365 —/08. | | 

(2) From etc., c'est-à-dire, Du scorbut, de la siphilis, ete. in-8% 
Munster, 1782. p. 280. — Franc. Jacobi, dans Sammlung eic., c'est-à-. 
dire, Recueil pour les médecins praticiens, T. I, p. 136. 

(3) Neue ete, e’est-A-dire, Nouveaux essais de la société d’Edim- 
bourg , T. III. p. 360. | Fe 
() Essays etc., c'est-à-dire, Essais de Médecine. in-8°. Londres © 
a Vermischte etc. , c'est-à-dire , Observations de médecine, T. Il. 


3. 30. 

4 (6) Abhandlung ete., c’est-à-dire, Traite des effets et de l'utilité du 
| mercure dans la maladie vénérienne.. in-8°. Beipziek, 177>- 

(7) Observ. lib. I. p.194. 

(8) The practice nf salivating, Shewn to be of no use or efficacy 7» 
the cure of the venereal disease, translated by Willoushby. in-4°. Lon- 
don, 1723. de 

(9) Haller. diss. pract. vol. I. p: 511. 

. (ro) Underættelse om Barns-Sjukdomar. p. 502. 
(11) Dissertation sur les maladies vénériennes. in-12. Bourdeaux, 1733. 
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bien plus convenable, qui fut nommée méthode de 
Montpellier ou d'extinction. I] cherchait en effet à 
agir sur la peau et à fortifier ses malades, en com- 
mençant par leur faire prendre des bains; il éloi- 
gnait les frictions les unes des autres, et prescrivait. 
un régime fortifiant (1). Thomas Goulard fut un des 
principaux défenseurs de cette méthode (2). 

I y a très-long-temps qu'on a proposé l’oxidule 
de mercure pour s'opposer au développement de la 
salivation, et procurer une guérison radicale de la 
maladie vénérienne. Les pilules de Belloste, qui firent 
tant de bruit au commencement du dix - huitième 
siècle, étaient composées de mercure légèrement 
oxidé par sa trituration avec du sucre et du jalap (3). 
Les dragées de Jean Keyser n'étaient aussi qu'un 
oxidule de mercure préparé en triturant le métal 
avec de la gomme adragant, du sucre et de l'ami- 
don (4). Jérôme Ludolf préparait de même un mer- 
cure alcalin (5), et Jean Astruc recommandait le 
mercure trituré avec les yeux d’ecrevisse (6) ; mais 
lune des préparations qui réussirent le mieux, c’estle 
mercure gommeux de Plenk (7), qui fut recommandé 
entre autres par L'héden (8) et par Clark (9). Pendant 
quelque temps on préféra les oxides imparfaits ob- 
tenus par la décomposition du muriate ou du nitrate 


(r) Mémoire contenant une nouvelle méthode de traiter la verole. 
in-3°. Montpellier , 1734. 

(2) Remarques et observations pratiques sur les maladies vénériennes. 
in-12. Pezenas, 1560. 

(3) Girtunner, Abhandlung etc. c’est-à-dire , Traité des maladies vé- 
nériennes, T. Il: p. 367. 

4) Hautesierk, Recueil d’observations, vol. IT. p. 5rr. 

9) Siegende etc., c'est-à-dire , La chimie victorieuse, p. 77. 

(6) De morbis venereis, p. 455. 

(7) J..J. Plenck, Methodus nova, tuta et facilis, argentum virum cegrs 
venered labe infectis exhibendi. in-80: Findob. 1766. 

(8) ‚Unterricht etc., c'est-à-dire, Instruction pour les chirurgiens sous- 
aides des armées, P. IT. p. 100. 
' (9) Beobachtungen ete., c'est-à-dire, Observations sur les maladies 
qui surviennent dans les voyages de long cours, p. 226. 
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de Mercure par l’'ammoniaque, à toutes les autres 
Préparations mercurielles. Le mercure gris de Saun- 
ders fit place au mercure soluble d'Hahnemann (1). 

. Parmi les ferrugineux, l’aimant avait déjà été re- 
commandé par Paracelse, non pas, il est vrai, comme 
médicament interne, mais comme un très-bon re- 
mede externe. Quelques-uns de ses partisans l’em- 
ployerent des deux manières : cependant déjà Guil- 
laume Gilbert doutait qu'il püt opérer des cures 
radicales (2). Au milieu du dix-septième siècle, 
Talbor (3), Jean-Jacques Wecker (4) et Pierre Bo- 
relli (5) firent connaitre les guerisons heureuses, 

“principalement de céphalalgies etd’odontalgies, qu'ils 
avaient obtenues avec l’aimant. 

Au dix-huitième siècle, les expériences remar- 
quables faites sur l’action médicale de l'électricité 
'engagerent les médecins à en tenter de nouvelles 
sur les propriétés de l’aimant. Fr. Guillaume Klac- 
rich, physicien à Gottingue, fut incontestablement le 
premier qui étudia d’une manière plus précise les 
vertus de cette substance, particulièrement celles 
qu'elle possède contre les maladies des dents, et cent 
trente fois il parvint à guérir les odontalgies les plus 
vives par l'application de l’aimantartificiel. Hollmann 
et Kaestner constaterent l'exactitude de ses observa- 
tions, et remarquèrent de plus que les parties du 
corps sur lesquelles on a appliqué l’aımant, devien- 
nent douloureuses et pruriteuses, et que la transpi- 

ration cutanée y est plus abondante qu'ailleurs (6). 


(1) Unterricht ete., c’est-à-dire, Instruction pour les chirurgiens sur 
les maladies veneriennes. in-8°. Leipzick , 1789. 
(2) De magnete. in-50. Sedin. 1628. lib. I. ©. 14. p.34. Ad 
2 Birch, History eic., c'est-à-dire, Histoire de la Société royale, 
vol. IV. p. 37. 
) De Secretis. in-4°. Basil. 1667. lib. II. p. 107. 
(5) Hist. et observ. physico-med. cent. VI. p- 35 i 
(6) Gœttinger etc., c’est-à-dire, Annales de Gottingue, année 1763. 
p. 252. 714. 777 
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Ensuite Christophe Weber, médecin à Welsrode , 
essaya l’aimant artificiel contre une affection pen 
commune des yeux, dans laquelle le malade voyait 
les objets doubles et triples toutes les fois quil se 
mettait en colère (1). I observa qu'en approchant de 
l'œil le pôle nord de l'aimant, on determinait un 
sentiment de froid glacial; des douleurs dechirantes , 
et une sécrétion plus abondante des larmes. L’aimant 
lui rendit aussi de grands services dans les ophthal- 
mies, etil occasiona même un violent bourdonnement 
d'oreilles. Jean-Auguste-Philippe Gesner fit également 
disparaitre de vives douleurs dans la main avec l'ai- 
mant, qui, dès qu'on l'approchait de la partie, aug- 
mentait d'abord les douleurs à un point extraordi- 
naire, mais ensuite les calmait (2). Le celebre De la 
Condamine reconnut de même que le pôle nord de 
l'aimant diminue les douleurs de l'ophthaimie, et 
que le pôle sud les augmente, que cette substance: 
n'est d'aucun secours dans les odontalgies rhumatis- 
males, mais qu’elle apaise les douleurs produites par: 
une dent cariée, quel que soit le pôle qu'on appli- 
que sur elle (3). 

On avait eu recours à diverses explications mé-. 
caniques pour se former une idée de ces phénomènes: 
singuliers ; mais Wéber et Glaubrecht prouvèrent 
que ni le froid, ni la pression, ni le frottement: 
de l’aimant, ne suffisent pour les expliquer (4), etl 
Jean-Daniel Reichel erut avec raison devoir avoir: 
recours aux émanations magnétiques (D). 


(1) Die Wirkungete., c’est-à-dire, L’action de l’aimant artificiel dans: 
une affection rare des yeux. in-8°. Hannovre, 1767. 

(2) Sammlung etc., c’est-à-dire, Recueil d’observations de médecine: 
légale. in-8°. Nordlingue, 1769. F. I. p. 220. 

(3) Journal de médecine, vol. XXVII.p. 265. 

(4) Analecta de odontalgid. in-4°. Argentor. 1766. 

(5) Disseriatio de magnetismo in corpore humano. ën-4°. Lepsi@,,, 
1772. 


? | 


Objets des recherches empiriques. 523 
L'emploi de l’aimant et la théorie du magnétisme 
lui-même prirent une toute autre tournure lorsque 
Antoine Mesmer, médecin de Vienne, refléchis- 
sant sur les cures magnétiques d'apres les con- 
seils de l’astronome Hell, commenca en novem- 
bre 1774 à sy livrer avec un soin particulier. Des 
cette époque il attribuait les sensations particu- 
lières que produit l'application de laimant, et les 
effets salutaires de cette substance, à un magnétisme 
primitif du corps humain ; que l’on peut mettre en 
jeu sans avoir besoin du secours d’un aimant ar- 
üuficiel (1). La vive sensation que firent ses cures 
donna occasion à plusieurs recherches , parmi les- 
quelles celles de Jean-Chr. Unzer parlèrent, jusqu'à 
un certain point, en faveur de la nouvelle méthode, 
tandis que celles de J. A. Heinsius lui furent entie- 
rement défavorables (2). Joachim - Frédéric Bolten 
assura aussi n'avoir pas obtenu le moindre résultat 
de l'emploi de l’aimant artificiel dans les maladies 
nerveuses, telles, par exemple, que le lumbago (5). 
Les expériences d’Andry et de Thouret (4), sur 
l'usage de l’aimant en médecine, furent plus favora- 
bles. Les auteurs commencèrent par démontrer que 
les effets de l’aimant ne dépendent ni de la pression, 
ni du froid ; ni du frottement, et qu'ils different aussi 
de ceux que l'aimant pourrait avoir sur le corps en. 
sa qualité de substance ferrifere, Ils ne uennent point 


(1) Schreiben ete. , c’est-à-dire, Lettre à un médecin étranger sur les 
cures magnétiques. in-8°. Vienne, 1775. 
(2) J. C. Unzer, Beschreibung etc., c’est-à-dire, Description d’expé- 
rieuces faites avec l’aimani artificiel. in-80. Hambourg, 177. — J. A. 
Heinsius, Beytræge eic., c’est-à-dire, Histoire des expériences qui ont 
été faites avec l’aimant artificiel dans différentes maladies. in-80, Léip- 
zick, 1776. 

(3) ÂVachricht etc. , c'est-à-dire, Notice sur une expéfience faite avec 
Vaimant artificiel. in-4°. Hambourg, 1773. 
(4) Beobachtungen ete., c’est-à-dire; Observations et recherches sur 
usage de Paimanı en médecine : trad, du français, in-80, Leipzick, 
2585. A 
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non plus à sa propriété d'attirer le fer, quoiqu'ils pa- 
raissent avoir la même cause que cette propriété. 
Ensuite les auteurs accordèrent des vertus excitantes 
et calmantes à l'aimant (1), et constaterent son effica- 
cité dans les maladies nerveuses, particulièrement 
dans l’apoplexie (2), dans l’asthme convulsif et dans 
le spasme de l'estomac (3). Il avait été aussi employé 
avec succès par Pujol dans le tic douloureux de la 
face (4), et par Stark dans le lumbago (5). Quant à 
la théorie et à l'application du magnétisme animal, 
elles constituent une section distincte de l’histoire de: 
la médecine, sur laquelle j'aurai occasion de revenir 
par la suite. | 

Au commencement du dix-huitième siècle, Haw-. 
kesbee examina scrupuleusement les phénomènes: 
électriques que présentent certains corps, et que l'om 
connaissait déjà avant lui. Cependant il n'avait pas: 
encore une idée claire de la différence qui existe entre: 
les corps électriques et non électriques : cette dis-: 
tinction fut indiquée, d’après des lois positives, par: 
Désaguliers, qui donna le premier le nom de con-- 
ducteurs aux corps non électriques (6). En 1729 ;, 
Etienne Grey fitles premières expériences électriquess 
sur les êtres vivans, en suspendant un jeune garçon à 
des cordes de crin (7); mais on s’elorine avec raisom 
de la lenteur avec laquelle cette découverte se perfec-- 
tionna, lorsqu'on lit que Du Faye ne parvint que huit 
ans après, en 1737, à tirer des étincelles du corps de 


1) 2b. p. 250. 
2) Ib. ei Er 
3) 16. pe xd. 144. 
(4) Abhandlung etc., c'est-à-dire, Traité du tic douloureux : traduit duu 
francais. in-5°%. Nuremberg, 1788. 
(5) Kumpel, Diss. de magnetismo et minerali et. animali. in-40, Jenæ}, 
1788. P. 21. 
(6) Priestley, Geschichte etc., c'est-à-dire, Histoire de l'électricité’: 
traduite par Krunitz, in-4°. Berlin, 1772. p. 42. 
(7) Ib. p- 23. | 
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l'homme : ce fut lui aussi qui distingua le premier 
l'électricité en vitreuse et résineuse (rt). 
Des que la découverte de la bouteille de Kleist, ou 


de Leyde, eut fixé l'attention des naturalistes, on fit 
aussi de nombreuses recherches électriques sur le 


corps humain. La curiosité en fut d’abord le seul 
mobile; mais Musschenbrock eprouva une telle 
frayeur dès la première secousse, que lui et plusieurs 
électriseurs perdirent le désir d’en ressentir de nou- 
velles (2). La même année que la bouteille de Leyde 
fut découverte, c'est-à-dire en 1745, le bénédictin 
Gordon, professeur à Erford, fit plusieurs expériences 
intéressantes sur les animaux, et remarqua le premier 
que le pouls était accéléré chez ceux qu'il avait élec 
trisés (3). Ce dernier phénomène a été constaté par 
la plupart des électriseurs, mais particulièrement par 
Deiman et Cuthbertson (4). A. Paets de Troostwyk 
et C.R. T. Krayenhoff furent les seuls qui soutinrent 
que l'électricité n'agit que sur la peau (5). 

Godefroi Kratzenstein , depuis professeur à Copen- 
hague, fut le premier médecin qui se servit de l’élec- 
tricité comme d'un moyen nouveau et important 
dans les maladies causées par la faiblesse, Il trouva 
que les étincelles électriques tirées des doigts para- 


 lysés produisent des effets salutaires tres-prononces, 


9 o 2 P ee Ep Pys ; 
et Sapercut aussi que l'électricité accelere le pouls (6). 
J. A. Nollet expliqua d'une manière très-ingénieuse 


cette accélération du pouls et l'augmentation de la 


(1) Ib. p. 30, 

(2). IB: p:: 55: ; \ 

(3) Gralath, dans Fersuche etc., c'est-à-dire, Essais et observations 
de la Société d’histoire naturelle de Dantzick, T. II. p. 357. | 

(4) Deiman, Von den ete. , c'est-à-dire, Des bons effets de l’électri- 
cité dans différentes maladies: trad. par Kuhn, in-8%, Léipzick, 1793. 
T, I. p.11. 12. 

(5) Notes de Kuhn à sa traduction de Deiman, p.55, 

(6) Abhandlung etc., c'est-à-dire, Traité de l'utilité de l'électricité en _ 
inédecine. in-8°. Halle, 1745. Ä 
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transpiration cutanée, en prouvant par des expé- 
riences que l'électricité accélère l'ascension des 
fluides dans les tubes capillaires, et comparant en- 
suite le corps des animaux à un faisceau composé 
d'une multitude infinie de ces tuyaux capillaires (x). 
Il observa le premier que l'électricité favorise l’ac- 
croissement des plantes, et rend les animaux plus 
légers en augmentant l’exhalation qui a lieu par les 


pores de la peau (2). Ce grand physicien employa 


aussi l'électricité avec avantage dans les. paralysies ; 


mais il remarqua déjà qu'il ne faut se servir de la 
bouteille de Leyde qu'avec la plus grande circons- 
pection, et que l'électricité n'est pas toujours salu- 
taire (3). Jallabert, professeur à Montpellier, guérit 
radicalement un paralytique dont la maladie durait 
depuis quinze années (4). | 

Cependant l'erreur sembla vouloir couvrir encore 


pendant quelque temps la vérité de son voile épais. 


En effet, les Italiens concurent en 1746 la bizarre 


idee que les substances odorantes propagent leurs 


émanations à une très-grande distance par le moyen 
du verre électrisé , et qu'en conséquence on peut 
employer certains médicamens dans les maladies , 
sans les faire prendre aux malades, et en se conten- 
tant de les renfermer dans des tubes de verre élec- 


trisés. Le premier qui émit une opinion semblable 
fut Privati, docteur en ‘droit de Venise; il donna 

D t d . à 
le nom d’intonacatura à cette methode, et il se 


servait principalement du baume du Pérou pour 


guérir la goutte et les paralysies , au moyen de 


tubes de verre électrisés qu'il remplissait de cette 


(1) Versuch etc., c’est-à-dire, Essai d’un traité sur l'électricité des 
corps : trad. du français. in-8°. Erford, 1749. 

2) Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris, année 1748, p.164. 

(5) Ibid, année 1746. p. 1. 1749. p: 28. 

(4) Jallabert, Experimenta elecwica, usibus medieis applicata. in-8°. 
Basil, 1950. p.117. 
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substance (1). Joseph Veraiti, professeur à Bologne, 
Jean-Baptiste Bianchi, professeur à Turin, et Jean- 
Henri Winkler, professeur à Léipsick, répétèrent 
ces expériences, et en constatèrent l'exactitude. Mais 
ce dernier, d’après l'invitation de la société de Lon- 
dres, ayant envoyé en 1751 quelques-uns de ses verres 
en Angleterre, Guillaume Wetson et plusieurs autres 
membres de la socièté essayërent en vain de répéterses 
essais : toutes leurs tentatives furent infructueuses (2). 
Nollet avait aussi eu l’occasion, en Italie, de se con- 
vaincre de la fausseté des assertions de Privati ;il trouva 
que les tubes de verre électrisés sont efficaces par 
eux-mêmes, mais qu'il est inutile de les remplir de 
médicamens, et que l’odeur de ces derniers ne s’exhale 
en aucune manière au travers des parois du verre (5). 
Jean-Fortuné Bianchini fat celui qui combattit le 
plus fortement ces expériences, et il démontra que 
tout ce quon avait dit de l'odeur et des proprietés 
médicales des tubes de verre électrisés n’était qu'une 
véritable chimère (4). Benjamin Franklin et J. C. 
Wilcke trouvèrent aussi les expériences de Privati 
dénuées de tout fondement (5). | 

Ces erreurs servirent toutefois à faire considérer 
l'électricité elle-même comme un moyen curatif, et 
à décider les médecins à en faire l'essai contre les. 
maladies. Veratti, loin d'être dégoüté par l’insuccès 
des expériences qu'il avait faites sur Vintonacatura, 
n'en fut que plus ardent à étudier les effets de l’élec- 
tricité, et il acquit l'intime conviction qu’elle possède 
des propriétés irritantes et résolutives dans les para- 
lysies , les rhumatismes et les affections semblables (6). 


(1) Recueil sur Pélectricité médicale. in-$°. Paris, 1752. T.T. p. a 
(2) Priestley, £. c. p. 100. { : 2 
. (3) Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris, année 1749, p. 444. 
(4) Recueil sur P’eleetricit@ médicale, t. Ip. 1. “ ue 
(5) Benji. Franklin, Briefe etc., c’est-à-dire , Lettres sur l'électricité. 
in-8°. Léipzick, 1748. p. 111.270. & dis 
(6) Observations physico-médicales sur lélectricité. in-12 Paris, 17504 
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Francois Boissier de Sauvages, Jean Gotil. Schacfer, 
Jean Floyer, Jean Lindhult , Laurent Spengler et 
Samuel-L'heodore Quellmalz, sont du nombre des 
premiers auteurs ss se déclarèrent en faveur de 
l'électricité médicale. Sauvages s'en servit non-seule- 
ment dans les paralysies, mais encore dans les dépôts 
froids, suites des fiévres intermittentes (1). Schaefer 
la mit en usage dans l’odontalgie, les affections arthri- 
tiques et les paralysies, mais observa que souvent 
elle agit avec plus d'énergie chez les personnes jeunes, 
que chez les individus âgés et cachectiques (2). Jean 
Fioyer, médecin à Dorcester, fut le premier qui re- 
connut son efficacité dans la goutte sereine (3). | 

Jean Lindhult a le mérite d'avoir contribué, avec 
: Stroemer et Linne, à l’introduire en Suede : ces deux 
derniers la trouverent utile dans les contractures (4). 
Mais Lindhult s'en servit avec un succès particulier: 
dans l’épilepsie, les fievres intermittentes, la goutte, 
les douleurs de dents et la surdité(5). Laurent Spingler: 
en constata l'utilité dans toutes les espèces de paraly-- 
sies, dans l'épilepsie, la céphalalgie, l'odontalgie, les; 
rhumatismes, la goutte et la surdité. Il fut aussi le: 
premier qui l’employa pour rappeler l’écoulementt 
menstruel supprimé (6). Samuel-Théodore Quellmalz: 
observa principalement ses effets salutaires dans la: 
goutte sereine (7). 


1) Wosolog. method, vol. II. p. 469. — Act. societ. Upsal. ». re 
GS. ENS — Haller. diss. nn vol. I. p. Sat F0 
. (2) Die Kraftetc., c'est-à-dire, Les vertuset les effets de l’électricité surr 
le corps humain, et dans les maladies. in-8o, Ratisbonne, 1752. — Dies 
elektrische etc., c'est-à-dire, La médecine électrique. in-8°. 
1706 » P: 98: 

(3) Deiman , L. c. p. 53. | 

(4) Yetenskaps ete., c'est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Sucdes 
pour l’année 1752, p. 193. 

(5) Ibid, p. 305. année 1755. p. 137. 143. 

(6) Briefe etc., c’est-à-dire, Lettres contenant quelques observations: 
sur les effets de l'électricité dans les maladies. in-8°. Copenhague, 1754. 

(7) Haller. diss, pract. vol, 1. p. 54. TU 
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Cadwallader Evans la recommanda dans les affec- 
tions hystériques et les spasmes cloniques (1). Antoine 
de Haen la trouva très-utile dans la danse de Saint- 
Gui, dans les paralysies incomplètes, accompagnées 
de tremblement, et dans l’'amaurose commencante (2). 
Guillaume Watson l’employa même dans le trisme 
des mächoires compliqué d’un tétanos général (3); 
Fuchsel, dans les engelures (4); Wesley, dans les 
fievres intermittentes, l'épilepsie et les abcès froids (5); 
Gustave-Frederic Hjortherg , prédicateur suédois, 
dans l’odontalgie, les rhumatismes, les congelations 
des membres et autres maladies: il perfectionna aussi 
l'appareil électrique, et particulièrement celui dont 
on se servait pour appliquer le fluide chez les per- 
sonnes atteintes de douleurs de dents (6). Mais ce 
quil ya de plus important, c’est qu'il s'en servit 
pour essayer de détruire le ver solitaire. ares 
Quoique ces divers écrivains aient prodigué des 
éloges sans fin aux propriétés médicales de l'électri- 
cité, cependant il y eut un grand nombre de cas 
dans lesquels elle ne manifesta pas la moindre ac- 
tion, soit parce qu'on n'avait pas obéi à des indica- 
tions convenables en l'employant, soit parce qu’on 
n'était pas au courant des différentes méthodes au 
moyen desquelles on peut la mettre en usage. Ben- 
jamin F ranklin accuse entre autres Vinhabilete avec 
laquelle on a employe les étincelles, et surtout la 
bouteille de Leyde, dans les circonstances où l’élec- 


(1) Medical ete., c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
cine, vol. [. p. 83. | ; 

(2) Rat. med. P.I. p. 52. 229. 234. 

(3) Philosophical etc. , c’est-à-dire , Transactions philosophiques , 
ol. LIII. p. 10. 1 be 

4) Act. acad. Mogunt. vol. TT, p. 465. _ 

a Desideratum, or electrieity, made plain and usefull, in-89, London, 


; Go. 1 , a 
76) Vetenskaps ete., c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suède, 
our l’année 1965. p. 193, 266, 
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tricité n’a produit aucun effet, et n’en a même en- 
trainé que de fâcheux (1). Haller fut un des premiers 
“antagonistes de l'électricité médicale : il manifesta 
pour la premiere fois son antipathie en annonçant 
l'ouvrage de Kratzenstein (2), et plus encore en rap- 
portant diverses cures électriques qui n'avaient pas 
réussi, mais dans des cas vraisemblablement où l’on 
avait concu de trop grandes espérances (3). Hart vit 
aussi, dans l'hôpital de Schrewsbury, employer l’élec- 
tricité sans le moindre succes contre les paralysies (4). 
Pierre Zetzell (5), André Bernard Kirchvogl (6) et 
Guillaume Rowley (7) ne- parvinrent non plus à 
aucun résultat heureux : Rowley s'en était servi. 
dans la goutte sereine. Kirchvogl commit pré- 
cisement la faute que Franklin signale, celle de re-. 
courir de suite aux commotions avec la bouteille de: 
Leyde. 
Nous devons incontestablement les premières cor- 
rections de la méthode d’electriser à un certain Gotil.. 
Frédéric Roessler, qui non-seulement distingua avec: 
precision les cas dans lesquels on doit employer l'é-. 
lectricité, mais encore fit connaître une foule de pré. 
cautions qu'il importe d'observer pour augmenter- 
graduellement la force de l'électricité : il conseillaı 
de commencer par le bain électrique, et, dans le: 
cas où l'on doit électriser un membre paralysé, de: 
borner les commotions à cette seule partie (8). Sau-- 
(x) Leske, Auszüge ete., c'est-à-dire, Extraits des Transactions phi-- 
losophiques, T. V.p 

(2) aller, Mediz 
T. 1. p. 28 

(3) Opera minora, vol. III. p, 368. 


(4) Philosophical etc., c'est-à-dire, Transactions philosophiques ,, 
vol. XLVIHI. P. IL. p. 786. 

(5) Haller. diss. pract. vol. I. p. Sg. 

5 Diar, med. pract. p. 178. 

(7) Treatise etc., c'est-à-dire, 
l'œil, p. 149. 

(8) Goettingerete., 
née ır68, cah. 123. 


inische ete., c’est-à-dire, Ephémérides médicales, . 


Traité des principales maladies det 


c’est-à-dire, Annonces savantes de Gottingue , an«- 
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vages avait déjà remarqué les inconvéniens qu’en- 
traine l'usage inconsidere de ces dernières : c’est 
pourquoi il avait recommandé de préférence les sim- 
ples étincelles. Jean-Frédéric Hartmann, à Hanovre, 
indiqua également avec beaucoup d’exactitude la dif- 
férence des diverses méthodes d’electriser, et conseilla 
le premier d’unir l’électromètre à la bouteille de 
Leyde, lorsqu'il s'agit de donner des commotions, 
afin de pouvoir déterminer rigoureusement la force 
de ces dernières (1). 

Fr. Meinolf Wilhelm (2), Nicolas Lovet (3), Mau- 
duyt de la Varenne (4), Masars de Cazeles (5) et Jean - 
Birch (6), employerent l'électricité, d’après ces mé- 
thodes perfectionnees, dans une foule d’affections 
tres-disparates, principalement dans l’amaurose, la 
suppression des menstrues, les douleurs locales et 
la goutte. Les commotions électriques furent essayées 
avec succès dans l'ictère par Charles Darwin (9), et 
dans l’ankylose par Geller (8). Christophe-Guillaume 
Hufeland les recommanda avec raison chez les per- 
sonnes asphyxiées (9). Wathen se servit de l’électri-. 


(1) Die angewandte etc. , c’est-à-dire, L’Electricite employée dans les 
maladies du corps humain. in-8°. Hanovre, 1770. 
| (2) Observationum electrico - medicarum, decur. IF, in-89. Wirceb. 
1774. » ° D v a - 
_ (3) Electrical etc., c'est-à-dire, Philosophie électrique. in-8°, Wor- 
cester, 1775. Le er 
(4) Auszügen etc., c'est-à-dire, Extraits des meilleurs ouvrages de’ 
médecine français, T. II. p. 297—397. T. IL. p. 10—102. T. IV. P. 1— 
208.— Auhn, Geschichte etc., dest-à-dire, Histoire de l'électricité, 
P. IL. p. 74—392. = | 
(5) Auszügen etc., c’est-à-dire, Extraits des meilleurs ouvrages de 
médecine francais, T. IT. p. 1—352. m “ 
(6) Sammlung etc. , c’est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens, T. V. p. 575. che e er 
(7) Hebenstreit, Kleine etc., c'est-à-dire, Petits traités de médecine 
et de chirurgie, T. I. p. 88. + 
1(8) Baldinger, Neues eic., c’est-à-dire, Nouveau Magasin, T. VII. 
D. 347. Gr : u 
5 ci Kuhn , Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de l’electricite , 
LÉ. IL. P: 328. 
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cité pour guérir une cataracte commencante (1). Paetss 
van Troostwyk et Krayenhof la proposerent dans l’a-- 
_poplexie asthénique (2). L'ouvrage de ce dernier écri-: 
vain est, au jugement de Kuhn (3), un des meilleurs; 
que nous.possedions sur cette matière, parce que les: 
espèces de maladies dans lesquelles l'électricité a été: 
conseillée comme moyen curatif, y sont toutes dési-- 
gnées. Bertholon de Saint-Lazare (4), Tib. Cavalio (5),, 
Jean-Laurent Boekmann (6), Charles Gotil.Kuhn(7),, 
Francois Lowndes (8), H. W. van Barneweld (9), 
J, R. Deiman (10) et Jean-Georges Boeckh (11),.ontt 
aussi, dans ces temps modernes, contribué puissam-- 
ment à perfectionner l'électricité médicale. 


‘.(1) Dissertation on the etc, c’est-à-dire, Dissertation sur la théories 
et le traitement de la cataracte. in-8°. Londres, 1785. 
(2) De l’application de l’électricité à la physique et à la médecines. 
‘in-8°. Amsterdam, 1788. 
(3) Voyez ses notes à la traduction de Deiman, p. 38. | 
(4) Anwendung etc., c’est-à-dire, De lemploi et de Veflicacit€ de: 
V'électricité pour la conservation et le rétablissement de la santé des 
l’homme : trad. du francais. in-80. Weissenfels, 1738. 
(5) Versuch etc., c’est-à-dire, Essai sur la theorie et l’emploi dee 
l'électricité médicale: trad. de l'anglais. in-8°. Leipzick , 1782. 
(6) Kleine etc., c'est-à-dire, Opuscules de physique, in-&°, Carlsruhe;, 
1789. P- 179* < 
Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire de l'électricité physique et 
médicale. in-8°. Leipzick , 1783. 1785.— Ses notes à la traduction de Deis- 
man. — Die neuesten etc. , c'est-à-dire, Les découvertes modernes rela-- 
tives à l'électricité physique et médicale. in-8°. Léipzick, 1796. 
(8) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur l’electrieite mer 
dicale: trad. de l’anglais.in-8° Berlin, 1792. | | 
) Medizinische etc., c'est-à-dire, L’Electricité médicale : trad. di 
hollandais. in-80: Léipzick, 1787. 
(10) Won den guten etc., c'est-à-dire, Des bons effets de l’électricitiu 
dans différentes maladies: trad. du hollandais. in-8°. Leipzick , 1793. 
(11) Beytrage etc., c’est-à-dire, Remarques sur l’application de l’élees 
tricité au corps de l’homme. in-8°. Erlangue, 1791. 
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ARTICLE SECOND. 


Observations sur les maladies. Systèmes de 
Sydenham et de Morton. 


Les avis salutaires du grand Bäcon, et ceux de 
Leibnitz (1), mais plus encore le sentiment des besoins 
de la science, engagèrent les médecins du dix-hui- 
tieme siècle à étudier avec un zèle particulier et une 
application assidue l’histoire naturelle des maladies 
dans tous les climats et dans tous les pays, à observer 
surtout les variations que les épidémies déterminent, 
à décrire parfaitement les maladies nouvelles, à don- 
ner, par les autopsies cadaveriques, des notions plus 
exactes sur celles qui étaient déjà connues, à poser 
les fondemens de l'art qui apprend à distinguer les 
affections semblables, et à essayer d'établir des sys- 
tèmes nosologiques, afin que les maladies innom- 
brables auxquelles l'homme est sujet pussent être 
exposées dans un ordre véritablement scientifique. 

Le premier résultat du rétablissement de la méde- 
cine hippocratique fut de réveiller l'attention sur le 
cours des épidémies. Pendant la durée de ce pe- 
riode entier, les partisans de la simple médecine 
d'observation se distinguèrent par l'importance qu'ils 
attachèrent à l'influence puissante de la constitution 
regnante, et au caractère épidémique des maladies, 
Nous sommes bien contraints d’avouer qu'en adop- 
tant cette marche, on facilita beaucoup la connais- 
sance et le traitement des différentes espèces d’af- 
fections morbifiques ; mais les médecins, jusqu'aux 
temps les plus rapprochés de nous, commirent cepen- 
dant les fautes suivantes : | 


&) Opp. tom, IE P. ZI. pP: TITEL. 
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1° Ils étendirent beaucoup trop l’idée de constitu-- 
tion régnante, puisqu'ils A en remarquerr 
une dans tous les temps, et voulurent soumettre: 
toutes les maladies qui se présentaient à la domina-- 
tion d'un certain caractère épidémique. | 

2° [ls comptèrent un peu trop sur le rapport qu'om 
avait trouvé exister entre l’état du baromètre et dut 
thermomètre, et l'invasion de certaines épidémies ;; 
de sorte que souvent ils se hasarderent à prédire, ou: 
au moins à expliquer celles-ci par cet état. 

5° Ils se conformerent trop servilement aux mo-- 
deles d'observations laissés par les Grecs et par d'au 
tres médecins d’un grand poids. On prétendait re— 
trouver dans la Normandie, à Londres, à Vienne 
et à Paris, les suites des épidémies, telles que les au-— 
teurs des livres hippocratiques les avaient observées: 
dans les îles de l’Archipel, dans la Thrace et em 
Macédoine. 

4° Ils commirent des erreurs évidentes et nuisibles: 
en admettant des épidémies stationnaires, qu'ils pré-- 
tendaient régner pendant un certain temps et danss 
toutes les saisons, et imprimer à toutes les maladies: 
un caractère particulier de modification. | 

5° Ils adoptèrent même une classification vicieuse: 
des épidémies : car cette division se basait sur less 
symptômes predominans, sans qu'on s’apercüt com 
bien ils sont sujets à induire en erreur, et sans qu'on 
se donnät la peine de chercher quel pouvait être le: 
caractère dynamique des maladies, ce qu'il aurait: 
importé beaucoup plus de connaitre. IE 

Je cite d'abord Guillaume Baillou ou Ballonius (r)) 
comme un des plus anciens et des plus célébres parmii 


(1) Guillaume Baillou naquit en 1538, fut doyen de la Faculté de 
médecine de Paris, et mourut en 5616. — Sa vie se trouve en tête des 
Védition que Tronchin a donnée ‘de ses œuvres compiètes. ( Balloniu 
opera omnia , tom. 1—f%, in-4°, Gencv. 1762.) 
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les médecins qui se sont livrés à l'observation des 
épidémies. L'histoire des épidémies de 1570 à 1578, 
qui a posé les premiers fondemens de sa gloire, n'est 
en aucune manière digne de l'approbation d'un juge 
impartial. La description du caractère morbifique 
dominant semble toujours n’être qu'une chose acces- 
MS Dr lui ; aussi ne la donne-t-il jamais qu'en fort 
peu de mots et avec la plus grande sécheresse : par- 
tout on voit régner l'erreur pernicieuse qu'il faut 
ürer du sang au malade dès qu'on a le moindre 
soupcon de la présence d'une inflammation. On lit 
avec effroi que l’auteur perdit un de ses malades pour 
l'avoir saigné, quoiqu'il fût visiblementatteint d'une 
péripneumonie asthénique : cependant Baillou se re 
proche de n’avoir pas réitéré encore plus souvent la 
saignée (1). C’est pourquoi il ouvrait aussi la veine 
dans les coliques violentes, vraisemblablement afin 


_ de prévenir linflammation qu'il redoutait (2). Mais 


à l’occasion d'un malade qui fut évidemment victime 


de la saignée inconsiderement pratiquée dans une 


inflammation asthenique , il avoue toutefois que 
l'opération a bien pu être nuisible (3). On est moins 
étonné qu'il regarde à chaque instant la bile et la 
pituite comme les causes prochaines des fièvres, et 
conseille pour eette raison les évacuations abon- 
dantes (4). Il recommande même des saignées fré- 

uentes dans le rhumatisme, sur lequel il 4 donné un 
traité fort savant, mais peu utile (5). Il cherche la 


cause d’une multitude de fièvres lentes dans le mé- 


sentère, dont il assure aussi pouvoir exactement carac- 
tériser les inflammations par des signes. certains (6): 


1) Opp. tom. I. p. 36. 63. 

2) Ib. p. Im. 
(3) Ib. tom. II. p. 500. 
(4) Ib. tom.-I. p. 64. 

5) Ib. tom. IP. p. 314. 
8 Ibid, p. 292. iom. II. p. 224. 225. 
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Ses Paradis mata et historie morborum sont incontes- 
tablement les plus grands titres qu'il ait acquis à notre 
reconnaissance : on y trouvé de courtes observations 
fournies par la pratique, et principalementdesautop- 
sies cadavériques fort intéressantes (1). 
Immédiatement après lui parut Charles Lepois ou 
Pison, fils de Nicolas Pison, qui fut, comme son père, 
médecin du Duc de Lorraine et professeur à Pont-a- 
Mousson (2). Son ouvrage sur les maladies qui pro- 
viennent de la surabondance du sérum (3) est devenu 
ires-celebre; mais la critique éclairée de nos jours 
reconnait dans ce livre un tissu d’hypotheses basées 
sur des observations entièrement fausses, et sur la 
théorie humorale la plus insoutenable, La surabon- 
dance du sérum du sang a, suivant lui, son siége 
principal dans la rate, et la tête est la partie où ce 
fluide se trouve particulièrement répandu. Ensuite 
il rapporte une quantité innombrable d'observations 
de maladies dans lesquelles il a reconnu des conges- 
tions ou des évacuations séreuses, et que cetie cir- 
constance accidentelle l’engagea sur-le-champ à com- 
battre par un mode de traitement particulier. Il est à 
regretter que les nosologistes du dix-huitième siècle, 
notamment Sauvages et Daniel, aient suivi partout 
cet auteur comme classique, et prennent chacune de 
ses observations pour base d’une espèce distincte de 
maladie, Cependant on ne peut disconvenir que 
l'ouvrage de Lepois ne renferme un tres-grand nom- 
bre d'observations intéressantes, par exemple, sur 
Ihydrocephale interne , sur l'hydropisie du péri- 
carde (4), sur les calculs pulmonaires qu'il prétend 


(1) Opp. tom. IE. p. 5ar—5/0, 

à Charles Lepois naquit à Nanci en 1563, et mourut en 1633. 

3) Selectiorum observationum et consiliorum de prætervisis hactenus 
morbis adfectibusque præter naturam ab aqud seu serasd colluvie ortis, 
tiber singularis. in-40, Ponte ad Monticulum, 1618. | 


(4) 40. p. 164. 
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être formés de mucus solidifié (1), sur les hydatides 
des poumons (2), sur les môles constituées par des 
hydatides, etc. (3). Mais ce qui mérite surtout d'être 
remarqué , c'est le traitement auquel il eut recours 
dans une dyssenterie épidémique : car il débuta par 
des saignées copieuses, administra ensuite la rhu- 
barbe, et donna l’on'um lorsque les douleurs furent 
parvenues au plr;haut point d'intensité (4). | 

… Ce fut versce temps, de 1610 à 1620, qu'une ma- 
ladie nouvelle et jusqu'alors inconnue, l’angine gan- 
greneuse, s’offrit pour la première fois aux méde- 
cin5, dont elle mit la science dans un embarras des plus 

“ands. Il est vrai que Richard Mead (5) et Vanswie- 
en (6) ont prétendu la trouver déjà décrite par Arc- 
ice (7) et par Aëtius (8) ; mais les symptômes que ces 
anciens nous indiquent sont si insuffisans pour carac- 
tériser l’angine dont il est question, qu'on peut éga- 
lement les appliquer aux aphthes gangreneux et 
ulcérés. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 1610, 
Francois Nola donna une description exacte de la 
maladie, qui alors même régnait épidémiquement à 
Naples (9). C'est, à mon avis, lui que l’on doit con- 
siderer comme le premier écrivain qui se soit occupé 
ïle l’angine gangreneuse. Cette même année l'affec- 
ton ravageait aussi la Castille. Jean de Villareal (10), 


\ 


\ 
(1) Id. p. 195. 
(2) 18: p. 515. 
(3) 16. p. 332. : 
Ci Discours sur la nature, cause et remèdes des maladies populaires 
accompagnées de dyssenterie. in-8°. Pont-à-Mousson, 1625. + 
(5) Monit. et pr«c. med. p. 52. 
(6) “Cimment. in Boerhaav. \, 816. 
(7) Causs. acut. Lib. I. c. 0. p. 4o. — Il l'appelle Ulcère d'Egypte ei de 
TLE. 
(8) Tetrab. 11. Serm. 4. o. 46. col, 397. Br 
' (9) De epidemicé phlegmone anginosä, grassante Weapoli, in-49, Fenet. 
1610. — Haller. bibl. pract. vol. 111. p. 4r2. | : 
(ro) De signis, causis et curatione morbi suflocantis, lib. IT. in-4°.- 


Complut, 1617. 
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Francois Perez Casales (1) et Jean-Alphonse de Fon: 

techa (2) la decrivent comme une affection tout-à 
fait nouvelle et des plus redoutables : ils lui donnemi 
le nom espagnol de garrotillo , resserrement du g0- 
sier, strangulation. Huit ans ensuite elle reparut à 
Naples. Jean-André Sgambati la décrivit telle que 
nous la connaissons aujourd'hui (3). Il insista parti 
culièrement sur la croûte blanchätre qui recouvre 
les amygdales, ainsi que sur l’odeur fetide qui s'exi 
hale de la bouche des malades, et mit déjà en usagé 
l'acide sulfurique tres-concentre. Jean-André Fogli: 
iraca aussi le tableau de l'épidémie (4). Marc-Aurell 
Sévérin est le principal de tous les premiers auteurr 
qui ont écrit sur cette affection , quoique la descrip) 
tion qu'il nous en a laissée soit uniquement basée su 
ce que disent Arétée et Aëtius. Il avait aussi recours : 
l'acide sulfurique et à l'acide muriatique dans le traii 
temen t(5). Independamment de ces écrivains, on 
doit encore distinguer parmi les premiers qui om 
publié des ouvrages sur l’angine gangreneuse, Ilde: 
fonse Nunnez (6), Christophe-Pérez de Herrera (7)) 
Thomas d’Agujar (8), Thomas Broncoli (9), Jeam 
Dominique Prosimi (10), Aëtius-Cletus Signini (11° 


(1) De morbo Garrotillo appellato. in-4°. Madrit. ı6ır. 
(2) De angind et Garrotillo puerorum. in-4°. Complut. 161x. 


(3) De pestilenti faucium adfectu, Neapoli seviente, opusculum. in-4 61 
Neap. 1620. | 


(4) De anginosé passione. in-4°. Neap. 1620. | 
(5) De recondité abcessuum naturd. in-4°. Lugd. Batav. 1724. p. 513. 
(6) De gutturis ulceribus anginosis. in-4°. Hispal. 1615. 


(7) De scientid, causis, præsagio et curatione faucium et gutturum a 
gtnosorum, in-4°. Madrit. 1615. 


(8, Apologia adversus Nunnez. in-4°. Mure. 1621. — Plouequet. int! 
Biblioth. med. pract, vol. I. fasc. 2. p. 18. 


9) De populari, horribili ac pestilenti gutturis et annexarum partiu 
affectione. in-4°, IVeapoli, 1622. 


(10) De faucium et gutturis anginosis et pestiferis ulceribus. in-4°. Mc 


san. 1633. 


(11) De morbo strangulatorio. in-4°, Rome , 1636. 
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Thomas Bartholin (1), Jean-Baptiste Carnevala (2), 
Marc-Antoine Alayma (3) et Andre T’amajo (4). 

Mais pour juger combien la méthode curative à la- 
quelle on avait recours était en général mauvaise , il 
suffit de lire les conseils que donne François de Ro- 
a ° . e Sn 4 
mani (5). Il commence par pratiquer une saignée 
copieuse, puis il donne un purgatif, applique des 
ventouses, et administre le bol d'Arménie avec les 
Pierres précieuses. A l'extérieur il emploie l'acide 
sulfurique et l’alun. | | 
. Au dix-huitième siècle, cette effrayante maladie 
regna en France, en Angleterre et en Italie, depuis 

fe) ’ 5 9 

2 $ Fr s z (2 ÿ 
l'année 1747 jusqu’en 1751, et fut observée par des 

F re e « 2 ® OD Ö 
médecins de mérite, qui la decrivirent avec la plus 
grande précision, et en perfectionnerent beau- 
coup le traitement. Parmi les ouvrages auxquels elle 
donna lieu, le plus célèbre est la description classique 
de Jean Fothergill (6), livre dans lequel l’auteur re- 
Commande, pour la première fois, la methode sti- 
 mulante et fortifiante comme la seule convenable, et 
bläme surtout l'abus des remèdes évacuans et anti- 
phlogistiques (7). Jean Starr, médecin à Liskard, 
dans le duché de Cornouailles, observa l'angine po- 
_ lypeuse en même temps que la gangreneuse, contre 
laquelle il recommanda principalement l'acide mu- 
riatique (8), comme le fit aussi Guillaume Fordyce 
… (1) De angind puerorum Campanie Siciliæque epidemicd. in-8°. [Vea . 
poli, 1653. 

2) De epidemico strangulatorio affectu. 1n-4°. Veapoli, 1620. 

3) Discorso eic., c’est-à-dire, Discours sur la manière de se préserver 
du mal contagieux et mortel qui règne à Palerme. in-4°. Palerme, 1626. 
— Consultatio pro ulceris $yriaci curatione. in-4°. Panorm. 1625, 

(4) De morbo Garrotillo. Madrit. 1695. 

(5) Consult. med. chirurg. p. 311. ( in-fol. Neapol. 1669.) 

6) Fothergill naquit en 1711, et mourut en 1780. | 

7) An account etc. , c'est-à-dire, Dissertation sur l’angine accompa- 
gnée d’ulcöres. Londres, 1951. — Saemtliche etc, c’est-à-dire, OEuvres 
complètes de médecine et de philosophie. in-8°. Altembourg, 1785. 

. (8) Leske, Auszüge ete., c'est-à-dire, Extraits des ‘Transactions phi- 
losuphiques, T. ILE. p. 26, 
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par la suite (1). Jean Huxham , médecin à Plymouth, 
donna une description non moins bonne de cette 
maladie, qu'il traitait également avec le quinquina, 
l'acide sulfurique, la teinture de myrrhe et autres 
excitans semblables (2). En France, Malouin (3), 
Garnier (4) et Chomel (5) tracerent le tableau de l’af- 
fection. Malouin reconnut que le saignement de nez 
est un signe des plus dangereux, et raconta qu'en 
Picardie, plusieurs enfans moururent dans l’espace 
de neuf jours. Le traitement de Garnier est très- 
mauvais : il avait recours à la saignée etaux vomitifs, 
parce qu'il regardait l’angine comme le résultat des 


vices de la lymphe. Chomel suivait cette méthode vi- 


cieuse : seulement il employait de plus le camphre et 
les vésicatoires. T'ous ceux qui ont eu occasion d’ob- 
server la maladie ne pourront croire que Boucher (6) 
et Raulin (7) soient parvenus à guérir l’ulcération 
gangreneuse de la gorge par le seul usage de l'acétate 
‘de plomb. En Italie, Martin Ghisi, médecin de Cré- 
mone, observa cette angine, et reconnut principale- 
ment quelle entraine des péripneumonies à sa 


suite (8). Elle éclata en 1752 dans la Suisse, et fut 
fort bien décrite par Daniel Langhans (9). En 1762, 


Dupuy de la Porcherie la vit à Charon : il trouva la 
saignée tres-nuisible, mais se servit toutefois d’une 


(1) Sammlung ete., c'est-à-dire , Recueil pour les médecins praticiens, 
T. XIV. p. 448. | 
2) Opp. tom. III. p. 92—130. 
3) Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris, année 1746. p. 15r. 
année 1747. p. 563. année 1748. p. 931. année 1749. p. 113. 


) Quæstio medica: an anginæ gangrenosæ emeticum ? in-4°. Pari- : 


sis, ınbo. - \ 
(5) Dissertation historique sur. l’espèce de mal de gorge gangreneux 
qui a régné parmi les enfans l’an dernier. in-12. Paris, 1759. 
(6) Recueil périodique d’observations de médecine, Tom. VIH. p. 557. 
7) Des maladies occasionées par les variations de l’air, p. 26r. 
8) Lettere eic., c’est - à - dire, Lettres médicales, in-8°%. Cremone , 
1749. l 
(9) Beschreibung etc., c'est-à-dire, Description de diverses particula- 
rités remarquables de la Suisse, in-8°, Zurich, 1753. | 
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méthode trop peu énergique (1). Les observations 
de F. Penrose ne sont pas moins insignifiantes, car 
ce praticien accordait une confiance sans bornes au 
verre d’antimoine enduit de cire (2). “ 
Une maladie nouvelle et très-importante, qui, de- 
puis le milieu du dix-huitième siècle au moins, fut 
plus fréquemment considérée comme une épidémie 
distincte, c'est le pourpre, affection qui, à propre- 
ment parler, constitue dans les fièvres un symptôme 
accidentel par lequel presque toujours les forces du 
_maladese trouventencore plus abattues, et quine pro- 
vientque dans des cas fort rares d’un excitement plus 
fort et plus intense. Chez les anciens on la considérait 
comme un accident insignifiant d autres fièvres ‚ alnsi 
que l'ont prouvé Jean-Louis Seip (3), Jean Fan- 
toni (4), Daniel-Guillaume Triller (5), Charles Al- 
lioni (6), C. Molitor (7) et plusieurs autres. Leslivres 
hippocratiques nous depeignent entre autres une épi- 
demie dans laquelle la peau se recouvrait d'aspérités 
miliaires semblables à des piqüres de cousins, qui 
causaieni peu de démangeaison , et qui procuraient 
du soulagement surtout chez les femmes (8). Le fou- 
lon de Scyros et Phérécyde étaient affectés d'une 
éruption semblable (9). Le médecin romain Hero- 
dote (10) et Avicennes même décrivent également le 


Ci) Journal de médecine, tom. XVI. p. 496. _ me 
(2) À dissertation etc., c’est à-dire, Dissertation sur l’angine iaflam- 
matoire , gangreneuse et putride. in-8°%. Oxford, 1766. 
3) De purpurd, morbo antiquo Gotüng. 154. ie 
4) De antiquitate et progressu febrium miliarium. in-89, August. Tau- 
rin. 1747. 
(5) Opuse. vol. II. p. 70. : A. | 
(6) De miliarium origine, progressu ei curatione. in-8°. August. Tau- 
rin. 1758. 3 u BE 
7) De miliaris exanthematis indole et iraotattone. in-8°. Wienn. 1564. 
8) Hipp. epid. lb. II. sect. 3. P- 1020. Ipixvenari iv za xparı xey- 
zpadia,reion Uno xuranwı yırımwras Mahora ixtha diadiymasın , 8 mar 
zincunde. 
… (o) Ib. Ab. P11. p. 1229. 1230. 
| 10) Ast. tetr. II. serm. 1. 6. 129. cal. 234. 
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pourpre comme symptöme d’autres maladies, et pen- 
dant le cours des siècles suivans, nous trouvons 1in- 
diqués un grand nombre de cas dans lesquels cet. 
exanthème se joignit aux fièvres , sans que les méde- 
cins le jugeassent digne d'une attention particulière. 
Il ne commença qu'en 1650 à devenir un symp- 
tme-ordinaire et constant dans certaines épidémies, 
et l'observation en fut faite pour la première fois à 
Léipsick , comme l'assure Christophe-Jean Lange, qui 
était lui-même professeur dans cette ville (1). Deux 
ans après Jean Hoppius écrivitsur cette affection une 
dissertation inaugurale EN dans la Bibliotheque 
d’Haller (2). On connait davantage le second traité 
ayant pour auteurs Godefroi Welsch et Sigismond- 
Rup. Sulzberger, qui admettaient déja la distinction 
devenue depuis célèbre entre le pourpre blanc et le 
pourpre rouge, maisne dissimulaient pas l'embarras 
où ils se trouvaient au sujet du traitement (3). Nous: 
n'avons aucun indice qui puisse nous conduire à la 
connaissance du caractère dynamique de la fièvre à 
laquelle le pourpre se joignait comme symptôme 
constant, mais tout nous porte à croire qu'elle était 
asthénique : car les femmes en couches en étaient 
ne affectees. Welsch assure aussi (4) que 
‘éruption soulageait rarement, et qu'au contraire 
elle aggravait presque toujours l’état. Ce qu'il y a de 
certain, C’est que la malaüie se propagea au-delà de 
Léipsick, et à ce que l’on croit par infection, car 
Gohl entre autres nous apprend qu’elle ayait été tola- 
lement inconnue à Berlin jusqu'au temps où elle y 
fut apportée de Léipsick (5). Si cette maladiese re- 


(x) Opp. tom. II. p. 96. tom. III. p. 608. (ed. Rivin. in-fol. Lips. 
1715 Li 


des De purpuré. in-4o, Lips. 1652. Haller. biblioth. med, pract. vol, X1T, 
P: 9: 

(3) ‚Haller diss. pract. »ol. F.p. 447° 

(4) Ib. p. 45: 

(5) Act. med. Berolin. dec. 1.'vol. II..p. 1. 
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pandait par infection dans l'origine, ce devait être 
avec une rapidité incroyable, car en 1664 T'homas 
Sydenham en parle comme d'une éruption cutanée 
connue déjà depuis long-temps chez les Anglais (1) 
Au lieu de s'attacher à découvrir les causes éloi- 
guées desquelles dépendait la plus grande fréquence 
du pourpre, comme ils auraient du le faire dès la 
première apparition de cette maladie de la peau, les 
niédecins se perdirent en hypothèses frivoles sur le 
mélange vicieux des humeurs qui lui donne nais- 
sance, et trouvèrent, comme Michel Ettmuller (2 
le fit conformément aux principes de la théorie che- 
miatrique alors régnante, qu'il provient de l'acidité 
de la lymphe, Ce qui les porta à tirer cette conclusion 
un peu trop précipitée, c’est l'odeur acide et analogue 
à celle du petit-lait que la sueur exhale toujours à 
l'approche du pourpre: ils en conclurent aussi d’une 
manière non moins erronée que les alcalis et les sudo- 
rifiques conviennent dans cette maladie , dont l’érup- 
ion purpurine forme une partie aussi nécessaire que . 
le développement des pustules est essentiel dans la 
fièvre variolique. Siles medecins, moins aveugles par 
les prejuges, eussent un peu réfléchi, ils n’auraient 
pas manqué de reconnaître ce qu'on ne parvint à 
savoir qu'après cent ans d'expérience et d'observa- 
ton, c’est que cet exanthème est ordinairement la 
suite d'une sueur forcée, et de l'abus des médica- 
mens sudorifiques, ou de tout ce qui peut échauffer 
les malades, et que les cas sont rares dans lesquels 
on le voit survenir, Quoiqu'on ait eu recours à un 
raitement convenable, En effet, il est très-vraisem- 
blable que la propagation du système chémiatrique 
et l'abus des bézoards et des älcalis qu'il favorisa, 


(urent les principales causes qui coniribuerent à 


(1) De ne Febr. ingressu Opp. p. 356. 
(2) Opp. tom. 11. Ps 400. ( infel, Lips. 1698.) 
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rendre l'apparition du pourpre plus fréquente ; car 
l'expérience a démontré depuis qu'il se développe 
rarement lorsqu'on traite la fièvre conformément à 
son caractère dynamique, au degré de force ou de 
faiblesse du malade. Il sera facile de se convaincre 
de cette vérité, en comparant les observations qui 
furent faites dans la suite sur le pourpre. \ 
La théorie que Frédéric Hoffmann en donna, n'était 
as aussi imparfaite que l'explication d’Ettmuller. 
Cependant ce grand praticien regardait encore l’alte- 


ration des humeurs comme la cause prochaine de la 


maladie, et il attribuait le pourpre blanc à la prédomi-. 


nance des acides, tandis qu'il faisait provenir le rouge 
de celle des alcalis dans la masse des humeurs (1). Mais 


la méthode curative qu'il proposait ne serait pas plus 


tard adoptée aujourdhui que celle de Jean-Michel 
Fehr(2), parce que tous deux n’eurent égard qu'à l'é- 


ruption, et consacrèrent fort peu d’attentionä la fièvre 


ui l'accompagne. David Hamilton, médecin du roi 


’Angleterre, ne s écarta pas non plus de ces préjugés 
ni dans sa théorie, ni dans son traitement (3) ; car il 
regarda le pourpre comme une maladie indépendante 
de toutes les autres, le fit provenir des acides, et 


concut l'espoir de le guérir avec les alcalis. Cepen- 


dant il différait de ses prédécesseurs en ce qu'il ne 


voulait donner le nom d’eruption miliaire qu à la va-. 


riété blanche. Parmi les quatorze observations qu'il 
rapporte, plusieurs assez intéressantes signalent entre 
autres les dangers d’une fièvre d'abord légère, et les 


suites funestes de la diarrhée. La théorie de l'acidité 


de la lymphe fut aussi défendue en 1720 par 


(1) Opp. tom. II. p. 68. 69. 

(2) Anchora sacra, s. de scorzonerd. in-8°. Ienæ , 1666. p. 50. 

(3) Tractatus duplex, prior de praxeos regulis, alia de febrt miliart, 
in-80, Londin. 1710. Réimprimé dans Sydenham. Opp. p. 380—441: 
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Binninger (1). En 1735, Alexandre Camerarius n’a- 
vait confiance, pour la guérison de la fiôvre miliaire, 
que dans le bézoard, la terre sigillée et les alcalis (2). 

Fantoni et Pinard furént les premiers qui choisi- 
rent des médicamens un peu plus convenables. Fan- 
toni rejeta l'usage où l’on était de pronostiquer d’après 
la couleur de l’eruption, recommanda les acides ‚les 
fortifians et les vésicatoires (3), et Pinard trouva de 
nıeme l'acide sulfurique et les vesicatoires fort uti- 
les (4); mais ce qui prouve principalement combien 
sa theorie était fausse, c’est qu'il admettait une foule 
de complications de la fièvre miliaire, qui ne pou= 
vaient être que le fruit des préjugés les plus grossiers. 
ll croyait voir la cause prochaine de la maladie dans 
une inflammation des nerfs. 

La description qu’Antoine degli Agostini donna 
de l'épidémie de Novara, semble prouver que dans 
quelques cas rares le pourpre peut aussi se joindre 
à des fièvres sthéniques (5). En effet, ce praticien 
trouva que le saignement de nez et les autres hemor- 
ragies soulageaient beaucoup les malades, et il vanta 
même la saignée d'après sa propre expérience, Du 
reste, il pensait aussi que l'affection est contagieuse 
et indépendante de toute autre, Le célèbre ouvrage 
de Charles Allioni ne répandit pas un grand jour 
sur la theorie et le traitement du pourpre. L'auteur 
divague beaucoup sur les complications de la ma- 
ladie, et sa méthode curative est remplie de contra- 


dictions (6). 


(1) Act. helvet. vol, IL. p. 76: 

(2) Haller. diss. pract. vol. II. p. 23%. ker ' 

8 Novum specimen observationum de ortu febris miliarıs. ( Opus post: 
humum.) in-8°, Nicacæ , 1762. 

_ (4) Dissertation sur la fièvre miliaire maligne. in-8°. Rouen, 1947. 
_ (5) Osserpaztont etc., c’est-à-dire, Observations de médecine pratique 
sur les fievres malignes. in-80. Novara , 1755. 

_ (6) Tractatus de miliarium origine , progressu, naturä et curatione, in- 
, Aug. Taurin. 1758. 

—_ .Tome FX | 35 
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C'est à Antoine de Haën que nous sommes re- 
devables d’avoir éclairci la théorie du développe- 
ment de l’eruption miliaire. Il prouva le premier 
que. cette affection cutanée, loin d’être la com- 
pagne essentielle de certaines fievres, est au contraire 
une suite accidentelle du mauvais régime et de l'abus 


des sudorifiques , que par conséquent on ne peut. 


pas en attendre le moindre effet critique, et qu'on 
en prévient l'apparition en évitant de tenir les ma- 
lades trop chaudement (1). On ne saurait rien repro- 
cher à ces conclusions, sinon de décider un peutrop 


eneralement, parce qu'il est inconstestable que dans. 
5 ? q q 


bien des circonstances le pourpre tient à une dis- 
position particulière de la peau, etse manifeste malgré 
qu'on ait pris toutes les précautions possibles pour le 
prévenir. C’est aussi le reproche que les autres mé- 


decins de Vienne, notamment Joseph Quarin, An- 
toine de Sioerk et Mathieu Collin, firent au raison- 


nement d'Antoine de Haën. Quarin assura qu'en 1758 
cet exanthème s'était déclaré généralement, même 


lorsqu'on évitait le plus d'exposer les malades à la. 


chaleur (2), et Collin cita des cas dans lesquels il 
n'avait point été occasioné par um régime échauf- 


fant (3). Jean Pringle soutint la même opinion, et. 
regarda. pour cette raison l'apparition du pourpre 
comme critique (4). Robert-Wallace Johnson assura 


aussi l'avoir trouvé salutaire. chez les femmes en 
couches (5). C. Molinari (6) et Pianchon (7), por- 


terent un jugement semblable ; mais Jean-Jacques 


Wernischeck fit voir, d'après l'expérience, que la 


(1) Rat. med. P. p. p. 3. P. VIII. p. 103. P. 1X. pe 9% PX m 


194. 
es Meth. med. febr. p. 78. 79. 
(3) Ann. med.'11I. p. 100. 
(4) Diseases etc., c’est-à-dire , Maladies des armées , p. 107. 
(5) New system of midwifery. in-8°, London, 1769. p. 366. 
(6) De miliaris exanthematis indole et tract. in-80. Wiennæ , 1564. 
(7) Edinburgrsche etc, , c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg. 
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fièvre miliaire est réellement devenue moins fréquente 
depuis qu'on a introduit un mode de traitement plus 
convenable pour les fievres (1). Félix Asti assure 
que de son temps, en 1785, le pourpre était très- 
rare dans le duché de Mantoue (2). Charles White 


ne lui trouva jamais un caractère critique chez les 


femmes en couches (5). Jean Fordyce, dans son 
traité, d'ailleurs fort insignifiant (4), dit quelques 
mots d'une opinion que divers écrivains avaient 
émise sur l’origine de cette éruption, et qu'il rejette 
avec raison : c’est celle que le pourpre provient de 
Yusage où l’on est de prendre habituellement du 
cafe. | | 


* Un des principaux défenseurs de la théorie d’An- 


toine de Haën , fut Schulz de Schulzenheim, médecin 


du roi de Suède. Sa dissertation classique, couronnée. 


par l’Academie des Sciences de Stockholm 03), 
prouve que le pourpre n’est pas une espece distincte 


de maladie, mais seulement un symptôme accidentel 


de certaines fièvres, que du reste il n’a point de pro- 
priétés contagieuses, qu’il provient de l'usage où l’on 
est de tenir les malades trop chaudement, et qu'on 


peut s'opposer à son développement dans les fièvres 


stheniques en ayant soin d’administrer des remèdes 
rafraichissans. Mais, autant le Nord et l'Allemagne 


avaient alors des idées nettessur la natu re du pourpre, 


autant la plupart des médécins français étaient en- 


core imbus de préjugés en 1779; car à cette époque 


_ (x) Frage: Woher ete., c’est-à-dire, Question : D'où vient la mul- 
titude des fièvres putrides, et pourquoi les fiévres miliaires sont-elles 
devenues si rares ? in-80, Vienne , 1786. 

(2) Terzo etc., c’est-à-dire, Troisième année médicale de Mantoue, 
. 83. 

(3) Yon der etc., c’est-à-dire, Du traitement des femmes enceintes 
et en couches : trad. de l’anglais. in-80. Leipsick , 1775. | 
(4) Historia febris miliaris. in-89. Lond. 1768. 

à Spar pa Academiens fragan : Hurw all slags frisel kan færekommas 
ach, botas ? an-8°, Stockholm, 1770. 
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Bouteille, dans plusieurs mémoires d’une prolixité 
rebutante, cite une multitude infinie d'espèces et de 
complications de la fièvre miliaire, entre autres la 
febris miliaris Forcalqueriana (1). Baraillon portait. 
un jugement beaucoup plus sain sur les épidémies: 
compliquées de pourpre ; car il demontrait que l’ap-: 
parition de cet exanthème ne décide rien par elle-- 
même à l'égard de l'issue de la maladie (2). Le traité: 
de François Baretta, qui fut publié dans le même: 
temps, n'est pas non plus un des plus mauvais :: 
l’auteur trouva que l’éther sulfurique à grandes doses: 
est extremement efficace contre Les fièvres miliaires(8).. 
Baraldi, qui avait observé une épidémie de cette 
espèce à Corregio, essaya le premier d’administrerr 
le quinquina (4). Charles-Joseph Damilano distinguæ 
soigneusement le pourpre critique du pourpre symp-- 
tomatique (5). Le T'ual révoqua en doute avec de 
Haën l'existence du pourpre critique (6). Gastellier: 
attribua cette éruption à la süppression de la trans-- 
piration cutanée : 1l prétendit aussi établir une dis-- 
tinction entre le pourpre ordinaire et celui des femmes 
en couches, et soutint que l'intermittence du poull 
en annonce la prochaine invasion (7). : = 
C'est aussi dans les temps modernes qu'on apprü 
pour la première fois à istinguer la scarlatine de: 
roetheln et de la rougeole; car les anciens confon! 
daient ordinairement tous ces exanthèmes ensemble! 
La plupart même des auteurs qui n’ecrivent poin) 


(x) Journal de médecine, vol. LI. p. 173. 249. 259. 351. 403. 
(2) Histoire de la société royale de médecine de Paris, p. 193: 
R De miliaris differentiä , naturä et curatione. in-8°. Mediolani , 177% 
(4) Storia ete., c’est-à-dire , Histoire d’une constitution de fievrn 
miliaires. in-8°. Modène, 1781. 

(5) Abhandlung ete., c'est-à-dire, Traité du pourpre dans le Pix 
mont : traduit de l'italien. in-8°. Gottingue, 1782. 

(6) Journal de médecine , tom- LXIX. p. 193. 

7) Kon Friesel etc. , c'est-à-dire, Du pourpre des femmes enceintes: 
trad. du français. in-8°, Manheim , 1782. 
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en Allemagne , se permettent encore de les réunir. 
Ainsi Sauvages, par exemple, prétend que rubeolæ 
et morbilli sont deux termes synonymes (1), parce 
que les Français comprennent les deux affections 
sous le nom de rougeole, comme les Italiens n’ont 
que le mot rosolia, les Anglais celui de measles, 
et les Suédois celui de mæssling pour désigner la 
la rougeole et les roetheln. La distinction entre ces 
deux exanthèmes provient originairement des Arabes, 
et je dois, à cette occasion, relever. l'erreur dans la- 
quelle sont tombés Sauvages, Gruner et même l'orien- 
taliste Reiske (2), en assurant que les Arabes ont con- 
fondu la rougeole et les roetheln ensemble, et que 
ce sont seulement les traducteurs du moyen äge qui 
‚ont rendu le même mot arabe, tantôt par morbilli, 
tantôt par blacti@ , et tantôt par roseolæ. Rhazes est 
réellement le premier qui cite les roetheln sous le 
nom de Hhamikah, mot que le traducteur exprime 
par blactiæ. I dit que cette éruption ne s'élève pas 
au-dessus de la peau , qu’elle détermine un gonfle- 
ment érysipélateux, et qu’elle ne se déclare qu'au 

troisième jour de la maladie (3). Werlhof a parfai= 
tement raison quand il croit retrouver les roetheln 
dans cette description (4). Ali, fils d’Abbas, distingue 
aussi le Æ/hamikäh de la petite vérole et de la rou- 
geole ou Hhasbäh : il parle le premier des ampoules 
qui dans les roetheln naissent quelquefois au-dessus 
de l’engorgement érysipélateux (5). Avicennes établit 
également une différence entre le Æhamikdh ou les 
roetheln, la rougeole ou Hhasbäh et la variole: la 
première de ces trois éruptions ttent le milieu entre 

_ es deux autres. 

(x) Nosolog. meth. tom, I. p. 432. 

2) Gruner. morb. antiquit. p. 50. 

D Rhaz.cont, lb. XFIIF ©, 8. f. 392. d 383. à 


4) De vartol. et anthrac. p. 63. 
=. CS} Theorie. lb. WEIL. e. 4. f. 56. 
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Au seizième siècle, nous trouvons une épidémie 
de roetheln signalée par Foreest (1), et Prosper Mar- 
tian la décrit aussi sous le nom de rougeole, rosa- 
dia(2). Daniel Sennert paraît avoir observé le premier 
la scarlatine, quoiqu'il la regarde comme une variété 
de la rougeole (3). Thomas Sydenham (4) et Richard 
Morton (5) décrivent la fièvre scarlatine sous ce nom, 
comme une maladie déjà un peu connue: le dernier 
donne l’histoire d’une scarlatine asthénique qu'il dis- 
tingue parfaitement bien de la rougeole. La rosalia, 
que Jean-Michel Fehr observa avec le caractère epi- 
démique, est également une scarlatine (6). 

Frédéric Hoffmann ne traite en particulier ni de 
la scarlatine , ni des roetheln, mais dit seulement à 
l’occasion de la rougeole (7), que les rubeolæ et la 
rosalia se distinguent de la rougeole proprement 
dite, en ce quils se rapprochent davantage de l’erysi- 
pele, et présentent des taches moins étendues. Je consi- 
dere cette derniereassertion comme unefaute échappée 
involontairement au celebre professeur de Halle, 
parce qu'elle est tout-a-fait contraire à l'expérience. 
Gohl assure, en 1710, que la scarlatine a été apportée 
depuis peu d'Angleterre, et que cet exantheme est 
fréquemment confondu avecles ritheln (roetheln) (8); 
mais lui-même ne tarde pas à se rendre coupable de 
l'erreur qu'il venait de blämer (a), lorsqu'en parlant | 
d'une scarlatine il dit qu’elle se manifesta le quatrième, 
jour de la maladie : 1l n'y a que la rougeole et les 
roetheln qui paraissent aussi tard. 


Il Obserp. lib. I. c: 17. 

2) Hippocrat. ıllustr, epidem. lib. II. sect. 3. ». 90. 
3) Medicin. pract, tom. II. lb. IF. c. 12. p. 178. 
4) Oppe pe 162. 

(5) Opp. tom. III. p. 17. 24. 4 
(6) Anchera sacra ,s. de .scorzonerä, p. 100. 
(7) Opp. tom. II. p. 65. 

(8) Act. med. Berol, dec. I. vol. Ir. pe 4. 


(9) Sb. p.20. 
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Nous devons à Jean Storch (1) un traité particulier 
sur la fièvre scarlatine : ce médecin décrivit aussi une 
épidémie de cette affection sous le nom de rossalia (2). 
Antoine de Haën (5) et Navier (4) ont donné uns 
descriptions également classiques. L'histoire la plus 
complete de la fièvre scarlatine, et surtout de la tu- 
méfaction du corps qu'elle laisse à sa suite, est celle 
qui a Marc-Antoine Plenciz pour auteur (5). Guil- 
Jaume Withering traca le tableau d'une scarlatine 
qui régna épidémiquement à Birmingham , et fixa 
les caractères qui distinguent cette maladie de la 
rougeole (6). C. J. A. Ziegler est l’auteur qui a le 
plus contribué à faire bien connaître ces trois exan- 
thèmes affines, parce que c’est lui qui a donné les 
signes les plus certains pour les distinguer l’un de 
Yautre (7). Fe 
On ne parvint qu'assez tard à se former une idée 
précise, sousle nom d’angine polypeuse ou de croup 
des Anglais, d’une maladie épidémique, dont les 
premières traces se rencontrent, ainsi que j'ai pu m'en 
assurer, dans le traité d'anatomie de Christophe Ben- 
net (8). L'auteur trouva en effet qu'après une toux 
extröemement violente, le malade avait craché un 
corps qu'il crut être la substance interne de la trachée- 
artère, et pensa que cette dernière s'était ensuite ré- 
générée. Nicolas Tulpius vit la même maladie chez 
un tailleur : il ne savait d'abord pas d'où proyenait 


(1) Tractat etc., c’est-à-dire, Traité de la fièvre scarlatine. in-8°. 
Gotha , 1742. à D 
(2) Medizinische etc., c’est-à-dire, Annuaire médical, T. IL p. 534 
(3) Theses, sist. febrium dipisiones. in-8°. Vindob. 1700. p.20. 
(4) Dissertation sur plusieurs maladies populaires qui ont régné à 
Chälons-sur-Marne. in-8°, Paris, 1753. p. 208, 
(5) Opp. tom. III. er 
6) Edinburgische etc. , c’est-à-dire , Commentaires d’Edimbourg ; 
T. VI. 294. “ ere : 
(7) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations médicales, in-8°. 
Léipsick, 1787. p. 


ie 7 
(8) Theair, tabid. p. 55. ( in-8°. Londin. 1656.') 
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la membrane extraordinaire que cet homme avait 
expectorée; mais enfin il conclut qu’elle s'était formée 
dans la trachée-artère (1). | 

Au dix-huitième siècle, et depuis l’année 1746 
jusqu'en 1749, l'affection régna épidémiquement en 
an en ltalie et en Angleterre. Les médecins de 
Paris trouvèrent que ceux qui en étaient atteints 
crachaient, après les plus violens efforts, une mem- 
brane aussi épaisse que du parchemin (2). Martin 
Ghisi l'observa à Cremone, la décrivit parfaitement, 
et proposa la saignée dans le premier période (3). 
Stare, parmi les Anglais, en donna également la 
description , et fit le premier figurer la membrane 
qui se développe dans les voies aériennes (4). 

Pendant les années 1755 — 1761, cette espèce 
d’angine fut épidémique dans plusieurs provinces de 
la Suède. Les médecins suédois, Roland Martin, 
Darelius et Strandberg firent part a Nil Rosen de 
Rosenstein de l’autopsie qu'ils avaient faite en 1755 
du cadavre d’un enfant mort de cette maladie (5). 
Les médecins provinciaux Wahlbom, Engelstrem 
et Hallenius adressèrent au gouvernement suédois 
“un rapport sur elle (6). Rosenstein lui-mêmerecueillit 
tous les faits observés dans le pays, et rassembla 
fort bien les signes distinctifs de la maladie (7) Sa- 
muel Aurivillius, et Wilcke, depuis physicien à 
Norkaping, la décrivirent, mais penserent que la 
membrane crachde par les malades est réellement 


& Observat. med. lib. IF. 0, 9. p. 294. (in-ın. Amstelodam. 1685. ) 
2) Mémoires de l'Académie des sciences de Paris, année 1746. p. 157. 
an. 1748. p. 526. 
(3) Bettere eie., c’est-à-dire, Lettres médicales, tom. IL. p. 100. 
(4) Leske, Auszüge eic., c’est-à-dire, Extraits des Transactions phi- 
losophiques , T. Ill. p. 26. : | 
en Rosenstein, Underraetelse om Barns-Sjukdomar , p. 433. 
(6) Ib. p. 445. — Vogel, Neue etc., c'est-à-dire , Nouvelle bibliothe- 
que médicale, T. VII. p. 149. 
(7) 46. p. 450.454. 


# 
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la tunique interne de la trachée-artère, qui venant à 
se gonfler plus qu'à l'ordinaire, perd ses adhérences 
et se détache (1). | | | 
Bientôt après Francois Hume publia un traite 
complet sur cette affection , à laquelle il donna le 
premier la dénomination de croup ; mais il ne 
révoqua pas en doute son caractère inflammatoire, 
et soutint que la membrane est produite par l’Epais- 
sissement des mucosites que les glandes de la trachee- 
artère sécrètent dans l’état naturel (2). Jean - André 
Murray partageait cette opinion (3). Son traitement 
sebornait uniquement à la saignée, aux vésicatoires et 
à l'inspiration de vapeurs emollientes. Jean Johnston 
prétendit à tort que la maladie est de nature putride 
et se rapproche beaucoup de l’angine gangreneuse, 
que par conséquent le mercure recommandé par 
plusieurs médecins, et entre autres par Leb. Fre- 
deric-Benjamin Lentin (4), doit être tout-à-fait re- 
jete (5). 

Chrétien-Frédéric Michaelis fut celui qui periec- 
üonna le plus le diagnostic et le traitement de cette 
maladie ; car il prouva quelle a réellement un carac- 
tère inflammatoire, soutint que les membranes se. 
développent de la même manière que les polypes 
dans les autres parties du corps, rapporta dexcel- 
Jentes observations, et proposa d’avoir recours, après 
le traitement antiphlogistique, aux vomitifs, aux ve- 
sicatoires , et même à l'incision de la trachee-artere (6). 


\ 


(1) Diss. de anginä infantum in palrid recentioribus annis observatä. 
 n-69. Upsal. 1764. vie 
(2) Inguiry etè., c’est-à-dire, Recherches sur la nature, la cause et 
le traitement du croup. in-8°%. Edimbourg, 1705. 
(3) Nov. commentar. Gotting. vol. IF. p. 44. 
4) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations de maladies épi- 
démiques , p. 157. | 
(5) Edinburgische etc., c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg, T. 
VI. p. 280. 
{6) De anginä polyposä. in-80, Gott. 1758. 


! 
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Jean Millar détermina le premier la différence 
essentielle qui existe entre le croup et l'asthme con- 
vulsif des enfans : en même temps il enséigna la vraie 
manière de reconnaître et de traiter cette dernière 
maladie, qui n'est guère moins dangereuse (r). 

La convulsion céréale, dont j'ai déjà signalé pre- 
cédemment les traces dans les ouvrages des anciens, 
‚ fut observée plusieurs fois par les modernes sous la 
forme d’epidemie, et les médecins allemands princi- 
palement s'en occuperent avec un soin tout parti- 
culier. | 

Elle régna en 1648 dans le Vogtland, et en 1650, 
1074 et 1675 en France et en Angleterre (2). C’est 
de l'épidémie de ces dernières années que T'homas 
Willis parle (5), lorsqu'il donne la description de 
cette redoutable maladie. Jean-Conrad Brunner la 
décrivit aussi{4), et l’attribua au seigle ergoté, comme 
on l'avait déjà fait vers la fin du seizième siècle. Mais 
depuis cette époque, l’ergot, confondu avec la con- 
vulsion céréale, exerca les plus grands ravages dans 
le petit pays de la Sologne, situé entre la Loire et le 
Cher. Les inondations continuelles qui recouvrent 
cette contrée humide, la misère des habitans, et la 
grande quantité de seigle ergoté et bruiné qui se 


trouve mêlée parmi les céréales, exercent une in- 


fluence funeste sur la santé des hommes qui y vivent, 


T'oujours valétudinaires et infirmes, ils sont sans cesse 
tourmentés par des fievres intermittentes, des hydro- 


pisies, des paralysies et des affections du foie. L’ergot: 


(tr) Bemerkungen etc., c’est-à-dire, Remarques sur l’asthme : trad.. 


de l'anglais. in8°. Léipsick, 1769. 
(2) Gottr. Buddaeus , oonsilia medica von der Krampfsucht. in-80. 


Budissin , 1917. — Charles Nicolas Lang, Beschreibung etc., c’est-à-dire, , 
Descriptions des effets funestes du seigle ergoté dans le pain. in-8°., 


Lucerne, 1717. 
(3) De morb. convuls, c. 8. p. 45. 
(4) Eph. nat. cur. dec, III. ann. 2, p. 348. 
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est une des maladies endémiques chez eux (1). En 
1710, il se propagea aussi le long des rives de la 
Loire jusqu'auprès d'Orléans, où il attaqua de pre- 
férence et presque exclusivement le sexe masculin. 
Noël, chirurgien à Orleans, essaya de faire l’abla- 
tion des membres gangrenés ; mais les malades n'en 
perdirent pas moins la vie (2). Dans la même année, 
l’ergot parut pour la première fois en Lombardie (3). 

Mais la convulsion céréale devint surtout générale 
en 1717 : elle se répandit dans presque toute l’Alle- 
magne, principalement dans la Saxe, le Holstein, 
la Lusace et la Suisse. Le célèbre Georges-Wolfgang 
Wédel fut un des premiers médecins saxons qui 
l'observèrent , et il l’attribua au seigle ergoté. De 
même que tous les autres écrivains de son temps, 
il peignit les accidens comme étant purement spas- 
modiques, sans dire un seul mot de la gangrene 
sèche qui avait toujours été caractéristique en France 
dans l’ergot (4). Un médecin de Pirna, Ch. Godefroi 
Wilisch, porta un jugement semblable : il trouva 
dans le seigle ergoté un sel volatil corrosif qui occa- 
sione les convulsions (5). Un stahlien zélé, Jean- 
Daniel Longolius, fut encore plus exact dans sa des- 
cription (6). Il nia l’existence d'une fièvre, mais fit 
expressément mention de la faim canine qu'on ob- 
serva plus tard si fréquemment dans la convulsion 
céréale des Allemands, et assura que les acides, le 
vinaigre lui-même, conviennent beaucoup aux per- 
sonnes qui en sont atteintes. Le seigle ergoté est, à 


(r) Encyclopédie méthodique : Agriculture , art. Ærgof. — Journal des 
Savans , année 1696. T. IV. p. 79. 

(2) Mémoires de l'Académie des sciences de Paris, année 1710. p. 80. 

(3) Ginanni ‚delle etc. , c'est-à-dire, Des maladies du grain en herbe. 
in-4°. Pesaro , 1759. 

(4) Haller. diss. pract. vol. VII. p. 559. 

(5) Bericht eic. , c’est-à-dire, Rapport sur la raphanie ou la maladie 
spasmodique. in-80. Pirna, 1717. 

(6) Fon der etc. , c'est-à-dire, De V’Ergot du seigle. in-4°. 1717- 
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la vérité, très-nuisiblé, puisqu'il vit des accidens. 


redoutables survenir immédiatement après qu'on en 
avait fait usage; mais on doit aussi accuser le miellat : 


celui-ci développe un ferment putride qui détermine 


dans les visceres des inflammations qu’on reconnaît 
presque toujours à l'ouverture des cadavres. Godefroi 
Buddaeus partageait à peu près le sentiment de Lon- 
golius au sujet de la cause éloignée, mais il recom- 
mandait les vomitifs, et surtout l’ipécacuanha (r). Jean 
Ch. Haberkorn, médecin à Camenz, accusa aussi, 
non-seulement le seigle ergoté, mais même le miel- 
lat, dans lequel il soupçonnait un poison mercuriel 
qui atlaque les nerfs (2). | 

La maladie se présenta précisément sous la même 
forme dans le Holstein, d'après le rapport de Guil- 
laume-Huldr. Waldschmid (3). Cet auteur ne l'at- 
tribua cependant pas au seigle ergoté, qu'il avait 


souvent vu n’entrainer aucune suite fâcheuse ; mais 


il la fit provenir de l'humidité de la saison, et des 
brouillards qui chargerent presque sans cesse l’atmos- 
phère. Son opinion fut aussi celle qu’embrasserent 
les médecins de Breslau (4). | 

Mais cette même année, la maladie paraît avoir 
été d’une autre espèce en Suisse. Un bon écrivain, 
Charles-Nicolas Lang (5), décrivit la gangrène sèche 


comme un accident ordinaire qui survient sans fleyre. . 


ll accusa bien le seigle ergote, et re Ne son 
âcreté acide qui épaissit la masse des humeurs ; mais 
il avoua que l’ergot des céréales n’est pas toujours 


(1) Consilia medica von der Krampfsucht. in-80. Budissin, x717- 

(2) Gedanken etc., c’est-à-dire, Réflexions sur la raphanie. in-8°. 
Budissin, 171% 

(3) Haller , Dissert. pract. vol. P II. p. 518—550. 

LS gewer ete. , c’est-à-dire, Recueil de Breslau, 1718. septembre, 
p. 76. 


(>) Beschreibung 'etc., c’est-à-dire, Description des cffets. funeste. 


du seigle ergaté dans le pain. in-8°. Lucerne „ 1717. 
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aussi veneneux, et ne le devient que lorsque le seigle 
a été en même temps affecté du miellat ou de la 
nielle. | 

En 1722, la convulsion céréale allemande reparut 
à Stettin, ou, d'après Muller (1),elle affecta de prefe- 
rence les pècheurs, les bateliers et les habitans de la 
campagne. Vers la même époque, Frédéric Hoff- 
mann l’observa, et la décrivit aussi sans faire mention. 
de la gangrène sèche : seulement il vit quelquefois 
des pustules et des ulcères naître à la surface des 
membres (2). < | 
En 1736, la maladie regna une nouvelle fois en 
_Silésie, et fut parfaitement décrite par Jean-Antoine 
 Scrinc, médecin a Wartenberg, et par Burghart, 
médecin à Schweidnitz (3): fourmillement , dou- 
leurs, convulsions dans les membres, chaleur brü- 
lante dans les parties internes, faim canine, illusions 
des sens et délire, tels en furent les symptômes ordi- 
naires. Elie n’était pas contagieuse, la fièvre ne l’ac- 
compagnatt pas, et elle trainait en longueur. Vers 
la fin, on voyait paraître de petites taches rouges sur 
les membres, qui étaient eux-mêmes quelquefois pa- 
raiysés. Les deux praticiens lattribuèrent également 
au seigle ergoté ; car ils virent un chien, auquel on 
en avait fait prendre, tomber dans de violentes con- 
valsions. 
/ On acquit, en 1741 et 1742, la conviction intime 
que le seigle ergoté ne donne pas toujours et par 
lui-même naissance à la convulsion céréale. Ces 
deux années, la maladie régna dans la Marche de 
Brandebourg et le Holstein, mais ne parut point 
dans le duche le Brunswick, où l’on avait cependant 
vu une grande quantité de seigle ergoté (4). Charles- 

(x, Act. med, Berol. dec. II. vol. FI. p. Dos 

(2) Opp. vol. III. p. 34. 


(3) Satir, med. Siles, svec, III. p. 35. 57. 
(4) Bruckmanr in commerc. lit, Noric. ann. 1743. p. 50. 
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Auguste de Bergen , professeur à Francfort-sur- 
l'Oder, Yattribua principalement aux céréales alté- 
rées par le miellat, et recommanda, outre l'ipéca- 
cuanha, le castoreum et les sels volatils (1). Cependant 
elle continua de ravager le Holstein pendant le cours 
des deux années 1741 et 1742, quoiquon eût dé- 
fendu l'usage de la farine nouvelle. Kannengiesser 
conclut de cette circonstance que la cause s’en trou- 
vait disséminée dans l'atmosphère (2). Son opinion 
fut combattue quelques années après par Nil Rosen 
de Rosenstein , qui adopta la distinction établie par 
Lang entre l’ergot innocent et l'ergot vénéneux (5). 
Linné décrivit aussi l'épidémie qui ravagea, en 1746 
et 1747, l'Ostrogothie, le Smaland et le Blekingen. 
Ayant remarqué que les personnes qui avaient mangé 
du pain d'orge étaient celles qui sen trouvaient atta- 
quées de préférence , il soupconna qu'elle pourrait 
bien être causée par le raifort sauvage, Raphanus 
Raphanistrum , dont personne nignore lâcreté. IL 
érigea cette hypothèse en fait avéré, et elle lui fournit 
l'occasion de donner le nom de raphanie, raphania, 
à la maladie elle-même (4). | 
La difference enorme qui existe entre l’ergot des 
Francais et la convulsion céréale des Allemands, n'est 
nulle part plus évidente que dans la description que 
Mulcaille a donnée de la première de ces affections à 
Pluviers en Gâtinais. La gangrène sèche des mem- 
bres qui se détachent et tombent après de violentes 
douleurs, en constituait le symptôme principal. Mul- 
caille accusa le seigle ergoté, empoisonné par le miel- 
lat et moulu pendant qu'il était humide. Il proposa 


(1) Haller. diss. pract. vol, T.p. 75. 

(>) Act. nat, cur: vol, F II. p. 108. à 

(3) Diss. de morbo spasmodico - eonvulsiro epidemico. in-40. Lundin, 
Goth. 174% 

(4) Amenit. acad, vol, #1. p. 430. 
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la saignée au début, et ensuite les fortifians (1). Sa- 
lerne, quelques années plus tard, fit encore des 
recherches plus exactes sur l’ergot. Il trouva le seigle 
érgoté noirâtre ou rougeâtre tellement nuisible, 
même chez les cochons, que la gangrène en était la 
suite inévitable. Il traca un tableau fort animé de 
cette redoutable maladie, et assura que Yamputation 


des membres hâte l'instant de la mort, mais que le 


malade peut encore espérer de vivre long-temps, 
lorsque les parties tombent. d’elles-mêmes. Il déve- 


loppa fort bien l'influence funeste que l'air humide 


et le sol marécageux du pays de Sologne exercent 
sur le physique et le moral des infortunés habi- 
tans (2). C'est d’après cette description que Sauvages 


placa dañs son systeme l’ergot des Francais, sous le 


nom de necrosis ustilaginea (3). Cependant Jean- 
Georges Zimmermann (4) et Tissot (5) réunirent 


ve 


ensemble ces deux maladies. Saillant en fit voir la. 


différence essentielle, et donna particulièrement un 
tres-bon apercu sur Vergot (6). On peut comparer à 
son travail celui-de Read, qui observa l'épidémie, 
en 1794, aux environs d'Arras (7). = 

Depuis le milieu du dix-huitième siècle, les Alle- 
mands s’occuperent plus particulièrement d'étudier 
l’ergot et la gangrene du seigle, afin de déterminer 
avec précision la part que ces maladies des céréales 
prennent au développement de la raphanie. Michel- 


Christophe Hanov, professeur à Dantzick, déclara 


Ri Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1749: p. 528, 


2) Mémoires présentés à l’Académie des sciences de Paris, vol. IL, 
pP. 155—164. Re i + 

(3) Nosolog. method. vol. TI. p.623. vol. I. p. 55%.—Cependant Sauvages 
commet la faute de placer l’Ergot en deux endroits différens, dans l’ordre 
Necrosis et dans l’ordre Conpulsto. 
(4) Fon der eic. , c’est-à-dire, de l’Expérience , T. IV. p. 413. 
| ER Œuvres complètes, vol. VI. p. 171. 
(6) Edinburgische etc., c'est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg, T, 
IX. P- 161. Be 
(9) Traité du seigle ergoté. in-12. Strasbourg, 1771. 
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Vergot et la nielle ordinaire incapables de produire: 
aucun accident ; mais, suivant lui, la gangrene et: 
plusieurs circonstances qui se rencontrent réunies: 
dans les années humides, peuvent donner lieu à la 
maladie (1). Jean-Georges Model, pour démontrer: 
encore mieux l'innocence du seigle ergoté, assuraı 
qu'en le soumettant à l'analyse chimique, il avait 
trouvé la partie muqueuse de la farine decomposee,, 
d'où il tira la conclusion que cette affection du seigle: 
ne saurait être la cause de la convulsion céréale (2). 

La dernière épidémie de raphanie qui régna em 
1770 et 1771 dans toute la Basse-Saxe, et méme em 
Suède et en Danemarck, donna lieu à de nouvelles 
recherches sur les qualités délétères du seigle ergolé.. 
Chez les Suédois, la théorie que Linné avait donnée 
de la maladie fut soumise à un examen rigoureux 
par Magn. Anders Wahlin, médecin à Joenkoping ,, 
qui la trouva fausse, parce que le raifori sauvage ne 
nuit pas plus aux hommes qu'aux animaux (5). II 
éleva en outre quelques doutes importans au sujet! 
de l'influence du pain nouveau et impur sur le de- 
veloppement de la maladie, et à l’egard des propriétés 
contagieuses de cette dernière, parce qu'il la vit see 
manifester aussi chez des personnes qui n'avaient pass 
mangé de pain nouveau, et parce que tous les habi-- 
tans d'une même maison n’en étaient pas affectés. L« 
seigle ne fut pas ergoté dans les provinces de la Suède: 
où la raphanie exerca ses ravages. Wahlin pense qu 
les insectes qui accompagnent le miellat ont bien pu 
contribuer à la développer. 

Dans le Holstein et le Danemarck, les rapport 


(1) Seltenheiten etc., c’est-à-dire, Rareles de le nature et de l’écono 
mie rurale. in-8°. Léipsick, 1753. T. 1. p. 200. 

(>) Fortsetzung etc. , c’est-à-dire , Continuation de ses delassemem 
chimiques. in-8°. Petersbourg , 1768. p. 1—069. 

(3) Petenskaps etc. , c'est-à-dire, Mémoires de l'Académie de Sucdl 
æour l’année 1771. p. 14742 fr 
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des médecins provinciaux de Schleswig et de Hols- 
tein à la chambre danoise, répandirent quelque lu- 
mière sur la nature de la maladie (1). Le plus im- 
portant est celui de Philippe-Gabriel Hensler ; mais 
on doit apprécier aussi l'extrait aphoristique que 
Jean-Clement Tode a donné de tous ces rapports (2). 
Quant à ce qui concerne le seigle ergoté, Fabricius, 
médecin à Sonderbourg,, vit que, mangé à pleines 
mains, il ne produit pas le moindre effet nuisible, 
Mais tous les auteurs des différens rapports s’'accordè- 
rent à dire que les blés étaient altérés par la rouille, et 
que la maladie s’observait plus fréquemment dans les 
contrées hautes et stériles, que dans les plaines. Con- 
radi , médecin à Rendsbourg, est le seul qui accuse 
le sol marécageux : cependant il confondait aussi l’er- 
got avec la gangrene. La maladie ne fut pas aussi 
dangereuse à Schleswig et à Holstein, que dans le bail- 
liage de Giffhorn et à Zelle.Ses symptômes principaux. 
étaient le fourmillement et les douleurs dans les 
membres , des convulsions affreuses , et une faim in- 
tatiable, qu’il est impossible de décrire. Les vomitifs, 
les vésicatoires, les sudorifiques, et surtout le vinaigre 
camphré, furent utiles. Hensler conseilla la valériane 
comme moyen curatif, et proposa comme le meilleur 
préservatif la torréfaction du seigie, parce que cette 
céréale, fraiche et encore humide, renferme un prin- 
cipe légèrement stupéhant. ; Ag 
Jean Taube publia le traité le plus circonstancié 
et le mieux raisonné que nous possédions sur la con- 
vulsion céréale, telle qu’elle s'offrit à lui à Zelle (3). 
Il trouva aussi que le seigle ergote n’est pas nuisible 


(x) Aufsaetze etc., c'est-à-dire, Rapports et réflexions sur la convul- 
sion céréale. in-8°%. Copenhague, 1772 il: 
(2) Medizinische ete. , c’est-à-dire , Bibliothèque de médecine et de 


chirurgie, T.I. cah. 1. pe 150. ER eh ß À 
(3) Die Geschichte etc. , c’est-à-dire , L'Histoire de la convulsion cé- 


reale. in-8°. Gottingue , 1782. 
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ar lui-même, mais qu'il le devient quand il a été 
altéré par le miellat et piqué des vers. C'est ainsi 
_ qu'on le rencontra dans tous les endroits où la ra- 
lphanie avait régné, et les malades ne guérissaient que 
Persien leur donnait du pain prepare avec de la 
- farine ancienne et pure. De cinq cents personnes que 
l'auteur soigna , quatre-vingt-dix-sept perdirent la 
vie. La maladie affectait, à proprement parler, deux 
formes différentes ; l'une chronique et l'autre aigué, 
que Taube décrivit toutes deux d'une manière ires- 
instructive. Il remarqua fort rarement la gangrène 
sèche, qui ne survenait que lorsque l'affection était 
portée à son comble. Il obtint aussi de tres-bons effets 
des vomitifs administrés d’abord, et suivis des excitans 
volatils, du vinaigre camphré, de l'ammoniaque et 
de la serpentaire de Virginie. Les commotions élec- 
triques lui rendirent également de grands services, 
ainsi que Steffens, recteur à Zelle, le témoigne aussi 
dans son appendice à cet ouvrage. 
Théodore-Auguste Schléger, à Cassel, essaya de 
ee ‚par des experiences sur les animaux, que 
e seigle ergoté n'est pas constamment et générale- 
ment nuisible (1). Rodolphe-Augustin Vogel fut celui 
qui allegua le plus d’argumens contre les effets dele- 
teres de cet ergot (2). Il rapporta surtout le iémoi- 


gnage donné par Linné et Wahlin, que la raphanie 


se voit dans quelques provinces de la Suède où l'on 
ne mange pas de pain de seigle : il assura en outre 
l'avoir observée épidémique avant la récolte, et s'être 
aperçu qu'on peut manger le seigle ergoté sans le 
moindre inconvénient. | | 
L.E. Eschenbach, professeur à Rostock, répéta les 


(x) Fersuche etc. , c'est-à-dire, Essais sur le seigle ergoté. in-4°. 
Cassel , 1770. 

(2) Schutzschrift etc., c’est-à-dire, Apologie du seigle ergoté, re- 
garder à tort comme la cause de la convulsion céréale. in-8°. Gottingue, 
ATZE 
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mêmes raisonnemens (1), aussi bien que Jean-Gotil, 
Leidensrost, professeur à Duisbourg (2) : ce dernier 
n'assigna d'autre cause à la raphanie que la cherté 
et la disette du blé. A 

Jean-Ernest Wichmann, médecin de l'Electeur 
d’Hanovre, donna une excellente monographie de la 
maladie, dont il démontra la ressemblance avec la 
danse de Saint-Gui, en même temps qu'il assura que 
la gangrène sèche n’en est jamais un accident (3). Lé- 
bérecht-F rédéric-Benjamin Lentin , qui devint aussi 
par la suite médecin de l'Electeur d'Hanovre, pu- 
blia sur la convulsion céréale un mémoire classique 
dans lequel il la compara avec la colique des pein- 
tres, mais ne rangea point nou plus la gangrène sèche 

au nombre des symptômes qui la caractérisent. I] 
croyait que le seigle ergoté n’est nuisible que lorsqu'il 
à été altéré par le miellat, et il rapporta plusieurs ob- 
servations très-instructives (4). | 
 Henri-Mathieu Marcard observa à Stade une con 
vulsion fébrile analogue à la raphanie : elle se distin- 
guait par l'absence de la faim canine , la fièvre qui 
l'accompagnait, ses propriétés contagieuses, et la 
grande quantité de vers que rendaient les malades, 
À cette occasion, Marcard donna de tres-bonnes re= 
marques sur la difference essentielle qui existe entre 
l'ergot de la Sologne et la raphanie allemande (3). 

Enfin les modernes ont fait des recherches plus 

précises sur les différentes maladies des graines cé= 

(1) Bedenken ete., c’est-à-dire, Réflexions sur les qualités nuisibles 
du seigle ergote. in-8°. Rostock, 1771. 

(2) De morbo convulsivo epidemico Germanorum , diss. in-4%, Duisa 
burg. ı771. 

(3) Nachricht etc. , c’est-à-dire, „Description de la: convulsion ce= 
reale qui a ravagé le duché de Lunébourg en 1770 et 1971. 

(4) Beobachtungen etc. , c’est-à-dire, Observations sur quelques ma= 
ladies. in-8°. Gottingue, 1774 , p. 1—80. 


% (5) Medizinische etc. , c’est-à-dire , Essais de médecine, T. IL. p. ı— 
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réales, et cherché à déterminer les circonstances qui 
leur donnent naissance, et communiquent des qua- 
lités nuisibles à la farine. T'üillet croyait encore que 
la gelée blanche est la cause de l’ergot du seigle (1). 
Teissier Yattribua au sol marneux qu'on avait laissé 
en jachère avant de l’ensemencer (2). Quoiqu'il se 
irompätä cet égard, les observations qu'il fit par la 
suite sur la maladie et sur les autres affections des 
blés, sont cependant fort intéressantes (3). Auguste- 
Denis Fougeroux de Bondary prétendait avoir re- 
connu que l’ergot du seigle tient au fumier de pigeon 
avec lequel on amende les terres (4). Parmentier 
constata la différence déjà indiquée par les médecins 
allemands entre le blé ergoté et le blé bruiné : l’er- 
got n’est pas nuisible, mais le blé bruiné de couleur 
noire détermine des convulsions, même chez les ani- 
maux (5). Les travaux du celebre Félix Fontana, sur 
les maladies des grains (6), donnèrent des résultats; 
qui sont en partie faux, parce que l’auteur confondit: 
ensemble la gangrène et la carie du blé. Il prétendit: 
avoir trouvé dans la gangrene du froment des ani-- 
malcules infusoires du genre des vibrions qui con-- 
tribuent à rendre cette maladie contagieuse ; mais; 
Charles-Gottl. Rafn a très-bien prouvé (7) que ce: 
que Fontana avait dit à l'égard de la gangrène, ne 
peut s'appliquer qu'à la carie. Au reste, lorsque le: 
naturaliste italien trouvait aussi des vibrions danss 
| 


(1) Dissertation sur la cause qui corrompt et noircit les grains dee 
blé dans les épis. in-4°. Bordeaux, 1755. 


(2) Mémoires de la société de médecine de Paris 
417—430. années 1777. 1778. p. 587—615. 

(3) Traité des maladies des grains. in-80. Paris , 1783. 
(4) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1783. pa. 


, année 1776. pa. 


J01- 

(5) Journal de physique, T. IV. p. 144. 

(6) De etc. HN ern an DUR sur Ja rouille du 

grain. in-8°. Lucques, 1767.— Journal de physique , T. VII. p. 42. 
(7) Danemarks og etc., c’est-à-dire, Flore du Danemarck “ des 

„Holstein. in-8°. Copenhague , 1506, T. 1. p. 307. 
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Vergot du seigle, il n’avait pas sous les yeux les grains 
altérés et bruinés qui produisent la convulsion ce- 
réale, mais des excroissances qui n’exercent pas la 
moindre influence nuisible. Aussi Maurice Roffredi 
ne put-il point parvenir à découvrir ces animalcules 
dans le seigle ergoté, parce qu'il étudia des grains 
dont l’intérieur était noir; mais il commit la même 
faute que Fontana, celle d'admettre la présence des 
vibrions dans la gangrene du froment, tandis qu'ils 
ne sobservent que dans la carie (1). Frédéric Rain- 
ville a donc parfaitement raison , quand il assure 
qu'il n'existe point d’animalcules semblables dans la 
gangrene, où l’on trouve seulement de petits corps 
spheriques (2), qui furent par la suite reconnus pour 
appartenir au genre Uredo de la famillé-des cham- 
pignons (3). 

Les deux siècles qui viennent de s’ecouler nous 
ont fourni un nombre d'autant plus considérable de 
descriptions d’epidemies, que les médecins avaient 
généralement contracté l'habitude de n'avoir aucun 
égard au caractère dynamique des affections, de ne 
pas s'attacher à rechercher ce caractère en reflechis- - 
sant sur les causes éloignées, de s’en tenir unique- 
mentaux accidens, et d'admettre entre les epide- 
mies autant de différences qu'ils remarquaient de 
symptômes prédominans dans les maladies. De ka 
vint quon décrivit des épidémies catarrhales , bi- 
lieuses, muqueuses, nerveuses, rhumatismales » in- 
flammatoires, putrides et vermineuses, qu'on vit 
une foule de complications partout où se rencon- 
traient plusieurs symptômes prédominans, et que la 
méthode curative dut étre non-seulement très-com- 
pliquée, mais encore fort irrégulière. 

1) Journal de physique, T. VII. p. 369—385. 

(4 Ib. tom. VI. p. 380. 


(3) Danemarcks og etc. , c'est-à-dire , Flore du Danemarek et du 
Hoistein , T. I. p. 315. 
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C’est cette marche entièrement erronée que Tho- 
mas Sydenham (1) suivit dans ses observations. Il est 
peu d'écrivains dont on puisse dire avec plus de rai- 
son que de ce célèbre maître de l’école empirique, 
qu'ils n’ont pas moins nui qu'été utiles à la science. 
Il est du devoir de l'historien de ne pas se laisser aveu- 
gler par les préjugés, et de ne pas s'exposer à ce que 
des opinions embrassées d'avance l’écartent du che- 
min de la vérité. Je ne dois donc point faire une 
exception à cette règle en faveur de Sydenham, qui 
fut autrefois une idole pour moi, surtout lorsque je 
considère que la critique, même la plus sévère, ne 
saurait lui contester les titres glorieux qu’il a acquis à 
notre reconnaissance et à notre veneration. 

Quand omréfléchit qu'il vivait dans un temps où 
la chémiatrie avait été portée au faite de sa splendeur 

ar Francois Sylvius, Otton 'Tachenius et Thomas 
Willis, et qu'alors l’Angleterreavait ses Daniel Dun- 
can, ses Jean Floyer, ses Jean Jones et ses Nathanaël. 
Hodges, apôtres de ces grands coryphées ; quand de: 
l'autre côté on se rappelle quelesiatromathematiciens, 
à la tête desquels se trouvaient Archibald Pitcarn et: 
Guillaume Cole dans la Grande-Bretagne, ne se: 
perdaient pas moins en conjectures hasardées sur des: 
choses imaginaires que les partisans de l'école oppo-. 
sée; quand, dis-je, on pese bien toutes ces circons-: 
tances, on est contraint d'admirer un médecin qui. 
démontra combien toutes les hypothèses de son temps: 
étaient illusoires et futiles , et qui remit ses con- 
frères sur la voie, presque entièrement abandonnée, 
de la nature et de l'expérience. BEN 

Ses idées à l'égard des principes sur lesquels la mc-. 
decine doit reposer, ne sont nulle part exposées avec: 
plus de précision que dans une digression qui fait: 


(1) Thomas Sydenham naquit, en 1624, à Windford-Eagle dans le: 
Dorsershire, et mourut en 1689 à Londres. 


» 
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partie de son traité de l'hydropisie (r)}. « Comme 


EG 


#2 vor à a Con en 
m _ es rs mn vn 


Hippocrate, dit-il, bläme avec raison ceux qui 
attachent trop d'importance aux hypothèses sur la 
nature du corps humain, de même il faut encore 
aujourd'hui faire de justes reproches aux écrivains 
qui fondent principalement sur la chimie l'espoir 
qu'ils ont de voir la médecine se perfectionner. On 
doit, il est vrai, convenir que cet art est extrême= 


« ment utile lorsqu'il se renferme dans ses propres 


« 
€ 


limites ; mais dès qu'on veut l’élever jusqu’au rang 


des sciences, on meconnait sa nature, et lorsqu'on 


croit que les indications pour le traitement peuvent 
être fournies par tel ou tel élément du corps, on 
se perd en spéculations sur de belles chimeres, 
Toutes ces hypothèses, qui sont les. produits de 

l'imagination et ne reposent point sur l’observa- 
ion, seront renversees et détruites par le temps, 


e e 2 : p » 
tandis que les jugemens de la nature ne périront 


qu'avec la nature elle-même. Quoique les hypo- 
thèses établies sur desaxiomes philosophiques soient 
toujours trompeuses et inutiles , cependant il en 
est qui se fondent sur des faits et qui se déduisent 
de la pratique médicale : ces dernières sont iné- 
branlables. Il est donc bien plus sûr de tirer les in- 


: dications curatives des faits qui prouvent l'utilité 


ou les inconvéniens de certaines choses, que d’a- 
voir égard à des principes occultes. Ainsi , par 


exemple, dans la maladie hysterique , il faut pres- 


crire les forufians et les calmans, non pas parce 
que les esprits vitaux sont allaiblis, ou que leur 
mélange a subi une altération particulière , mais 
parce que l’experience nous apprend que la mé- 
ihodedebilitante estaussinuisible quela fortifiante est 
utile. Si l'on prétendait que les hypothèses servissent 
de base à la conduite des praticiens, une pareille: 


QG) Opp. pe 359—541. 


568 Section seizieme, chapitre troisième. | 
«idée ne serait pas moins absurde que celle d'un 
« architecte qui voudrait construire le premier étage 
« d’une maison avant d’en avoir posé les fondemens. 
« C’est là ce qu’on appelle élever des châteaux en 
« Espagne, mais non pas observer la nature. » 
Sydenham définit la maladie un effort de la nature 
pour expulser le principe morbifique de la masse 
des humeurs. Si ces efforts ont lieu très-rapidement, 
ilen resulteune maladie aiguë; mais lorsquilsrencon- 
trent quelque obstacle, ou que le principe morbifi- 
que est de nature à ne pas pouvoir être chasse dans 
letemps convenable, alors l’affection revet le carac- 
tere chronique. Parmi les maladies aiguës il en est 
un grand nombre qui naissent d'une constitution 
particulière et inexplicable de l'atmosphère : ce sont 
les épidémies. Sydenham regarde la grande différence 
des maladies épidémiques comme devant être néces- 
sairement l’objet de recherches très-soignées, parce 
que la diversité des accidens nous oblige d'avoir re- 
cours à des méthodes curatives tellement différentes, 
ue l’une est aussi utile dans une épidémie, que l'autre 
nuisible dans une seconde épidémie d’une nature 
opposée. Or, comme toutesles maladies intercurrentes 
participent plus ou moins du caractère épidémique, 
on voit que le traitement doit varier sans cesse dans 
la petite vérole, la dyssenterie , la rougeole, etc. 
Toutes les recherches des médecins qui veulent trou- 
ver la cause des maladies dans certains principes ca- 
chés du corps, sont donc vaines et inutiles : car 
l’homme même le mieux portant, lorsqu'il s'expose 
à Vinfluence d’un climat ou d’une saison qui pro- 
duisent certaines épidémies, peut être atteint de ces 
affections. On doit done s'attacher plutôt à la diver- 
sité des symptômes et du résultat des méthodes cura- 
tives, qu'aux causes cachées des maladies. La meil- 
leure manière d'apprendre à connaitre les différentes 


| 


elles se succèdent (r). 
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espèces d’épidémies, c’est d’en tracer un tableau fidèle 
et conforme à la nature, d'après l’ordre dans lequel 


Sydenham raconte comme modèle de ce tableau 
exact de la succession des maladies épidémiques, l'his- 


toire des années 1661—1675, pendant lesquelles il 


croit avoir observé cinq constitutions l’une après 


l'autre. Suivant son opinion , la base était une fièvre 


sihénique qu’il appelle purificatoire, et de laquelle 
dependaient les fievres intermittentes et même la 
peste des années suivantes. Tous les dogmes de l'école 
D'or onrique sur la coction et la crise s’appliquaient 
a la fièvre purificatoire, et le type intermittent pa- 
raissait être tellement essentiel à cette constitution, 
que les fièvres des années suivantes étaient fort rare- 
ment intermittentes. | 

Pour distinguer chacune des constitutions épidé- 
miques, et reconnaître le caractère pratique des ma- 


ladies régnantes, Sydenham propose d'observer avec 


exactitude toutes les affections concomittantes, et 
ensuite de s'attacher d'une manière particulière à re- 
connaître les symptômes. Il convient qu'un grand 
nombre de symptômes sont communs à toutes les 


e e % 
 fièvres, et que par conséquent il n’est pas rare de voir 


des épanchemens de bile dans la plupart de ces affec- 
tions ; mais il admet cependant pour chaque fièvre 
epidemique des caractères distinctifs que l’observa- 
teur attentif doit s'attacher à saisir. Telles sont, par 
exemple, la sécheresse ou l'halituation de la peau, 


d’après lesquelles on peut décider quelle est l'espèce 


de la fièvre, lorsque l’art n'a point change le caractère 
de la maladie. C'est ce que Sydenham croit pou- 
voir prouver par son histoire des épidémies : c’est 
ainsi que dans quelques fièvres qui succèdent aux 
intermittentes automnales, la peau est constamment 


(1) Opp. p» 19—26. 


S 


5790 Section seizième, chapitre troisième. 

sèche avant l'époque de la coction du principe fébrile, 
et que l’on ne pourrait non plus provoquer artificiel- 
lement la sueur, sans danger de faire tomber le ma- 
lade dans la frénésie. La fièvre pestilentielle qui suc- 
céda à celle-la ne présenta point non plus de dispo- 
sition bien sensible à la sueur; mais l’art pouvait 
cependant exciter cette dernière, pour soulager le 
malade, L'épidémie suivante, qui se trouva compli- 
quée de la petite vérole, était accompagnée d’une ten- 
dance très-prononcée à la sueur des le début de la 
maladie, et cependant on n'aurait pas pu favoriser 
la transpiration cutanée sans courir le risque d’ag- 


graver tous les accidens (1). "M 


On. s'aperçoit aisément que les principes d'après 
‚ lesquels Sydenham se règle pour distinguer les cons- 
titutions épidémiques, sont vainset incertains : car s'il 
est réellement vrai qu'on ne puisse pas se passer des 
symptômes lorsqu'il s'agit d'apprécier les difierens 
périodes des maladies aiguës, et leur action sur cha- 
que organe en particulier, cependant la sécheresse 
ou l'halituation de la peau ne sauraient jamais suflire 
pour faire connaître le caractère dynamique ou pra- 
tique d’une affection aiguë. Quoi qu'il en soit, tous les 
observateurs d'épidémies qui se formèrent sur le mo- 
dèle de Sydenham, tombèrent dans la même erreur. 


En décrivant la première épidémie, celle de 1661— , 


1664 , Sydenham attribue la fièvre sthénique à l'efter= 
vescence du sang ,.et rejette toute idée d'une matièré 
particulière qui altère la masse du fluide circulatoire, 
parce qu'il arrive souvent que les hommes, même 


les mieux portans, sont attaqués subitement d'une 
fièvre épidémique semblable. Sa methode curative ne: 
diffère en rien du mode de traitement que les chémia-. 


très ses contemporains conseillaient dans ces affections. 


En effet, après la saignée , il preserivait le safran an+ 


(1) Opp. p. 196—158. 


cp 


timonial comme vomitif, et immédiatement ensuite 
un calmant préparé avec la tête de pavot. Vers la fin 
de la fièvre, il avait recours aux cordiaux, au con- 
trayerva et au bezoard. Il se prononce surtout contre 
les échauffans qui excitent les sueurs, et contre le 
traitement symptomatique ; car il montre que les 


accidens qui dépendent de cette épidémie doivent 


être guéris par la même méthode que celle à laquelle 
cède la maladie générale (1). | 


Il envisage les fièvresintermittentes qui surviennent 


en même temps sous un point de vue semblable à 
celui des fievres continues, puisqu'il considère cha- 
cun de leurs accès comme une petite fièvre continue, 
Cependant il avertit de ne point abuser de la saignée 
et des purgatifs. Il les guérit principalement avec les 
sudorifiques et les opiats. Dans cette première épidé- 
mie il memployait le quinquina quavec une sorte 
d'hésitation, parce qu'il ne le connaissait pas bien. 
Versla fin de la fièvre intermittente, il propose même 
encore des laxatifs, à la négligence desquels il attribue 


une espèce de délire consécutif qu'il traite cependant 


\ 


par les opiats et l’ecorce du Pérou (2). 


L'épidémie des années 1665 et 1666 était pestilen- 


telle à Londres, car elle se caractérisait par des char- 
bons et des bubons. J'en ai déjà fait mention précé- 
demment. Sydenham en cherche la cause dans l’in- 
flammation du sang, parce qu'il vit régner simulta- 
nément des angines et des peripneumonies, et parce 
que le sang tiré de la veine se recouvrait d’une croûte 
inflammatoire. I reconnut que dans cette dangereuse 
maladie on serait en vain aux aguets des désirs de la 
nature ; c'est pourquoi il débutait par la saigne , 
après laquelle les sudorifiques rendaient des services 
bien plus signalés que si on les eût prescrits dès l’ori- 


1) Opp. p. 36—38, 
2) Opp. p. 58, Go. 
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sine même comme médicamens antivénéneux. La 
nature opprimée ne se relève que lorsque la trans- 
piration cutanée devient plus abondante. Quant à ce 
mot nature, Sydenham n'y attache aucune idée sub- 
tile ; il désigne seulement par-là l'ensemble de toutes 
les causes naturelles (1). 

Dans la constitution suivante des années 1667 et 
1668 , et d’une partie de 1669, régnait une fièvre le- 


gerement disposée à prendre un caractère chronique: 


elle se compliquait presque toujours de sueurs colli- 
quatives, et quelquefois de taches. Les cordiaux et la 
méthode échauffante servaient ordinairement à en ac- 
.célérer la solution; mais Sydenham crut remarquer 
que ce traitement excitant réussissait moins souvent 
qu in entrainait des suites fächeuses. L experience 
setant prononcée plusieurs fois, il adopta une me- 
thode opposée, qu'il suivit avec hardiesse ; et il assure 
être arrivé à son but plus heureusement que les autres 
médecins. C'est la méthode antiphlogistique, qu'il 
trouva si utile dans la petite vérole et Tr les fievres 


continues de cette constitution (2). Il crut avoir par 


son secours arrêté les sueurs colliquatives qui accom- 
pagnaient la maladie. Cette marche fut encore celle 
qu'il adopta dans la dyssenterie épidémique des an- 
nées 1670— 1672, où il s’attacha surtout à favoriser 
les déjections alvines, tandis qu'il cherchait à suppri- 
mer les sueurs colliquatives dans l'épidémie precc- 
dente. Le plus grand admirateur de Sydenham ne 
saurait parvenir à expliquer cette contradiction évi- 
dente dans ses principes. Le praticien anglais continua 


encore le traitement antiphlogistique pendant la cons- 


titution de 1675— 1675, années où régna, suivant lui, 


une maladie d'une espèce tout-à-fait nouvelle: cette 


affection ne se caractérisait cependant que par les dou- 


(1) Opp. p- 70. 77. 
(2) Opp. p. ga—100. 
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leurs pleurétiques et rhumatismales, l’assoupissement 
et la stupeur ; il évitait avec soin les sudorifiques et 
les échauffans, et, après avoir pratique la saignée, il 
se contentait d'appliquer des vésicatoires et de donner 
des lavemens. | | 

I croyait tout-à-fait nouvelle et inconnue jusqu’a- 
lors la fièvre de l’année 1684, dont les illusions des 
sens et le délire semblaient être les symptômes prin- 
cipaux : cependant il adopta le même mode de iraite- 
ment que celui dont il avait fait choix dans toutes les 
épidémies précédentes (r). Le ne 

D'après ce court apercu des épidémies observées 
par Sydenham, il est clair que si les affections de- 
crites par lui provenaient toutes d’un excitement trop 
considérable, la méthode débilitante leur était cer- 
tainement applicable, et que le praticien anglais a 
de grands titres à notre reconnaissance pour avoir 
rctabli l'ancienne et simple médecine hippocratique; 
mais je crains beaucoup qu’en signalant une erreur, 
il ne soit tombé lui-même dans la faute opposée : car 
on a peine à croire que toutes ces épidémies aient été 
réellement sthéniques. Il est permis de soupconner 

u'une augmentation apparente de l’excitement dans 
Ei affections astheniques l’a conduit a mettreen usage 
la méthode débilitante, et il est très-vraisemblable 
que le soulagement momentané qui est la suite de 
l'emploi des évacuans dans certaines fièvres asthéni- 
ques , l'a induit en erreur, Comment supposer , en 
effet, qu'un médecin aussi célèbre et aussi expéri- 
mente n'ait jamais rencontré une seule fièvre produite 
par la faiblesse? Comment se persuader que des fiè- 
vres telles que la peste de 1665 et la nouvelle fièvre de 
1684, n'aient réellement exigé d'autres moyens que la 
saignée, la bière légère et les purgatifs? Comment 
partager l'opinion de Sydenham , quand il s'attache 


(1) Opp. p. 354. 
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exclusivement à apaiser l’effervescence du sang; 
sans s'inquiéter du rapport dans lequel les forces peu- 
vent se trouver avec cet état du fluide circulatoire? 
. Comment l’approuver lorsqu'il distingue les épidé- 
mies d’après certains symptômes predominans, re- 
garde cette différence comme essentielle , et continue 
toutefois pendant vingt-trois années consécutives de 
recourir opiniâtrément au même mode de curation ? 
Comment, enfin, bien qu'on n'ait pas le moindre 
soupçon contre sa franchise, ne pas avouer que les 
medicamens irritans qu'il administrait toujours après 


la saignée, ont vraisemblablement eu la plus grande 


part à la guérison des maladies, en ce qu'ils corri- 


geaient la faiblesse que l'abus des évacuations de 


toute espèce contribuait encore à accroître ? En un 
mot , quelque grands que soient les services que Sy- 
denham a rendus au traitement des maladies sthéni- 
ques, tout homme impartial qui lira ses ouvrages, 
ne pourra se défendre de l'idée qu'on a eu grand tort 
de suivre aveuglément les préceptes de ce praticien 
éélèbre. Il sera obligé de convenir, avec Huxham (1) 
et Brown (3), que sa methode n’est point digne d’être 
seneralement adoptee. Ilsera contraint d’avouer avec 
Jackson (3), que sa théorie nese conciliait même pas 
avec sa pratique, et que si la fièvre consiste en un 
effort de la nature pour expulser des substances nui- 
sibles, les saignées et les purgations ne sont certaine- 
ment pas les moyens les plus efficaces auxquels on 

uisse avoir recours lorsqu'on veut aider la marche 
de la nature. Si l’on admettait avec Jacques Hut- 
chinson que la constitution a éprouvé un change- 


(1) Opp. tom. II. p. 100. 

(a) System der etc., c’est-à-dire, Système de médecine : trad. par 
Pfaff, À 406. Not. 5. | 

(3) Treatise etc., c’est-à-dire , Traite des fièvres de la Jamaïque; 
jn-80. Londres , 1791. p, 377. | 
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ment total depuis le temps de Sydenham , et que les 
maladies alors stheniques sont devenues toutes asthe- 
niques aujourd'hui, on rencontrerait de grandes dif- 


ficultés pour alleguer des preuves à l'appui de cette 


assertion (1). | > 
: Tout ce qui vient d’être dit sur la méthode que 


Sydenham avait adoptée pour observer et traiter les 


maladies ,. se trouve confirmé par son traité célèbre 
sur la goutte. Il décrit avec assez d’exactitude cette 
affection , dont lui-même fut pendant long-temps 
tourmente ; mais il éprouve un grand embarras quand 
il s’agit de déterminer les indications curatives géné- 
rales. En effet, il fait remarquer fort bien que la fai- 
blesse des organes digestifs est la cause de la maladie ; 
mais comme les accès de cette dernière se caractéri- 
sent par-des congestions actives, on est toujours en 
danger de choisir un mode de traitement contradic- 
toire, Les moyens qui pourraient remédier à la fai- 
blesse augmentent les congestions, et ceux qui dimi- 
nuent celles-ci, accroissent la débilité. Sydenham re- 
garde les medicamens amers , stomachiques et lege- 
rement aromatiques, comme les plus convenables, et 
cherche à régler le régime de manière à ne pas s’op- 


LE 


Br aux congestions, et à guérir la faiblesse de 


“estomac (2). | 


Les conseils qu'il donne pour le traitement des 


maladies processus integri, méritent encore bien 
moins notre approbation, parce qu'ils reposént en 
grande partie sur une aveugle rouline. Ainsi > par 
exemple, dans la petite vérole confluente, il saigne, 


administre un vomitifantimonial, et donne ensuite la 


bière houblonnée avec l'acide sulfurique, le lauda- 
num, etc. Mais on peut regarder comme un des 


_ (x) Diss. de mutatione febrium à tempore Sydenhami, in-80, Edinë. 


1782. 
(2) Opp. p. 314. 
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avantages de cet ouvrage ‚le tableau exact qu'il trace 
des symptômes de chaque maladie. | 

. Ce qui prouve surtout que Sydenham mérite au 
moins le reproche de n'avoir envisagé les objets que 
sous un seul point de vue, c’est que son célèbre col- 
lègue et antagoniste, Richard Morton, assure avoir 
très-heureusement guéri les mémesmaladiesen suivant 
une méthode presque entièrement opposée. Morton 
avait adopté le principe de Fernel, que les maladies 
aiguës proviennent d'un virus indéfinissable et des- 
tructif qui attaque, non pas la masse des humeurs, 
mais les esprits vitaux ; et il croyait avoir trouvé dans 
cette théorie le seul fil qui püt le guider au-travers 
du labyrinthe de la pathologie. C'est pourquoi il fai-' 
sait a son collegue Sydenham le reproche, peut-être 
assez fondé , d’attacher encore trop d'importance aux 
altérations des humeurs , et de regarder la mort dans: 
les fièvres malignes comme la suite de la destruction 
causée par une gangrène interne, quoiqu'il ignorät: 
Ja nature du virus qui détermine la fièvre (1). IL 
ajoute que Sydenham est tres-blämable de ne pro-- 
poser dans les petites véroles les plus malignes rien. 
que le régime rafraichissant , l'acide sulfurique et 
autres moyens semblables, et de témoigner tant de: 
c'ainte des remèdes excitans et propres à combattre: 
le virus: que la methode antiphlogistique convient: 
certainement, et peut être adoptée sans crainte lorsque: 
le malade est trop tourmenté par la chaleur dévorante 
des parties externes de son corps, ou quand la force: 
du virus est contrainte de céder à celle des esprits: 
vitaux, mais qu'il a rencontré un nombre prodigieux: 
de cas dans lesquels la négligence de la méthode exci-. 
tante et l'emploi des débilitans ont été les seules causes: 
de l'issue mortelle de la variole et d’autres maladies: 
aiguës; qu'il a vu cent fois des malades précipités: 


(1) Morton, opp. tom, III. p: 86. 87 
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dans le plus grand danger par l'abus des antiphlo- 


gistiques, et chez lesquels on remarquait deja des 


syncopes, des diarrhées colliquatives, des pétéchies 
‘et d’autres éruptions cutanées, ne devoir leur salut 


à? 


qu'à l'usage des opiats et des excitans à forte dose ; 
qu'enfin, ces raisons avaient déterminé Sydenham à 


changer de principes vers la fin de ses jours , et: à 


renoncer à l'usage où il était de suivre sévèrement 
la methode antiphlogistique (r). 


._ Quelque fondé que puisse être le jugement que 
Morton porte sur Sydenham , on doit cependant 


‘avouer qu'il y a aussi beaucoup d'idées arbitraires et 
qu y 


hypothétiques dans son raisonnement. Car, pouvait- 


1l bien prouver l'existence des esprits vitaux ? Pou- 
vait-il démontrer la présence d’un virus destructif 
dans les maladies aiguës ? Cependant il se vante de 
n'adopter aucune hypothèse , et de suivre seulement 
le chemin de la nature et de l'observation : malgré 
cela il prétend pouvoir emprunter les indications 
curatives du mélange des humeurs, lequel est altéré 
par ce principe fermentescible vénéneux qui menace 
de détruire les esprits vitaux. On procède sympto- 


_matiquement en obéissant à ces dernières indications 


curatives; mais la seule qui guérisse radicalement, est 
celle qui cherche à expulser le; virus. Cette idée de 
Morton avait été répétée tant de fois par les parti- 
sans de l'école chémiatrique, qu’elle ne pouvait plus 


être nouvelle pour personne, 


Morton, dans sa théorie des maladies épidémiques, 
remonte jusqu'aux premiers principes de la physio- 


es R e A 5 Di ’ ? e sp 
logie. Il croit être en état de démontrer l'existence 


des esprits vitaux, ou d’une espèce de substance 
aérienne, dans le corps, par le sentiment d’engour- 
dissement qu'occasione une pression exercée sur le 
trajet des nerfs. Ces esprits vitaux sont le premier 
(1) Morton. opp. tom, III. p. 88. 89. | 
Tome V. 70 
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principe actif du corps, le principe fermentescible 
général qui entretient l’uniformité du mélange de la 
masse des humeurs, et qui se communique particu- 
lièrement au sang, parce que, bien que les nerfs en 
soient les conducteurs, il ne reste pas renferme dans 
leurs canaux. T'outes les maladies, mais principale- 
ent les affections aiguës et épidémiques, ont pour 
cause les altérations infinies dobt ces esprits vitaux 
sont susceptibles : ils font une explosion trop forte 
dans les spasmes ; ils sont stupéfiés dans la paralysie, 
lents et épaissis dansle scorbut, desséchés etenflammés 
“dans le rachitisme. Il est clair, d'après cela, que par- 
tout on doit avoir en vue de corriger l'état des esprits 
vitaux, de même que l’on parvient à guérir les hevres 
rémittentes et intermittentes par le quinquina, lhys- 
térie et les autres spasmes par le cinabre (1). L'ap- 
parition rapide des maladies épidémiques après les 
alterations et le refroidissement de l'atmosphère, la 
manifestation non moins prompte d'autres maladies 
à la suite des passions, la sympathie remarquable qui 
existe entre les organes, et les métastases souvent 
instantanées qu'on ne saurait expliquer par le trans- 
port des humeurs d’un lieu dans un autre, lui pa- 
raissent autant de preuves que les esprits vitaux sont 
primitivement affectés. Du reste, on ne doit pas es- 
pérer, dit-il, qu'il donne la description des miasmes 
hétérogènes qu agissent sur Les esprits; car ces miasmes 
ne tombent sous aucun de nos sens, maïs ils s'en— 
gendrentsouvent d'une manière subite par l'influence 


des passions, des altérations de l'atmosphère, et de 


certaines erreurs de régime. Cependant Morton fait 
üne exception pour la fièvre quotidienne : cette ma- 
ladie provient en effet, non pas d'un miasme, mais 
de la simple effervescence dés esprits vitaux : au con- 
iraire, les fievres intermittentes et remittentes recon- 


(1) Morton..opp. tom, EI. p. 19° 
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haissent pour cause l'empoisonnement quelconque 
de ces esprits. Pape que oo. 
‚ Morton trace ensuite le tableau de la constitution 
épidémique des mêmes années que Sydenham a dé- 
crites, mais dans un tout autre esprit que ce dernier, 
En parlant de la grande peste de 1665, il approuve 
ceux qui la combattaient par le quinquina (1). Cette 
peste dégénérait en des dyssenteries que Morton trai- 
tait simplement comme des accidens de la fièvre gé- 
nérale, parce qu'il voyait combien le traitement pre- 
tendu spécifique de cette maladie était vicieux. L’u= 
nion du quinquina avec le laudanum liquide de Sy 
denham était le médicament qui produisait le mieux 
l'effet désiré dans ces dyssenteries astheniques (2). 
.. On remarque partout dans les écrits de Morton 
‘une attention continuelle au caractère de la fièvre 
qui est accompagnée de certains accidens. C’est ainsi, 
par exemple, qu'il donne une excellente description 
de la petite-vérole, de la rougeole et de la scarlatine, 
jet ses nombreuses observations sont sans contredit 
les meilleures de toutes celles que nous devons au dix- 
septième siècle. et Hoche 
. Isbrand de Diemerbroek nous en a laissé sûr les 
maladies épidémiques, qui sont bien moins précieuses 
que celles des deux célèbres Anglais. Elles ont rap= 
port à la redoutable épidémie qui ravagea Nimègue 
en 1635, 1636 et 1637, à la petite-vérole, à la rous 
geole, et à un grand nombre d’autres maladies. L'his- 
toire de la peste nous fait voir principalement coms 
bien les symptômes sont trompeurs par eux-mêmes 
lorsqu'on s'en sert pour apprécier l'état des forces ; 
car les malades mouraient quoique leur pouls et leur 
urine fussent dans l’état naturel. Diémerbroek reje- 
tait les pierres précieuses, alors si usitées; mais il 
| (1) Morton. opp, tom, II. p; 237. 

- 2 Ibid, p. 230. 


Ca 


‚580 Section seizieme, chapitre troisième. 
comptait beaucoup sur les remèdes qui favorisent le 
développement ‘de la sueur. Il distinguait la petite- 
vérole volante de Pautre, employait la saignée avant 
l'invasion, et cherchait ensuite à provoquer les sueurs 
ar le bézoard, et même par le fumier de mouton... 
S'étant trouvé témoin d'une fièvre des camps qui. 
_exérca de grands ravages dans l'armée française, il 
pratiqua également des saignées copieuses, et eut 
ensuite recours aux medicamens sudorifiques (1). 
Les sudorifiques, et particulièrement les terres ,, 
furent de même trouvés fort utiles contre la peste: 
_ qui régna en 1680 dans le centre de l'Allemagne; 
ét notamment à Léipsick. Auguste-Quirinus Rivin,, 
qui en a donné une excellente description, remarque: 
que la crainte augmentait le danger, et que rien: 
n'était plus nuisible que la diarrhée (2). Love Morleyr 
‚ et Lucas Schacht se prononcerent aussi a l'avantage: 
de la méthode diaphorétique dans l'histoire qu'ilss 
donnèrent d'une épidémie scorbutique qui ravageaı 
la Hollande en 1678 et 16798). = 
En Allemagne, l'exemple que Sydenham et Mortom 
avaient donné quant à la description des constitutionss 
épidémiques, fut imité particulièrement par les mem-- 
bres de l'Académie des Curieux de la Nature. Lee 
président de cette société, Lucas Schreeck , décrivilt 
la constitution épidémique d’Ausbourg ; Gustave-- 
Casimir Gahrliep von der Muhlen, le climat et less 
maladies de Berlin ; Rodolphe-Jacques Camerarius | 
Ja topographie de T'ubingue; Kanold, les épidémies 
de Breslau; André et Charles - Frédéric Lœw,, less 
épidémies qui régnèrent plusieurs années de suitee 
en Hongrie (4). La principale maladie que ces mé-- 
. (1) Opp. omnia. in-fol, Ultraj. 1685. 
(2) De peste Lipsiensi. in-8°. Lips. 1680. 


| 2 De morbo epidemico observationes. in-12. Lond. 1686. 
4) Ces observations se trouvent toutes réunies dans le second volumm 


de l'édition des œuvres de Sydenham que j'ai déjà citée souvent. Ger 
nève ; 1769. in-4°. 
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decins signalent presque comme une épidémie station- 
naire à la fin du dix-septieme siècle et au commen- 
cement du dix-huitième, est un typhus avec des pé- 
téchies, qui à.son début était accompagné daccidens 
de nature catarrhale, et auquel ils donnent , avec 
Frederic Hoffmann, le nom de ‚febris. catarrhalis 
maligna petechizans. En) Not 20 
En Italie, Bernard Ramazzini fut, vers la fin du 
dix-septième siècle, l’un des plus célèbres observa- 
teurs de constitutions épidémiques. J'ai cependant 
fait voir dans une autre circonstance qu'il. n'était pas 


exempt de prédilection pour lesysteme chémiatrique, ; 
‚et que par conséquent on ne peut pas le mettre au 


nombre des médecins qui étudièrent la nature froide-, 


_mentet sans partialité. Georges Baglivi, au contraire, 


quelle que füt la subtilité avec laquelle il cherchait a 
expliquer la théorie des mouvemens de la dure-mere, ee 
inventée par Pacchioni, était cependant, sous le rap- 

port de la pratique, zélé partisan des principes de 
Bäcon de Verulam et de Sydenham. Il indiqua avee 
chaleur les obstacles qui s'opposent aux progrès de la 
méthode d'observation , et les trouva principalement 


dans le peu d'estime qu'en ayait pour les anciens, 


dans les opinions qu’on se formait sans cesse d'avance, 
dans le faux emploi qu'on faisait de l’analogie ; et 
dans le peu de critique avec lequel on profitait des 
observations recueillies par les autres. Il développa 

dans de.courts aphorismes ses principes généraux sur 


le pronostic et le traitement des maladies, etil croyait 


ce style: singulièrement favorable à l'étude de la 


science. Parmi les épidémies, les seules qu'il ait si- 


| gnalées en peu de mots sont les apoplexies qui regne- 


| 


| 
| 


rent en 1694 et 1695 à Rome, et la fièvre mésenté- 


| rique de Bailiou (r). 


(1) Prax. med. p. 683. 707 


582 Section seizieme, chapitre troisième. 

:: Maïs Jean-Marie Lancisi donna une description 
détaillée et parfaite des apoplexies épidémiques qui 
s'observèrent aussi à Rome en 1705 et 1706. Il les at- 
‚tribua en partie à l'inconstance de la saison, et en 
partie à la vie licencieuse des riches de la ville (1). 
Dans un autre ouvrage il peignit les effets des ex- 
halaisons infectes des marais Pontins sur la constitu- 
tion atmosphérique de Rome, et décrivit à cette occa- 
sion une fièvre nenenale qui regna en 1708 et 
1700 parmi les habitans (2). Dans un troisième ou- 
vrage, il traite des exhalaisons nuisibles des marais, . 
et démontre qu’elles sont la cause d'une foule de ma 
ladies astheniques (3). tro ie 

"Le description d’une DER pare qui 'eclata en 
1750 à Turin, et qui ressemblait j jusqu'à un certain 
point à la peste, est beaucoup moins FRERES 3 
elle a pour auteur Charles Richa (4). 

Au dix-huiti£me siècle, les soins d’une police plus À 
active rendirent les épidémies pestilentielles de plus 
en plus rares. Gependant la premiere moitie de ce 
période en vit naître encore quelques-unes très-des- 
tructives, qui furent parfaitement bien décrites par 
d’excellens observateurs. Les travaux dé’ ‘ces mede- 
cins et les observations recueillies récemment dans 
l'Orient, nous ont procuré peu à peu une connais: 
sance exacte de cette maladie , et appris ‘à en mieux | 
déterminer la méthode Éueatite, | 

En: 1708, la peste régna dans la Prise ét tout de 
Midi de F Allemagne. Les médecins se servaient avec 
succès des vomitifs des le début de la maladie; mais. 
plus tard ils avaient recours aux naphthes- et aux 


1) De subitaneis mortibus * in Opp. in-4o. Genev. 15418. 

2) De nativis deque adventitiis Romanıs cœli Qualitanbik) ib, 

3) De noxüs paludum effluviis , zb, 

4) Morborum »ulgarium historia, s. constitutio epidernica Taurmensis 
“Anni 1720. August. Taurin. 17214 BR 
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‚alexipharmaques (1). La peste qui régna dans toute 
TAllemagne, de 1711 à 1714, étaitplus générale et en- 
core plus dangereuse. Elle ravagea surtout la basse 

classe du peuple à Copenhague, où elle enleva les 
deux cinquièmes de la population (2). Jean-Frederic 
Boetticher la décrivit, et rapporta entre autres.un 
exemple qui prouve que les miasmes pestilentiels 
soht encore, au bout d’un an, susceptibles de propager 
l'infection : il expliquait le développement de la ma- 
—ladie d’après les principes de Descartes, et prescri- 
_vait les acides de concert avec les remèdes legerement 
sudorifiques (3). Cette peste fut décrite à Wurtzhourg 
‚par Barthold-Adam Beringer (4), à Ratisbonne par 
_ Alkofer (5), et à Brunswick par Conrad - Barthold 
Behrens (6). Crusius rassembla les observations qui 
‘avaient été faites sur elle à Hambourg (7), et Ramaz- 
‚zini, celles que les médecins de Vienne avaient re- 
‘cueillies (8). Louis-Antoine Muratori saisit cette oc- 
casion pour publier son célèbre ouvrage sur les pré- 
_ cautions à prendre pour se garantir de la peste (9). 
__ Depuis cette époque, la peste n'a plus reparu en 


“ (x) Einiger eic., c'est-à-dire, Lettres de quelques médecins sur la 
* peste qui a régné en Prusse en 1708, publiées par Kanold. in-4°. Bres- 
lau, 1711. — Comparez Jean-Georges-Nicolas, Dietrich, Untersuchung 
ete. , C'est-à-dire, Examen de la peste qui a ravagé Augsbourg en 1708. 
Ün-40,. Augsbourg, 1714. — Peima de Beintema, xouoxsyia, s Historia 
constitutionis pestilentis anno 1508 grassantıs. in-49. Vienn. 17 1a.» ih 

(2) Chamberlayne , dans Zeske, Auszüge etc. , c’est-à-dire, Extraits 
des Transactions philosophiques, T. I. p. 331. Se BB, 
(8) Morborum malignorum , imprimis pestis et pestilentie , brevis et 
"genuina explicatio. in-8°. Hamb. 1715. : nue 
(4) De peste in genere et lue epidemico modo grassante in specie, Her- 
bipol. 1714. | En 

(5) Yon der etc., c’est-à-dire, De la peste de Ratisbonne. in-8°. 


1714. ; 
(6) Bericht ete, c’est-à-dire, Rapport sur la peste. in-8°. Brunswick, 
1714. > ; : 
(7) Exoerpla quædam ex observatis in nuperä peste Hamburgensi. Jen. 
1714 
| (8) Opp. p. 804. | a a À 
L (9) Del governo etc. , c'est-à-dire, Du traitement de la peste et des 


> . s 4 # 
| moyens de s’en préserver. in-89. Modéne, 1714. 
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Allemagne; mais en 1721, elle éclata à Marseille et. 
dans le midi dela France. Antrechau attribua le prin- 
cipe contagieux à des animalcules infusoires, et fit 
lusieurs observations remarquables sur la propaga- 
tion de la maladie (r). Astruc démontra qu'elle était 
réellement venue du Levant, qu’elle avait été appor- 
tee par un vaisseau de Sidon, et qu’on pouvait éviter 
la contagion en se renfermant comme les nonnes le 
faisaient autrefois dansles couvens de France (2). An- 
toine Deidier fit des expériences sur le sang des pes-. 
tiférés , et causa subitement la mort de plusieurs 
chiens en le leur injectant dans les veines. Dureste, il 
admit que les humeurs renferment un veritable acide 
produit par le poison de la peste (3). Le principal 
ouvrage que nous ayons sur cette épidémie, est celui 
de François Chicoyneau, qui fut envoyé de Mont- 
pellier à Marseille avec Deidier et Verny, afin de 
prendre les mesures nécessaires pour arrêter les pro- 
grès du mal, et assurer la guérison des malades (4). 
Chicoyneau essaya de prouver contre Astruc, que la 
peste n'est à proprement parler pas contagieuse, et 
quelle règne seulement d'une manière épidémique, 
car lui et ses collègues de Montpellier ne craignirent 
point de faire une foule d'expériences sur les malades, 
et même d'ouvrir les cadavres(5). Jean Pestalozzi nous 
assure qu'en effet ils eurent ce courage intrépide : 


(1) Merkwürdige etc., c’est-à-dire, Notices remarquables sur la peste 
de Toulon en 1721 : trad. par A. baron de Knigge, avec une préface 
de J. A. H. Reimarus. RR 

(2) Sur l’origine des maladies epidemignes, principalement de la peste. 
*in-8°. Montpellier , 1721. — Dissertation sur la peste de Provence. in- 
8°. Montpellier, 1722. 

(3) Dissertation académique sur la maladie eontaxieuse de Marseille. 
in-12. Paris; 1738. — Leske Auszüge etc. , c'est-à-dire, Extraits des 
Transactions philosophiques , T. II. p. 227. 

(4) Francois Chicoyneau naquit à Montpellier en 1672, devint mé- 
decin du Roi de France en 1732 , et: mourut en 1752. 

(5) Observations et réflexions touchant la nature ‚les événemens et 
le traitement de la peste de Marseille. in-12. Lyon et Paris, 1523. 
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d'ailleurs, il soutient que la maladieest de nature con- 
lagieuse, et assure ne pas pouvoir la peindre sous des 
couleurs assez sinistres. Dans l’espace des trois mois 
delete, elle enleva quarante mille hommes a Mar- 
seille et aux environs, et la plupart mouraient le troi- 
sième ou le cinquième jour, sans que les charbons ou 
les bubons se fussent encore déclarés (1). Nous avons. 
sur cette peste d’autres ouvrages moins importans, 
dont les auteurs ne rapportent aucune observation 
qui leur soit propre, tels que celui de Jean Muralt(2}, : 
celui de Jacques Gavet (3), qui accumule sans choix 
les fables les plus bizarres et Les rapports les plus su- 

_perstitieux, etcelui de Jean Manget (4), qui recueillit 
non-seulement un traité de police médicale écrit par 

Maurice Tolon , mais encore plusieurs mémoires 
composés par différens autres écrivains, 0°. 
‘ La péste qui régna en 1737 et1759 dans l'Ukraine, 
fut décrite par Jean-Fr. Schreiber. Cet auteur 
assure avoir administré les vomitifs avec un succès 
très-prononcé (5). Enée-Gaëtano Melani (6), et Tur- 
riano (7), donnèrent la description de la peste qui ra- 


vagea Messine en 1743. Mordach Mackenzie (8) m 


(1) Opuseule sur les maladies vontagieuses de Marseille de 1720, 
in-ı2. Lyon, 1723. RE en 5 
(2) Kurze etc., c’est-à-dire, Description. abrégée de la maladie pes- 
tilentielle centagieuse. in-80. Zurich, 1721. | ji 
© (3) Traité sur la peste, ou conjectures physiques sur. sa nature et 
ses causes. in-ı2. Lyon, 1722. | 

(4) Traité de la peste. in-ı2. Genève, 1721. — Joseph Fornes , Tra- 
tado etc. , c’est-à-dire, Traite de la peste qui a régné à Marseille. in- 
fol. Barcelonne, 1725. . | 

(5) Observationes de pestilentiâ, quæ annıs 1737 et 1739 in Ucrania 
grassata est. in-4o. Petropol. 1750. 

(6) La peste etc., c’est-à-dire, La peste de Messine éclatée en 1743. 
in-8°. Venise, ‘1747. : as 

(7) Memoria etc. , c'est-à-dire, Mémoire historique sur la peste dela 
ville de Messine. in-8°. Naples , 1746. ME. Le int 
(8) Philosophicalete., c’est-à-dire, Transactions philosophiques, vol. 
XL VII. p. 384. vol. LIV. p. 69. are. fi TUE 


la regardait aussi comme un typhus, n'avait que tres- 


rarement recours au traitement antiphlogistique, 
mais employait presque toujours le quinquina et les 
acidesmineraux (5).Samoilowitz (6) vante au contraire 


(1) The natural etc., c'est-à-dire , Histoire naturelle d’Alep. in-4°. 
Londres, 1756. p. 190. 

(2) Tractatus de peste. in-8%. Vindob. 1766. 

(3) Rat. med. P. XIr. p. 338. 

(4) Tal om pesten och om dess utestaengande isnan et land, hallıt for 
K. Vetensk. Academien. in-80. Stookh. 1772 | 

(5) Observationes de febribus putridis et de peste. in-80. Vindob. 1778, 

(6) Abhandlung etc., c'est-à-dire, Traité de la peste qui a ravagé 
l’empire russe en 1771: trad. du français. in-8°. Londres , 1785, 
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les äpplications d’eau froide et de glace : il osa même, 
d'après les conseils de Weszpremi (1), inoculer la 
peste. F. L. Meltzer (2), Schafonsky:(3) et Gustave: 
Orraeus (4) decrivirent aussi cette maladie. : :  : 

- Enfin on:s'occupa d’un objet fort intéressant, des 
qualités contagieuses de la peste et de la nécessité 
des quarantaines, contre lesquelles Chicoyneau avait. 
déjà écrit. Un médecin de la Transylvanie, Martin 
Lange allégua un grand nombre de raisons (5) qui 
rendaient les quarantaines suspectes; et qui furent en- 
core mieux développées par Pascal-Joseph Ferro (6). 
Maximilien Stoll embrassa aussi ce sentiment (7). Du 


reste; Martin Lange, un des écrivains les plus ré- 


cens et les meilleurs sur la peste , :est celui qui insiste 
davantage sur l'opinion de jour en jour plus répan- 
due parmi les modernes, que la peste est sujette à une 
multitude de: complications, parce qu'un nombre 
prodigieux de symptômes peuvent prédominer dans 
gellelaffeehons: 359 20 dia tuto k. OA 
Ges idées sur les complications des maladies épi- 
démiques devinrent d'autant plus générales au dix- 
huitième siècle,.que les médecins témoignaient plus 
d’indifference pour toutes les théories, et trouvaient 
plus facile de se contenter des résultats fournis par la 
simple observation. Un des plus anciens et des plus 
ardens défenseurs des complications épidémiques est 
Paul Valcarenghi, médecin à Crémone, ensuite 
? ce ? e 4 e > e ? e [2 
professeur à Pavie, puis a Milan, qui acquit la re- 
a) Tentamen de inoculandä peste. Lond. 1755. | 
(2) Beschreibung ete., c’est-à-dire, Description de la peste de Moscou 
en 1771. in-8°. Moscou, 1776. Mi EL 7 
(3) Beschreibung etc., c’est-à-dire; Description de l’epidemie qui a 
régné à Moscou depuis 1770 jusqu'en 1772. in-80, Moscou, 1776. 

(4). a TIRE pestis que anno 1771 ım Moscuä grassata est. 3n-4°. Pe- 
ÎTOP. 17091. MTS ie Ze 

(5) Rudimenta doctrinæ de peste. ın-8°. Wienn. 1784. 

(6) Nachere etc., c'est-à-dire, Examen plus particulier de la conta- 


gion de la peste. in-8°. Vienne , 1787. 
(7) Rat. med, I II, P: 59 ; 
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putation d’un grand:obseryateur non-seulement chez 


ses compatriotes, mais encore 'parmi:'les médecins’ 
allemands. Ses observations sur les maladies quiont: 


régné à Crémone depuis 1733 jusqu'en 1740, ont 
principalement pour objets les péripneumonies bi- 
lieuses et muqueuses, et les complications des fievres 
intermittentes {1} On remarque encore plus claire- 
ment cette prédilection pour l'adoption des compli- 
cations dans la pyrétologie de Valcarenghi, ouvrage 
où l'auteur est-même disposé à diviser les fievres, 
d’apres leur siége, en veineuses ‘et en gastriques (2): 
. Jean Huxham, un des principaux observateurs du 
dix-huitieme sièclé:, et dont les observations météo 
rologiques sont d'une très-grande importance pour: 
nous, ne voit.non plus partout que complications: bi= 
lieusés,; muqueuses .etirhumatismales:: Cependant ib 
a le grand mérite d'avoir, le premier parmi les mo- 


dernes, tracé ün tableau si parfait du typhus lent;,; 


‘ La . iu CR dre . i . 
qu’on a contracté l'habitude de désigner la maladie 
elle-même: sous le nom de fièvre lente nerveuse 
d'Huxham (5): L'afféction fut décrite presque, dans 
le.m&me temps par:C. Manningham , sous le nom de! 
petite fièvre , febricula : cet auteur en indiqua déjà: 
la méthode curative d’une manière fort précise (4). | 

Il n’est pas dé complication qui revienne plus:fré- 
quemment dans. la description des épidémies dudix= 
huitième siècle, et'aucuñe constitution ne fut ob- 
sérvée plus:souvent.que la bilieuse. On eut grand; 
tort d'admettre de suite une complication dans les 
fièvres où l’on voyait paraître accidentellement un 

‘(r) Medicina -rationalis ad, recentiorum mentem 'observationibus adaucta. 
in-4°..Crem, 1737. — Continuatio epidemicarum Cremonensium ,-annorum. 
1739—1740. in-49. Cremon. 1742. | DT 

à De præcipuis febribus specimen practicum. 1n-8o, Cremon. 1767. 

3) Opera physico-medica ; ed. Reichel. in-80. Lips. 1764. à 
(4), The symptoms el , C'est-à-dire, Symptômes, nature, causes et 
cure de la Febricula, communément appelée fièvre nerveuse. in-8°. 
Londres , 1746. "Sr + 


. (4) Diss. de febribus biliosis. in-4°. Lausan. 1758. 
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épanchement de bile, et de profiter de cette circons- 


tance, tant pour déterminer le caractère prétendu 


de la maladie, que pour lui assigner un mode par- 
ticulier de traitement. Sydenham, le modèle de tous 
les observateurs modernes, portait à cet égard un 


e : \ a je > v Rn e Ù en NR 
jugement plus sain, lorsqu'il considérait les épan 


 chemens de bile comme une circonstance accidentelle 


ui peut se rencontrer dans des fievres d’un caractère 
ires-different. Stahl cherchait aussi à restreindre jus- 
qu'à un certain point l'idée de fièvre bilieuse , quoi- 


_ qu'il regardät cependant l’altération de la bile comme 
la véritable cause de ces affections (1). Jean de Koker 
. établit déjà, pendant la première moitié de ce siècle, 
_ la proposition adoptée ensuite presque généralement, 


que la bile provoque la plupart des maladies aiguës 


et chroniques (2); et Jean-Baptiste Bianchi confirma 
aussi, par sa célèbre histoire du foie, l'opinion que 
Yon avait de la généralité des complications bilieu- 
ses (3). Tissot décrivit une épidémie qui régna en 
1955 à Lausanne, et qu'il croyait être bilieuse : il la 
_traitait par les sels, les savonneux et les medicamens 


acidules (4). Richard Brocklesby prétendait que les 


_ fièvres automnales sont ordinairement bilieuses dans 
. les camps (5). Fr. Casimir Medicus donna la descrip- 


tion d'une épidémie bilieuse remarquable, observée 
par lui en 1761, et dans laquelle la méthode tonique 
convenait de préférence à toute autre (6). Octave 


Nerucci traça aussi le tableau d’une épidémie de la 


ville de Sienne, à laquelle il opposa presque cons- 


(1) Haller. diss. praot. vol. F. pe 153. 


(2) IE. p. 217- I 
(3) Historia hepatica. in-4°. August. Taurin. 1710. 


(5) ®conomical etc., c'est-à-dire, Observations d’economie et de 


médecine, pe 166. 


(6) Sammlung ete. , c’est-à-dire , Recueil d'observations , T. I. p. 50, 
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tamment les remèdes stimulans (r). Philippe-Georges 
Schroeder répandit tellement en Allemagne l'opinion 
de la généralité des complications et de la constitu- 
tion bilieuse, que toutes les fois qu'on voyait la 
langue chargée au début d’une fièvre rémittente, il 
était rare qu'on n’eüt pas recours aux délayans et 
aux purgatifs (2). L'autorité de Guillaume Grant (3) 
contribua encore à entretenir le préjugé; car ce pra- 
ticien célèbre considérait les constitutions bilieuse 
et atrabilaire comme régnant toujours dans cer- 
taines saisons de l’année. L'ouvrage classique de 
Léonhard-Louis Finke, sur les fièvres bilieuses ano- 
males, est d’un mérite durable, même aujourd'hui 
que la théorie de ces affections est beaucoup plus 
perfectionnée (4). ae | 
Mais la grande influence de Maximilien Stoll fut 
la principale cause des progrès que fit ce préjugé. 
Stoll (5), d’ailleurs excellent médecin, ne pouvait 
cependant pas renoncer à l'idée dominante parmi ses 
contemporains et dans son école, qu'il existe en tout 
temps des épidémies stationnaires qui impriment à 
toutes les maladies des modifications conformes à leur 
caractère. Dans les trois premiers volumes de sa Ratio 
nedendi, il dépeint la constitution-épidémique des 
années 1776—1780 à Vienne, comme étant de nature 
bilieuse ; fait provenir les inflammations, les ca- 
tarrhes, les rhumatismes et les dyssenteries de cette 
source, et traite aussi ces affections d'une manière 


(1) Romer. delect. opusc. ital. vol, I. p. 389. 

(2) Opusc. vol, I. p. 45. 93. 

(3) Inguiry etc. , c’est-à-dire , Recherches sur la nature et les pro- 
grès de la fièvre, p. 321. 364. 

(4) De morbis biliosis anomalis. in-8°. Monast. 1580. 

(5) Maximilien Stoll naquit, en 1742, à Erzingen dans la principauté 
de Schwarzenberg, professa la clinique à Vienne depuis 1776 jusqu’en 
1584; et mourut en 1787 dans cette ville. — Comparez Witiwer , Ar- 
chip etc. , c’est-à-dire ; Archives pour l’histoire de la médecine , cah, 34 
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conforme à l'influence que l'épidémie exerce sur elles. 
Suivant lui, la constitution épidémique avait changé 
pendant les quatre dernières années qu’il remplit la 
chaire de professeur, et elle était devenue inflamma- 
toire. Partout il voyait des inflammations cachées, et 
ce qui était pis encore, il n’employait guère d'autre 
methode que la débilitante. ec 
Ses principes à cet égard se trouvent surtout dé- 
veloppés dans ses Aphorismes. Il suppose la présence 
d'une fièvre bilieuse toutes les fois que la bile sur- 
abonde, quand elle est de nature äcre, lorsqu'elle 
entre en effervescence , et que des mouvemens fé: 
briles l'éloignent du corps. Cette fièvre règne épidé- 
 miquement en été, revêt toutes sortes de types , et 
se complique des accidens les plus diversifiés, au 
milieu désquels prédominent toujours les symptômes 
de l’effervescence du fluide biliaire. La bile donne 
tres-souvent lieu à des métastases : elle se porte à la 
tête, et determine des apoplexies ; des convulsions, 
le délire ; aux yeux, et provoque des cataractes, des 
amauroses; à la poitrine, et cause des inflammations, 
des hemoptysies ; au bas-ventre, et donne naissance 
à des dyssenteries, des coliques ; enfin aux parties 
externes, et suscite des rhumatismes, des érysipèles, 
des éruptions cutanées (r). On finit même par pousser 
Fopinion de la généralité des fièvres gastriques jus- 
qu'au point que Chr. Godefroi Selle ne reconnut 
presque pas d’antres fievres rémittentes que les gas- 
triques et les hectiques (2), et que Chr. Frederie Rich- 
ter établit en principe que toutes les fois qu’une fièvre 
présente des rémittences, elle revêt plus ou moins le 
caractère gastrique (3). | ee 

(1) Aphorismi de cognoscendis et curandis febribus. in-8°. 1580. F Habb. 
1786. $. 343. 350. 355. | 


(2) Rudimenta pyretologtæ methodicæ. in-89. Berol, 1789. p. ‘ata. 
| (3) Beytraege etc. , c'est-à-dire , Essai d’une pyrétologie pratique. in- 
8°. Berlin, 1705. ape jap 
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Ce sont aussi des conclusions non moins inexactes 


| qui ont donne lieu de regarder les fièvres vermineuses 
comme des espèces particulières et distinctes; car la 
production des vers intestinaux est une circonstance 


accidentelle qui s’observe dans des-fievres tres-diffe- 
rentes quant à leur caractère, mais ordinairement 
asthéniques, et qui n’a pas d'influence essentielle sur 
le traitement. François T'orti (1) avait déjà bien re- 
marqué que les vers intestinaux n’apportent pas le 


moindre changement dans la méthode curative, lors- 


qu'ils se joignent à des fièvres intermittentes epide- 
miques ; et Jean Pringle (2), ainsi que Michel Sar- 
cone (3), pensaient de la même manière. Mais, en 


général, le préjugé du caractère vermineux de cer- 


taines épidémies demeura dominant en France comme: 
en Allemagne, en Italie comme en Hollande. Le: 
traité de Moreali est un des plus anciens et des plus; 
complets ; mais la fièvre observée par cet auteur n’e=- 
tait autre chose qu’un typhus aigu ordinaire (4). C'esti 
ainsi que Morgagni nous a conservé les remarques de: 
Pedratti sur une péripneumonie vermineuse quil 
ne se distingué par aucun symptôme essentiel des; 
autres inflammations asthéniques du poumon (5). 
Des observations semblables ont été recueillies sur: 
les péripneumonies vermineuses par Marteau de: 
Grandvilliers(6), Marchant (7) et Raulin (8). De Berge: 


donna aussi l'histoire d’une épidémie vermineuse eni 


* Picardie, qui n'était qu'un simple typhus lent (9). 


(1) Therapeut. special. p. 295. 206. 
(2) Diseases etc., c’est-à-dire, Maladies des armées, p. 9. 212. 
(3) Yon den etc., c’est-à-dire , Des maladies qui régnent à Naples,; 


PB. M. p- 208. 


(4) Dellelfebri etc. , c’est-à-dire, Des fièvres malignes et contagieusess 
produites par les vers. in-80°. Modène , 1739. 
(5) Morgagni, De sedibus et caussis morborum , ep. XXI. n. 43: 
6) Journal de médecine, tom. XVII. p. 24. \ 
ee périodique d’observations de médecine, tom. VII. p. 2344. 
__ (8) Observations de médecine, p. 296. 
“ (9) Recueil périodique d'observations , tom. VII, p. 372. 
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Sagar prétendait avoir observé une fièvre vermineuse 
en Moravie; mais les seuls caractères distinctifs de 
cette affection étaient l’odeur acide de la sueur et de 
Vhaleine (1). Lepecq de la Cloture décrivit fort au 
long une épidémie de la Normandie, qu'il appelait | 
vermineuse, quoiqu on n 'y renconträt aucun des si- 
gnes essentiels qui caractérisent la presence des vers, 
et que la méthode curative ne füt pas non plus diri- 
gée comme elle aurait dû l'être pour combattre Cet 
accident, s'il eût réellement existé (2). 
_  Iman-Jacques van den Bosch 8) rte toutes 
les maladies possibles aux vers intestinaux, et son 
livre peut être, à proprement parler, regardé comme 
le triomphe dé préjugé ; car l’auteur avoue n’ avoir. 
pu trouver aucun symptôme caractéristique dans la 
foule de ceux qui se présentaient à lui, et n'avoir 
pas non plus basé son traitement sur la cause qu'il 
2 CORRE 

Bianchini (4) et Antoine de Haön (5) furent les 
remiers qui eleverent des doutes sur l'exactitude de 
‘opinion des médecins qui admettaient un caractère 
ermineux dans les fièvres. De Haën surtout trouva 
suspects les signes qu'on indique ordinair ‘ement 
Jour reconnaître la présence des vers intestinaux. 
nsuite Musgrave démontra que les fièvres dites 
vermineuses doivent être attribuées moins & des 
vers qu'à l'étatsaburral des preinières voies (6). Butter 
se rapprocha encore davantage de la vérité en les 
aisant provenir de la faiblesse des organes digestifs (7); 


(1) Sysrema morborum , vol. II. p. 327. 

0) Anleitung etc., c Us dite , Instruction sur Lui d'observer d’a- 
rès les principes d'Hippoer ater, Ps 271. 

(3) Historia constitutionis epidemicæ verminosæ. in-80, Lug d. Bat. 1769. 
(4) Leitere etc. , c’est-à-dire, Lettres de médecine pratiqne touchant 
le caractère des fièvres malignes. in-8°, Venise, 1750. 

5) Ratio medendi , P. XIV. p. 130. 

' | pee ete. , c'est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens, T. III. 520. 

(7) Jbid. PE. F ib p. 348- 
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et Benjamin Rush en nia définitivement l'existence, 
mais émit l'opinion paradoxale que les vers sont plu- 
tôt salutaires que nuisibles, lorsque les intestins se 
trouvent dans latonie (1). 

La fièvre muqueuse, léger degré de typhus accom- 

pagné d’un épanchement de mucosités, a beaucoup 
d’affinite avec la fièvre vermineuse. On la regarda 
aussi, au dix-huitieme siècle, comme une espèce par- 
ticuliere, et on la supposa susceptible d'une foule de 
complications avec d’autres maladies. La première 
histoire et la plus complète d’une épidémie de ce 
genre fut donnée par Jean-GeorgesRœæderer et Charles 
Gottl. Wagler (2), qui éveillèrent principalement 
l'attention des médecins sur les complications de la 
fièvre avec d’autres affections aiguës et chroniques, et 
sur l'existence d’un genre particulier de vers intesti- 
naux, les érichurides. Cette maladie ne reconnaissait, 
pour ainsi dire, pas d'autre cause que la famine dans 
les basses classes de la société. Son caractère prin- 
cipal semblait être la surabondance et la séparation 
du mucus animal (3). Guillaume Grant donna, sous 
le nom de Synochus non putris, la description de 
cette même affection qu'il avait observée épidémique. 
en 1769 (4); et Maximilien Stoll s'attacha spéciale- 
ment à faire connaître les masques que revêt la fièvre. 
muqueuse, et les differences are présentés. 
” L'espèce de fièvre à laquelle on donne la dénomi-, 
nation de catarrhale, et qui est une affection légère-, 
ment asthénique accompagnée d'une inflammation. 
superficielle des voies aériennes avec des congestions; 


(x) Medizinische ete. , c'est-à-dire , Recherches et observations de.me- 
decine , p. 235. | 
’ (2) De morbo mucoso liber singularis. in-4°. Gotting. 1769. 

3) Yon denetc., c’est à-dire, Des maladies qui ont régné a Naples.» 
P. Il. P: 170. 
(4) Inguiry etc. , w’est-A-dire , Recherches sur la nature et les pro-- 
grès de la fièvre , p. 145. 
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de mucosités dans ces parties, constitua,au dix-hui- 
 tieme siècle, plusieurs épidémies fort remarquables. 
La première fut décrite par Frédéric Hoffmann. Elle 
régna en 1709, après un hiver froid, à Berlin et dans 
les environs de cette capitale : elle était accompagnée 
d'une grande prostration des forces, d’urtication , et 
quelquefois même de pétéchies ; souvent elle dégé- 
_nérait en phthisie pulmonaire, et Hoffmann la COM=. 
battit par les sudorifiques (r). Une autre épidémie 
semblable, qui éclata en 1755, se fit remarquer sur- 
tout en Angleterre et en Hollande : elle se caractéri- 
sait également par l'abattement extrême des forces, 
des abces derrière les oreilles, et des eruptions pus- 
tuleuses (2). En 1742 et 1743, le catarrhe epidemique 
avait plus de tendance à se converiir en peripneu- 
monie : il se jugeait par des hémorragies nasales, 
mais ne comportait cependant en aucune manière 
la saignée (3). je à 

La fièvre catarrhale donna lieu, en 1762, à une 
épidémie des plus remarquables, et cette année on 
la désigna sous le nom d’influence. Une grande dis- 
position aux inflammations de poitrine, avec epui- 
sement des forces, formait le caractère de cette affec- 
tion : aussi, dès son début, les malades se plaignaient- 
ils de violentes douleurs dans la poitrine ; la diarrhée 
mettait leur vie dans le plus grand danger (4). En 
1775 , l'Angleterre devint le théâtre d’un catarrhe 
épidémique qui était accompagné de diarrhée, mais 
dans lequel on hasarda toutefois la saignée (5), 
en u 357. Huzxham, Opp. vol, II. p. 108, 

(3) Juch in Haller. diss. pract, vol. P. p. 297. — Huxham. à 0. p. 186. 
A Watson dans Leske, Auszüge etc. , c'est-à-dire, Extraits es 
Transactions philosophiques, T. V. p. 221. — Begue de Presle, dans 
ses additions au traité de Monro, Von den etc., c'est-à-dire, Des ma- 
ladies qui s’observent dans les hôpitaux militaires, P. Il. pe 356. — De 
Mertens , Observat, medic. tom. II. p. in. ( in-80, Pindob. 1784. ) 

(5) Fothergill, dans les Edinburgische e's. , c'est-à-dire , Commer- 
taires d'Edimbourg , T: FX: cab: 5: p 21 . 
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Maïs la plus célèbre de toutes ces épidémies, celle 
aussi qui présenta le plus de variations, suivant les 
pays et les individus, c'est l'influence de l'année 1782, 
qui est aussi connue sous le nom de maladie russe. 
On en a suivi la trace jusque dans les Indes orien- 
tales, où l'on assure qu'elle régnait aux mois d'oc= 
tobre et de novembre de l’année 1781. Elle éclata en, 
janvier 1782 à Moscou, en février à Petersbourg, 
‘en mars à Kœnisberg, en avril dans la Pomeranie, 
“en mai dans le Harız et à Hambourg, vers la fin de 
ce mois en Angleterre , au mois de juin en France, 
au mois de juillet en Italie, au mois d'août dans 
l'Espagne (1). Presque partout elle affecta plutôt les. 
personnes d'un moyen âge que les enfans et les vieil-. 
lards (2). Les enfans à la mamelle en fürent pour la. 
‚plupart exempts (5); mais, suivant le témoignage: 
des médecins de Londres, elle exerca de grands ra-- 
vages parmi les enfans un peu plus âgés (4). Dans: 
‘certaines contrées , particulierement dans les pays: 
élevés et montagneux, elle était si bénigne, qu'oni 
pouvait à peine la distinguer d’un catarrhe ordi-- 
maire (5). Cependant elle se caracterisait presque gé-- 
néralement par un grand degré de faiblesse et d'épui-- 
sement ; quelquefois la prostration des forces: se? 
déclarait d’une manière si subite, qu'entre le comble: 
de l'abattement et la santé la plus parfaite, il y avait 
à peine un intervalle de quelques heures (6).. Dans: 


(x) Jean Gray , dans les Medizinische etc. , c’est-à dire , Essais de, me-- 
decine. in-80. Gottingue,, 1785. T. I. p. 4. 1 

(2) Lentin, Beytraege etc. , c’est-à-dire , Magasin de médecine pra" 
tique, p. 33. à 

a Medizinische etc. , c'est-à-dire , Essais de médecine, T. I. p. 122 
(4) Argneykundige etc. , c’est-A-dire , Mémoires de la sociélé mei 
dicale de Löndres, tom. HIT. p. 47. 

(5), Lentin, 2. c.— Medizinische eic., c'est-à-dire, Essais de médecines 


TaL..n. 26. 

(6) Philippe-Louis Witiwer, Ueber den eic., c'est-à-dire:, Sur_ le derr 
nier catarrhe épidémique. in-80. Nuremberg, 1782.—R. Hamilton, dam 
les Abhandlungen etc., c'est-à-dire , Mémoires de la société medical 
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d'autres cas, cette débilité était moins prononcée, et 
quelquefois les secours du médecin paraissaient être 

imutiles , parce que souvent il suffisait de se tenir 

chaudement pour voir la maladie cesser tout-à-fait (1). 

La fièvre semble avoir été réellement sthénique dans 

certaines contrées, notamment les montagneuses ; au 
moins le saignement de nez, le régime antiphlogis- 

tique, et même la saignée, convenaient-ils parfaite- 

ment à des personnes d’ailleurs très-bien consti- 

tuées (2). Quelquefois on remarquait de préférence 

des symptômes gastriques : les crachats étaient bi- 
heux , la langue se couvrait d’une couche jaunätre, 
le vomissement et les déjections alvines soula- 
geaient (3). Mais ordinairement la pleurésie, une 
toux extremement fatigante, l’aberration des facultés 
mentales, la prostration des forcés, les spasmes et le: 
délire, constituaient les symptômes principaux. La 
maladie n'etait nulle part plus dangereuse que chez 
les personnes âgées, cachectiques et débiles, qui 

périssaient d'une péripneumonie asthénique ou d’une 
apoplexie. C’est pourquoi presque tous les médecins, 

et spécialement ceux de l'Angleterre, blämaient la 

saignée, et insistaient sur l'usage de l'opium, du quin- 
quina , des vésicatoires et des vomitifs : ces derniers 
produisaient une secousse générale salutaire (4). Un 


ipsthuée en 1773, T. IL. p. 283.— Parr, dans les Medizinische etc. , 
c'est-kdire, Commentaires de médecine d’Edimbourg, T. IX. cah. r. 
p. 230. = Mertens, L, c. p. 43. 

(1) Medizinische ete., c’est-à-dire , Essais de médecine, T. I. p. 32. 
cl Bang. diar. nosocom. Hafn. vol. I. p. 17.19. 20. — Monro, dans 
les Edinburgische eic., c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg, T. 
IX. cah. 1. p. 222. — Scott, zbid. p. 239. PR ae! 

(3) Laur. Crell et Jo. Fr. Langguth, Diss. sistens historiam catarrhi 
epidemici 1782. in-4°. Helmst. 1782. — (Mumsen) , Kurze etc. ,„ c'est-à- 
dire, Notice abrégée sur la maladie ‘catarrhale epidemique. in-8°, Ham 
bourg, 1782. +, we je 1 

(4) R. Hamilton, 4 c. p. 290.—.Medizinische ete., c’est-à-dire, Es- 
| sais de médecine, p. 32.—J, D. Metzger, Beytrag etc. , c'est-à-dire! 
| Essai sur l’histoire de l'épidémie printanière. ‘in-80. Kœnisberg, 1782. 
| — ( Muller), Beschreibung eic. , c'est-à-dire, Description de l’épidémie 
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médecin anglais, Paterson , assure même ne pas s& 
rappeler d'avoir vu périr un seul des malades aux- 
quels on n'avait pas ouvert inconsidérement la 
veine(1). Plusieurs écrivains parlent aussi en faveur 
dessudorifiques, en tant qu'ils sont toniques et stimu- 
lans, parce que Carmichaël Smyth observa que la 
sueur renfermait une quantité prodigieuse de sels 
animaux qui cristallisaient sur la peau (2). Pi 
En Allemagne et en Italie, la maladie fut attribuée 
uniquement au froid de la saison et aux vents impé- 
tueux de l’est (5); mais en Angleterre on était presque 
généralement convaincu de ses propriétés conta- 
gieuses, parce qu’autrement elle n'aurait pu se pro- 


pager avec autant de rapidité, et parce qu'elle ne se 


déclarait sur les vaisseaux que lorsque les équipages, 
en abordant, avaient commerce avec les habitans de 
la terre ferme (4). 

L'influence reparut encore en 1788 ; mais elle ne 
fut décrite que par un très-petit nombre de méde- 
cins allemands (5). | 

Parmi les maladies chroniques qui, dans le cours 
de ce période, furent connues pour la première fois , 
ou mieux distinguées des autres, et décrites avec plus 
de soin, je citerai d’abord le rachitisme, ou la maladie 
anglaise. Je doutebeaucoup qu'on en puisse rencontrer 


des traces authentiques chez les anciens, et je pense | 


que nous la trouvons pour la première fois indiquée 


qui a régné au printemps de l'année 1782, et à laquelle on a donné le 
nom de maladie russe. in-8°. Giessen , 1782. — Parr, dans les Edin- 


Burgische elc., c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg, /. c. p. 234. 


236. — Scott, Z.c. p. 246. 
(1) Medizinische etc. , c’est-à-dire, Essais de médecine, 4 c. p. 36. 
+ Ibid, p. 84. : 
3) Lentin, Z c. p. 30.— Mich. Rosa, Scheda ad catarrhum s. tussim, 
uam russam nominant. Modena , 1782. — Mertens, À. c. p. 44. 
(4) Medizinische erc., d’est-A-dire, Essais de médecine ; l. co. p. Gr. 
68.— Hamilton, Z ec. p. 278. 
(5) Jean-Philippe Vogler , Won der etc., c'est-à-dire, De la dyssen- 
derie. in-80. Giessen, 1797. p. 2% 
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par Bartholomde Reusner (1), qui, en 1582, parla 
d’une maladiecommune parmi les habitans de la Hol- 
lande et de la Suisse , affection qui se caractérisait par 
la courbure contre nature des os, et qui plongeait les 
enfans dans le marasme, en même temps qu’elle causait 
chez eux le sentiment d’une faim insatiable. Arnauld 
de Boot, médecin militaire anglais en Irlande, dé- 
crivit le rachitisme avec encore plus de précision en 
1648, sous le nom de Tubes pictava. Il signala fort 


bien la grosseur extraordinaire de la tête, le gonfle- 


ment des articles, l'émaciation des membres et la 
dureté du bas-ventre (2). Son ouvrage fut suivi par 
le traité classique de François Glisson (5), qui pre- 
tendit que la maladie provint en 1630 des provinces 


occidentales de la Grande-Bretagne (4). Elle était 


encore fort rare au nord de ce royaume à l'époque 


_où Glisson écrivait, c’est-à-dire en 1660. Cet auteur 
lui donna le nom de rachitisme , V'attribua avec rai- 


son à la faiblesse des solides , ainsi qu’à la lenteur des 
esprits vitaux, et en placa le siege dans la moelle 
épinière et les nerfs auxquels elle donne naissance, 
Suivant lui, le mauvais régime en est la cause dloi- 
gnce , et il recommanda, indépendamment des vomi- 
tifs, l'emploi de l!’Osmunda regalis et des prépara- 
tions ferrugineuses. Le sentiment de Jean Mayow, 
sur l’origine et le traitement de cette affection , ne 
differait pas de celui de Glisson (5). Au dix-huitieme 
siècle , Pierre Buchner étudia d'une manière spéciale 


(1) Dissertatio de tabe infantum. in-4°. Basil. 1589. 

(2) Observ. med. de adfectib. omissis, ec, ı2. p. 35. ad calc, Petr. Bo- 
relié observat. in-8°. Lips. 1676.—Il naquit à Gorcum en 1606, et mou- 
rut à Paris en 1653. ER 

(3) De rachitide, seu morbo puerili qui vulgo the rickets dicitur, in-ı2. 
Hag. Com. 1682. 5 

(4) Les bills de mortalité de l'Angleterre sont en cela d’accord avec 
lui; car, avant l’année 1634, on n'y trouve au moins pas le nom de. 
rickets. ( Langguth in Haller. Diss, pract. vol, FT. pe 307. ) 

(5) Opp: p. 383. (in-80. en Com, 1081.) 
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l'état des os chez les individus qui en sont atteints, 
et s'assura qu'ils éprouvent un véritable: ramollis- 
sement (1). : TTL Betr, Deu 

> ‘Jean Zeviani est l’auteur d’une theorie tout-à-fait 
conforme à l'esprit de son:siècle , celle:que le rachi- 
tisme tient à l'acidité du lait dont on nourrit les en- 


fans. Cette idée lui-sert de base pour établir son trai— 


tement, qui consiste à combattre la maladie: par les 
alcalis et les!savons : cependant il recommande en 


outre la rhubarbe avec les fleurs cuivreuses de sel 


ammoniac, es veneris Boylei (2). Nil Rosen de 


Rosenstein attachait de même une certaine impor- 
tanceà l'emploi dela potasse, par laquelle il comptait 
saturer les acides ; mais il prescrivait aussi les ferrugi- 


neux, et conseillait la garance (3). Simon Pallas re- 
commande les alcalis et les vomitifs, mais ensuite les 


fortifians, et surtout les préparations martiales (4). Le: 


Vacheur de la Feutrie soutint que la faiblesse des 
fibres osseuses est la cause de l'affection, et proposa 
un appareil particulier pour redresser les os (5). 


Le crétinisme se rapproche, jusqu'à un certain 
point, de la maladie précédente. C'est une difformite: 


remarquable du crâne accompagnée d’une grande stu- 


pidité, qu'on-rencontre dans les vallées profondes. 
et humides du Valais, du Piemont, du pays de: 


Salzbourg , etmême du:Haut-Hartz et de la T'artarie 


orientale. Le premier auteur qui en fasse mention 
est Wolfgang Hoœæfers, médecin autrichien, dont 
l'ouvrage est du reste assez insignifiant (6). I attribue 


(1) Haller. diss. pract. vol, FI. p. 300. le 

(2) Della cura etc. , c’est-à-dire, Du traitement des enfans atteints 
du rachitisme. in-4°. Vérone, 1761. 

(3). Underraettelse. om Barns-Sjukdomar , p. 400. 

(4) Praktische ete., 
ment des maladies des os.. in-8%. Berlin, 1770. p. 180. 

> Traité du rakitis, ou l’art de redresser les enfans contrefaits. 
n-80. Paris, 1772. 

(6) Hercules medicus , seu loci communes. in-4°, orib. 167% 


c'est-à-dire, Instruction pratique sur le traite= 
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Ja fréquence de l’imbécillité et du goitre dans les 
vallées de la Styrie, à la paresse des habitans qui 
passen” une grande partie de leur vie dans l’oisiveté, 
Testen: presque sans cesse autour de leurs poêles, et 
mauf,ent beaucoup d’alimens gras. Mais il ne dit pas 
‚que la difformité du crâne en soit la véritable cause, 
et/après lui le silence le plus profond règne sur les 
crétins jusqu’au temps d’Haller, qui parle des homines 
/ämparfaits du Valais, de leur imperfectibilité et de 
l'émoussement de leurs sens (1). Les modernes sont 
“parvenus à découvrir les causes prochaines et éloi- 
nées de cette maladie. Vincent Malacarne {2}; 
d’après Vinstigation de Bonnet, examina le premier 
état de la tête et du cerveau: trois crétins furent 


les sujets de ses observations. Il trouva la portion de 
la base du crâne qui doit loger le cervelet extreme- 


ment étroite, l’apophyse basilaire horizontale, et le 
grand trou occipital dans une situation perpendicu- 
laire. Cette disposition s'oppose au développement 
du cervelet, qui présente aussi moins de feuillets 
chez les crétins que chez les autres hommes set la 
moelle épinière, qui se trouve d'abord horizontale, 
descendant tout à coup perpendiculairement , il en 
résulte que les nerfs, auxquels elle donne naissance, 
éprouvent une lésion bien marquée. J. F. Acker. 
mann (3) decrivit ensuite avec plus de soin et d'exac- 
titude la difformité du crâne des crétins , et fit voir 
non-seulement que tous les nerfs éprouvent une 
compression à leur origine, mais encore que le pas- 
sage de ces organes et des vaisseaux au-travers. des 
ouvertures naturelles du crâne ne peut avoir lieu 


(x) Element. physiol. vol. 7. p. 570. 
| 2) Frank. delect. opusc. tom. IF. p. 241. — Fodere, Ueber etc., c’est- 
à-dire , sur le goître et le crétinisme : trad. du français par Lindemann. 
in-8°. Berlin, 1796. p. xor. 4. | 
(3) Ueber die ete., c'est-à-dire, Sur les crétins , variété parliculiere de 
homme qui habite les Alpes. in-8°, Gotha, 1790. 
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sans peine, à cause de l’étroitesse de ces dernières. Mais 
il se trompe en disant que le rachitisme est la cause 
de cette difformite. Joseph et Charles Wenzel (r) de- 
montrerent parfaitement la différence des deux ma- 
ladies : leur traité, celui de Fodere et celui de 
Philippe-Godefroi Michaelis (2), sont les meilleurs 
que nous possedions sur le cretinisme. 

Nous avons aussi acquis dans ces derniers temps 
des notions plus précises sur la lèpre, ses:espèces 
et ses modifications ;. car les médecins eurent occasion 
de l’observer dans différens climats, et de reconnaître 
l'affinité qui existe entre elle et d’autres maladies im- 
pures. Pendant le moyen âge on en distinguait avec. 
irop de subtilité les espèces d’après les qualités élé= 
mentaires ; mais, lorsqu'elle fut devenue plus rare, 
on en négligea complètement la pathologie. | 

A l'égard de la lèpre croûteuse ou de la /épra des 
Arabes, Jacques Bontius est le premier parmi les 
modernes qui en ait donné la description , telle qu’elle 


se présente aux Andes orientales où on la connaît 


sous le nom de courap (5). Elle fut ensuite décrite 
par Etienne Weszpremi , qui la guérissait par le 
mercure alcalisé (4). Guillaume Hillary l’observa aux 
Barbades, et en traca fidèlement le tableau (5). Ray- 
mond la rencontra aux ‘environs de Marseille (6): 
Jean-André Murray la vit à Gottingue (7), et Brieude 


{1) Ueber den etc., c’est-à-dire, Sur le cretinisme. in-8°, Vienne, 
1802. p. 187. 

(2) Blumenbach , Medizinische etc., c’est-à-dire, Bibliothèque de 
médecine, T. III. p. 640. 

(3) Histor. natur, Ind. Lib, II. c. 17. p. 32, (in-fol, Amstelodam: , 
1658. ) 

(4) Haller. diss, pract. vol. WI. p.817. 

(5) Bcobachtungenetc., c’est-à-dire, Observations sur les maladies 
qui régnent aux Barbades : trad. de l’anglais, in-80. Léipzick, 1776. 
p- 383. ù 

(6) Histoire de l’éléphantiasis. in-8°. Lausanne, 1767. p. 14. 

(7) Opusc. vol. 11. p. 386. 
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la décrivit comme une maladie endémique en Au- 
vergne, où elle s'appelle le mal de Saint-Mein (1) 


_ Une maladie tout-à-fait semblable se fit aussi re- 


marquer depuis l’année 1770 dans la Haute-Italie,aux 
environs de Milan , et même jusqu’à Trente (2). On 
la nomma pellagra, de pellarsi, se dépouiller, à 
cause de la chute des écailles brülantes dont le corps 
était couvert, Francois Frapolli la décrivit le pre- 
mier (3), crut que l'impression des rayons solaires 


en est l’unique cause, et soupconna qu'elle n'est pas. 


nouvelle, parce que le nom de pellarella se trouve 
déjà, en 1578, dans le règlement du chapitre du 
grand hôpital de Milan. Cajétan Strambio, qui fut 
pendant long-temps directeur d’un hôpital établi à 


trouver aucun trait de ressemblance entre les deux 


affections (4). Michel Gherardini (5) agit de même, 


des Alpes, décrit par Jacques Odoardi (6): cepen- 
dant les caractères qu'il assigna pour la distinction 
de ces maladies sont plutôt accidentels qu'essentiels. 
François Zanetti, médecin à Canobio sur le lac Ma- 
jeur, est aussi l’un des premiers observateurs de 
cette maladie (7). Guillaume-Xavier Jansen la fait 
provenir de l'état morbifique des nerfs, et recom- 


6) Mémoires de la Société de médecine de Paris, années 1782. 1783. 
p- tt. N 
(2) Comini, dans Strambio, Abhandlung etc., c'est-à-dire, Traité du 
pellagra : trad. de l'italien. in-8°. Léipzick, 1796. p- 243. 
(3) Animadversiones in morbum , vulgo Pellagram. in-8°%. Medic?, 
| 2971 
| (4) L. e.p. 33. | 
(5) Geschichte etc., c'est-à-dire, Histoire du Pellagra.: trad. de Fita- 
lien, in-8°. Lemgo, 1792. 
(6) D’una specie etc., c’est-à-dire, Dissertation sur une espèce par- 
ticulière de scorbut. in-4°. Bellune, 1776. 
| (7) Nov. act. nat. cur. vol. WI. p. 118. 
| 


| 
| 


î 
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 Lagnano pour les personnes atteintes du pellagra, 
réfuta l'opinion de Frapolli, parce qu'on ne peut 


et indiqua la difference du pellagra et du scorbut 


# 
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mande contre elle l’inoculation de la gale (1). Jean- | 


Michel Albera accusa l’âcreté muriatique (2). Fran- 
cois Fanzago, qui observa le pellagra aux environs 
de Padoue, ne pensait pas que l’éruption cutanée füt 
un symptôme essentiel (3). Les médecins vénitiens, 
Paul della Bonna (4) et Louis Soler (5), prétendaient 
que la maladie n'est pas nouvelle, et ne constitue pas 
non plus une espèce distincte; mais Strambio fit voir 


qu'ils ne connaissaient pas le véritable pellagra. Les‘ 


traités de Cervi (6) et de Constantin Titius (7) sont les 
principaux deceuxquiontparusur cettemaladie.Cervi 
sapercut qu ellé est héréditaire, et il avanca qu'elle 


provient de la diminution de lirritabilité. Titius pre- 


tendit que c'est un erysipele périodique , chronique 
etnerveux. Aloysıus Careno l’observa hors de l'Italie, 
et vit à Vienne trois personnes qui en étaient at- 
teintes (8). | 


Le mal des Asturies, ou mal de la rose, a une 
tres-grande analogie avec le pellagra. Il se rencontre 
dans les profondes vallées qui entourent Oviedo, et 
qui sont la plupart du temps enveloppées par des 
brouillards épais. Thieri le décrivit pour la première 


fois en 1755 (9). Strambio a prouvé par des raisons 


(1) De Pellagrä, morbo in Mediolanensi Ducatu endemico. in-8°. Luge. 
Batav, 1787. | 

(2) Tratto delle malattie dell’ isolato di primavera. Varese, 1784. 

(3) Paralleli etc., c'est-à-dire , Parallèle entre le pellagra et quelques 

aladies qui lui ressemblent le plus. in-8°. Padoue, 1790. | 

(4) Discorso etc., c'est-à-dire, Discours comparatif sur le pellagra, 
l'éléphantiasis des Grecs, etc. in-8°. Venise ; 1791. EE ER.) 

(5) Osservazioni ete., c’est-a-dire, Observations de medecine pra- 
tique, formant l’histoire d'une maladie particulière. in-8°. Venise ‚17g1- 

(6) Weigel et Kuhn, Italienische etc., c’est-a-dire , Bibliothèque mé- 
dicale italienne, T. II. cah. 1. p. 204. 

(7) Pellagræ morbi inter. Insubrie agricolas grassantıs pathologia. 
3n-40. Lips. 1792. 

(3) Observationes de epidemicd constitutione 1789. in-8°. Vindob, ! 
1594. Pe 113. 114. Her 

(a) Recueil périodique d’observations de médecine, tom. II. p. 337. — 
Sammlung elc., c’est - à -dire, Recueil d’observations choisies, T. Il. 
p. 334. 21 | 


U 
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| 
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suffisantes qu'il se rapproche extrêmement du pel- 
dagra, sil n'est même pas identique avec lui. T'hiéri 
prétend que son mal de la rose est une complica- 
tion de la lépre avec le scorbut. Que son assertion 
soit vraie ou fausse, cette complication est tres-pro- 
noncée dans la lèpre du Nord que les Norwégiens 
appellent svedaiskhed, et que les Irlandais nomment 
liktraa. Thomas Bartholin est le premier qui en 
parle : il la décrit comme une maladie endémique 
dans le Færœæerne (1) ; mais au dix-huitième siècle, 
cette affection attira d'une manière particulière lat- 
tention des voyageurs et des médecins, surtout lorsque 
le gouvernement parut disposé à soulager la misère 


des infortunés habitans des côtes de la Norwege et 


q 


de l'Islande, qui sont exposés à la maladie. Eggert 
Olassen, Biarn et Paavelsen la décrivirent telle qu'elle 
se remarque en Islande (2), et Elno T'roil en traca 
un tableau exact (3). Petersson en fit le sujet d'un 
traité particulier (4). En Norwege, elle fut décrite par 
Hans Stroem (5), Gisleson (6), Rol. Martin (7) et 
J. L. Odhelius (8). Martin l’attribua à tort à l'usage 
des poissons qui renferment des vers intestinaux : il 
fut réfuté par C. E. Mangor (9), qui écrivit, aussi-bien 
que Nicolas Arbo (10), un traité fort détaillé sur cette 
maladie. Philippe-Gabriel Hensler contribua égale- 
ment à faire connaître le spedalskhed en insérant 


(1) Act. med, et philos. Hafn. ann. 1671. 1672. obs. 49. 

(2) Reise etc., c’est-à-dire, Voyage en Islande. in-4°. Copenhague, 
1779 LT; p- !90 ? 
(3) Briefe eic., c’est-à-dire, Lettres qui concernent un voyage en Is- 
lande. in-8°. Léipzick, 1779. p. 37. 287. | 
(4) Om den Saa Kalded, Islandske Skjerbjug. in-8°, Soræe , 1560. 

(5) Beskrivelse æfwer Sœndmæer. in-4°. $oræa, 1700. T.1.p. 384. 

(6) De elephantiasi norvegicä. ın-S°. Hafn. 1785. a 

(7) Vetenskaps eic., c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suède 
your l’année 1760, p. 308. - 

(8) 25. 1779. p. 222.1783. p.226. : 

9) Underreining om Radesygens Kiendetegn, Aarsager og Helbre-. 
ach. in-8°. Kioebenharn , 1793. P. 47. Hi 

(10) Afhandl. om Hadesygen eller Saltflod. in-5°. Kiœbenhavn, 179% 
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dans son ouvrage classique plusieurs rapports de 
médecins norwégiens au sujet de cette variété de la 
lèpre (1). ES 

Sam. Gottl. Gmelin (2) et Simon Pallas (3) observe- 
rentune combinaison particulière dela lépre croüteuse 
et de la lèpre noueuse aux environs de Cherson et 
d’Astracan : ils la décrivirent sous le nom particulier 
de maladie de la Crimée. 

La lèpre blanche, ou celle dont parle Moïse, fut 
également rencontrée dans les temps modernes par 
Voigt (4), Vidal (5) et Hensler (6). Elle est fréquente 
sous les tropiques, où l'on donne le nom d'a/binos 
ou de kakerlakes à ceux qui en sont affectés. Ol. 
Dapper est le premier qui fasse mention de cette pré 
tendue variété d'hommes : il rapporte déjà l'opinion 
bien fondée du célèbre Vossius, qui pensait que ces 
nègres-blancs sont vraisemblablement des lépreux , 
et ne constituent pas une race particulière dans l’es- 
pèce humaine (7). Lionel Wafer décrivit le premier 
cette lèpre avec beaucoup d’exactitude dans son ou= 
vrage sur la péninsule de Darie, située entre l’'Ameé: 
rique septentrionale et l'Amérique méridionale, et 
où les albinos sont, plus communs que partout ail- 
leurs (8). Francois Valentyn la vit à Amboine (9), 


(1) Yom abendlaendischen etc., c'est-à-dire, De la lèpre occidentale 
au moyen âge. in-8°. Hambourg, 1790. pe 375. Æxcerpt. p. 110. 110. 

(2) feisen etc., c’est-a-dire, Voyages en Russie , in-8° Petersbourg, 
1774. P. IL p. 169. | 

(3) Reisen etc., c'est-à-dire, Voyages dans différentes provinces -de 
l'empire russe, T.I. p. 302. 

4) Haller. diss. pract. vol. FI. p. 63. 
5) Mémoires de la Société de médecine de Paris, année 1767. p. 167. 

(6) 2.7. 9,981. 

(7) Naauwkeurige etc., c’est-à-dire, Description curieuse de lEgÿpte , 
de la Guinée et de l'Ethiopie. in-fol. Amst. 1768. — Allgemeine eùc., 
c'est-à-dire, Histoire générale des Voyages, T. IV. p. 697. 

($) Beschreibung etc., c'est-à-dire, Description de la presqu’ile de 

De, p. 332 

(9) Beschryvinge etc., c'est-à-dire, Mescription d’Amboine. in-fol. 
Amst. 1729. vol. 1. p. 249. 
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et J: F. Blumenbach dans la Savoie (1): nous devons à 
ce dernier le meilleur traité qui ait paru sur cette 
affection (2). in à à pe 
Les modernes retrouvérent aussi la lèpre rouge des‘ 
Arabes et des arabistes dans les Indes occidentales : 
au moins la description que Bajon donne du mal 
rouge de Cayenne (3), saccorde-t-elle à beaucoup 
d’egards avec celle que les écrivains du moyen âge 


nous ont laissée de la lèpre rouge, 


Mais de toutes les variétés de la lèpre, la noueuse 
ou l'éléphantiasis est celle qui s’est le plus souvent 
offerte aux modernes, principalement dans les contrées 
situées entre les tropiques. André Cleyer la trouva à 
Java (4), Engelbert Kampfer sur les côtes de Ma- 
labar (5), Guillaume Hillary aux Barbades CG), 
Peyssonel à la Guadeloupe où elle participe un peu 
de la nature de la lèpre rouge (7), Couzier dans l’île 
Bourbon (8), Thomas Héberdem à Madère (9), Gode- 
froy-Guillaume Schilling à Surinam (ro), Joannis (1 1) 
et Raimond (12) dans le midi de la France. Jacques 


| Hendy (13), croyant répandre du jour sur la théorie 


de cette affection, suppose qu'elle a son siége unique- 


(1) ‚Medizinische etc. , c’est-à-dire, Bibliothèque de médecine, T, IL. 
. 538. 

r 2) De generis humani varietate naturali , p. 174 (ed. III). 

3 Mémoires pour servir à l’histoire de Cayenne. in-8°. Paris, 1777, 

voi. I. p. 250, 

4) Epist. nat. cur. dec. II. ann. 2. p. n. 

5) Ameenit. exot. faso. ILL. obs. 8. p. 561. 

6) Z. c. p. 397. = 

& Leske, Auszüge etc., c’est-à-dire, Extraits des Transactions phi- 

losophiques, T. IV. p. 347. : : 

(8) Journal de médecine , vol. VII. p. 4or. | | 

(9) Arzneykundige etc., c'est-à-dire, Traités de médecine, T. I. 

. 20. 

(10)De leprä commentationes, recensuit J, D. Hahn, in-80, Lugd, 
Batav. 1778. k 
(xx) Médical etc, C'est-à-dire, Observations et recherches de méde- 

cine, vol. I. p. 201. 

Css) D..e. 

(13) Treatise etc. , c’est-à-dire, Traite de la maladie glandulaire des _ 
Barbades. in-8°. Londres , 1784. 
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ment dans le système lymphatique, et la range mêémé 


‘au nombre des maladies des glandes. Cette opinion 


fut réfutée par J. Rollo (1), et rejetée par Philippe- 


Gabriel Hensler, dont l’incomparable ouvrage sur- 
passe de beaucoup tout ce qui avait été fait jus- 
qu’alors dans ce genre. : | 3 
Peu de maladies étaient plus dignes de devenir 
l'objet de recherches précises, que la faiblesse chro- 
nique des organes du bas-ventre. Cet état, accom- 
pagné de la lenteur du mouvement du sang dans 


les viscères abdominaux, du trouble des fonctions 


de ces organes, et souvent de spasmes dans le bas- 


ventre, est la source d'une multitude incroyable 


de maladies chroniques , de la goutte avec toutes 


ses suites, de la pierre, des hémorroïdes, de Fhy= 


pocondrie et de l’hystérie, des éruptions cutanées 
chroniques, des catarrhes qui se renouvellent à 
chaque instant, des ulcères opiniätres aux jambes, 
des hydropisies et de la phthisie. Comme presque 
jamais il .n’est seul, son traitement présente souvent 
de grandes différences, de sorte qu'on est obligé de 


recourir aux excitans volatils dans certains cas et 
pour certains organes, et d'employer les excitans 
permanens dans d'autres cas et pour d'autres .or-. 


ganes. Comme d’ailleurs ıl est assez fréquemment 


compliqué d’affections locales, d’atonie, de dilata-.. 


tions variqueuses , d'engorgemens squirrheux, etc. , 
et qu'il se déclare graduellement par suite des er- 


reurs de régime, l'art ne peut souvent pas atteindre. 


son but avec les ressources que la matiere medicale 


lui offre, et se voit obligé d'avoir recours à la die- 


telique, et de changer completement le genre de vie 


du malade. Les anciens partisans de l’école metho- 


dique avaient très-bien senti cette vérité; de sorte 


(1) Remiks etc., c’est-à-dire, Remarques sur la maladie nouvelle-- 


ment uderite par le D. Hendy, in-80. Londres, 1785. 


‘de Panglais. in-80. Altembourg ; 1779: 
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que leur wxros dvannrrxèe, quelque subtil qu'il pa: 
raisse être au premier coup d'œil, ne mérite certai- 


nement pas d'être livré au mépris. Paracelse tenta 


d'expliquer à sa manière la dépendance réciproque 


de tous ces maux, et leur origine d'une source 
commune, en regardant la goutte, les hemor- 
roides et la pierre comme des maladies de toute 
la substance, et les faisant provenir du tartre ou 
de l'épaississement des humeurs. nen 
. Dans la suite Guillaume Musgrave fut principale= 
ment celui qui demontra le mieux l’afhinité de la 
goutte avec la pierre, les hemorroides et l'hypo- 
condrie. Son ouvrage est aussi classique à cause de 
l'excellent tableau qu'il a tracé des effets de la goutte 
non encore entièrement développée (1). On trouve 


_ dans ce livre et dans les œuvres de Sydenham, une 
foule d'observations sur l’affınit€ de la pierre avec la 


goutte, et sur les cas où les accès de ces deux mala- 


dies alternent ensemble (2). Jean-André Murray fit 


encore mieux sentir sces rapports (3), et Michel Al- 
berti avait déjà précédemment indiqué la liaison 
qui existe entre les hémorroïdes, la gouite et la 


pierre (4). Guillaume Grant donna un excellent 


aperçu général de toutes ces maladies affines (5), 


et Thomas Withers écrivit sur la faiblesse chroni- 


que (6), mais sans en signaler la véritable cause, 
qui a son siége dans l'abdomen. a Ä 
En Allemagne, cette source commune d’une foule 


(x) De arthritide anomalä et symptomatied : dans la seconde partie 
des œuvres de Sydenham. | 
(2) Sydenham. opp. p. 301, 321. 328. 
(3) Opusc. vol. I. p. 189. | | en 
(4) Dissertatio de hiemorrhoidum consensu cum calculo et podagrä. Hal: 


ue SRE ais ne 
. (5) Beobachtungen .etc., c’est-à-dire , Observations sur les maladies 
chroniques de Londres : trad. de l’anglais. in-8°, Leipsick, 1784. 
6) Ueber die etc. , c’est-à-dire ; Sur la faiblesse chronique : trad. 
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de maladies chroniques, et surtout périodiques, fut 
étudiée avée le plus grand soin depuis le milieu du 
dix huitième siècle, et elle devint la base d'une 
nouvelle méthode curative qu'on disait étre propre 
à guérir les affections les plus graves et les plus opi- 
niätres, que les inventeurs assuraient n'avoir presque 
jamais entraîné de suites fächeuses, et que par con- 
séquent ils donnaient comme n'étant sujette qu'à un 
très-petit nombre de contre-indications. Jean Kaempf, 
médecin de la cour de Hesse-Hombourg, fut linven- 
teur de cette theorie et de ce mode de traitement. 
Comme il avait une répugnance invincible pour 
“écrire , il fit part de ses principes et des observations 
fournies par trente années d'expérience, à ses fils et 
à quelques autres jeunes médecins, qui les publierent 
dans différentes dissertations académiques. Le pre- 
mier opuscule qui traite de cette matière a pour au- 
teur Jean Kaempf, fils de l'inventeur (1); mais on 
n'y trouve signalée qu'une seule forme de la faiblesse 
- chronique du bas-ventre, savoir celle des vaisseaux 
de l'estomac et de la partie supérieure de la veine- 
porte. Il est facile de voir , d'après cet ouvrage, que 
fée opinions de Stahl au süjet du siége des affections 
chroniques dans la veine-porte avaient dirigé l’atten- 
tion de Kaempf sur cette source de maladies. Il ac- 
cuse même le quinquina de produire l’Epaississement 
des humeurs, auquel il donne le nom d'ir/arctus. 
Adoptant la coutume des humoristes de son temps, 
il a plus égard au mélange vicieux des humeurs qu’à 
la faiblesse des solides, et ses idées ne sont cerlaine- 
ment pas fort claires au sujet du véritable siège de ce 
qu’ilappelle infarczus. Il dit bien que tout le systeme 
veineux du bas-ventre est le siége de ces épaississe- 
mens, et qu'après la mort on trouve souyent les vais- 


SSH) Baldinger, Sylloge vol. III. p. 246. — Haller , Dissertaliones 
practice , vol, III. p. G9. 


\ 
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eaux dilatés jusqu'au point de présenter un diamètre 
égal à celui des intestins eux-mêmes ; mais1l confond 
irop évidemment ces dilatations variqueuses avec les 
 obstructions, et rapporte trop de faits merveilleux 
de concretions polypeuses du poids d’une livre, de 
la longueur d’une aune, et souvent aussi de la forme 
‘et de la grosseur d'un œuf de poule, dont les laye- 
mens ont déterminé l'expulsion, pour que, malgré 
la confiance la plus grande dans sa véracité et sa 
‘bonne foi, on ne concoive pas des doutes sur l’exac- 
titude de ses récits. Il propose, contre les maladies 
qui proviennent des obstructions des vaisseaux, ses 
lavemens viscéraux , qu'iladministraitjournellement 
pendant un long espace de temps, et qu'il préparait 


| avec une decoction tantôt de son et d'herbes émol- 


lientes , tantôt de racine de genievre et de remèdes 
fortihans. N A wi 

° A cet ouvrage, contenant la premiere publication. 
‘de la théorie et de la pratique de Kaempf, succéda 
la dissertation inaugurale de Dan. Almil: Koch, 
écrite de même d'apres les instructions verbales don- 
nées par l'inventeur. Koch sattacha particulièrement 
à faire l'application des principes généraux à la théo- 
rie et au traitement des hémorroïdes et des autres 
maladies du bas-ventre (1). Ensuite Jean-Georges 
Schmid (2) publia la théorie de Kaempf sur les affec- 
tions de l'utérus, la leucorrhée , la suppression des 
"menstrues et l'hystérie, maladies qui sont toutes de- 
_rivées par lui de l’obstruction des vaisseaux de la ma- 
trice, L'auteur rapporte aussi deschosesincroyables de 
la grosseur et du volume des concretions rendues par 
les malades. Son travail fut suivi par celui de Jean- 
Frédéric Elvert (3), qui exalta surtout les avantages de 


0 Baldinger, I. c. p. 281. Br ee 
(2) Dissertatio de concrementis uteri, in-A% Basil, 1753. 
1% Daldinger, lu Cı P. 334» a, 


L 
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la méthode d’administrer les fortifians et les delayans 
en lavemens, sur celle d’après laquelle on prescrit 
ordinairement ces mêmes remèdes. Il pense qu'intro- 
duits dans l'estomac, lesmedicamens sy mêient à une 
trop grande quantité d'humeurs pour qu'il leur soit 
possible d'agir avec énergie. Cette idée fut encore 
plus amplement développée par Auguste-Théodore 
Brotbeck (1), qui en nomma aussi l'inventeur, après 
sa mort arrivée en 1753 ; car ce dernier avait recom- 
mande à tous ceux qui écrivirent auparavant , de ne 
pas faire connaître son nom tant qu'il vivrait. Le traité 
de Brotbeck renferme toutes les idées de Kaempf dans 
un ordre plus systématique. La goutte, la pierre, 
l'hypocondrie , les hemorroides et la plupart des 
maladies chroniques sont attribuées aux obstructions. 
L'hystérie est même expliquée par l'obstruction des 
vaisseaux séminifères de la femme. C'est aussi dans 
ce livre qu'on trouve indiquées, pour la première 
fois, les contre-indications des lavemens viscéraux : 
car ces remèdes servant surtout à apaiser les spasmes, 
et par conséquent à guérir la faiblesse directe, on ne 


doit pas les prescrire aussi fréquemment dans les cas 


d’inaction ou de faiblesse indirecte, et il faut alors 
avoir recours aux fortifians. G. L. Kaempf, second 
fils de l'inventeur, défendit aussi la théorie de la mé- 
thode de son père, relativement à certaines cachexies 
qui proviennent de l'obstruction des visceres du bas- 
ventre (2). | | | 
Jusqu’ici la methode de Kaempf n’ayait été annon- 


_cée que dans des dissertations académiques, et n'é- 


tait point encore parvenue à la connaissance du pu- 
blic; mais les médecins qui en firent l’essai s'en de- 


clarèrent les panégyristes. Tels furent Tissot (3) et 


(x) Baldinger, l.c. p. 364. SES | 
(2) G. L. Kaempf. Dissertatio de morbis ex atrophiä, in-4o. Basıl, 1756, 
(3) OEuvres complètes, vol. VI. p. 7% 
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‘Zimmermann : ce dernier avait même formé le pro- 


jet de faire traduire tous les opuscules précédens en 
latin. Enfin le fils ainé de l'inventeur, médecin de la 
cour de Hesse -Hombourg, imprima un ouvrage 
complet sur la théorie et la méthode curative de son 


père (1). La publication de ce livre fut réellement un 


service qu'il rendit à la médecine. Il placa aussi le 
siège des obstructions dans la veine porte, mais n'en 
développa pas les causes avec assez d'ordre, et en cita 
plusieurs espèces, qui sont plutôt les produits de sa 


méthode, que des maladies provoquées par la nature. 


Ainsi, par exemple, il disait que le quatrième genre 
consiste en des tuyaux membraneux visqueux qui 


ne sont évacués que vers la fin des maladies chroni- 


ques, après sept ou huit centslavemens. Il préférait les 
lavemens viscéraux à toutes les autres méthodes din- 
gérer les remèdes dans l'estomac, par la raison princi- 
palement queles médicamens administrés de cette der- 
Niere maniere ne parviennent pas immédiatement au 


siége des obstructions, parce que l’accès du sang « leur 


« est, en grande partie, fermé par des mucosités qui en- 
« duisent ou obstruent les voies, et qu'en conse- 


« quence ils sontexpulsés sans fruitavec les dejections 


« alvines. Les lavemens, au contraire, commençant 
« par ouvrir et nettoyer les voies, les remèdes donnés 
« sous cette forme attaquent l'ennemi avec vigueur. 
« jusque dans ses derniers retranchemens, sans avoir 
« perdu leur force, ni subila moindre altération ». 
Outre le son, il choisissait pour ingrédiens de ses la- 
vemens les plantes qui renferment beaucoup de subs- 
tance extractive, comme le chardon-beni, la camo- 
mille , la mille-feuille , le pissenlit, la valériane, la 


(x) Für Aerzte und etc., c'est-à-dire, Traité en faveur des médecins 
et dés malades sur une nouvelle méthode pour guérir shrernent et 
radicalement les maladies les plus opiniätres qui ont leur siege dans 
le bas-ventre, et surtout Uhypocondrie. in-8°, Dessau et Léipsick , 
1784. 2% édit. in-8°. Léipsick , 1785. 
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centaurée , la garance, la douce-amère, la cigue et 
même l’eau de chaux, le gaïac, le savon et le fiel de 
bœuf. Il recommandait, de concertävec ces lavemens, 
l'emploi des fortuifans à l'intérieur , et conseillait sur- 
tout l'observation de plusieurs règles de diététique 
excellentes. ea i 
Quoique Kaempf ait beaucoup perfectionné le 
traitement d’un grand nombre de maladies opiniä- 
tres, on ne peut cependant s'empêcher d'élever con 
tre sa théorie des doutes dont j'ai déjà precedem- 
ment rapporté quelques-uns. Quand il assure que 
l'usage journalier de ses lavemens détermine , même 
chez les sujets en apparence le mieux portans, l’e- 
vacuation d'une grande quantité de mucosiles vis— 
queuses, rien n'est plus naturel que de penser que 
la méthode elle-même à laquelle il a recours, est 
fort souvent la cause de l'expulsion du mucus qui lu- 
brefie le canal intestinal dans l'état naturel (1). U 
n’est d’ailleurs que trop évident que le corps shabi- 
tue à cette évacuation provoquée chaque jour, et que 
les intestins, à force d'être humectés, doivent néces- 
sairement tomber dans l’atonie, malgré l'addition de 
substances fortifiantes. Enfin l’auteur donne comme 
signes distinctifs des obstructions une telle multitude 
de symptômes, qu'il est impossible de savoir avec 
certitude lequel de ces accidens quelquefois opposés 
. peut servir de caractère, La methode de Kaempf, 
employée même à propos, doit nécessairement nuire 
plutôt qu'être utile, surtout a cause de la lenteur 
étonnante avec laquelle elle agit. | 
Une maladie remarquable, dont la cause est bien 
certainement aussi cette faiblesse chronique du bas- 
ventre, fut désignée par les modernes sous un nom 
qui lui convient fort peu, mais du reste étudiée avec 


(+) Blumenbach, Medizinische etc., c'est-à-dire, Bibliothèque de mé- 
decine, T. Il. pe gr. 580. 
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un soin tout particulier. Je veux parler de l'angine 


de poitrine, qui a pour caractères essentiels une vive 


douleur au-dessous du sternum , une suspension 


complète de la plupart des fonctions , et une anxiété 
extraordinaire, et dont presque tous les observateurs 
pensèrent que la goutte anomale est la cause. Guil- 
laume Musgrave avait déjà décrit l'asthme goutteux, 
quoiqu'il eût gardé le silence sur les caractères essen- 
tiels qui viennent d'être indiqués (1); mais on trouve 
dans Morgagni (2) deux observations que l'on peut 
avec plus de raison rapporter à cette maladie. Guil- 


Jaume Héberden lui assigna en 1768 la. denomina- 


tion d’angine de poitrine, et en donna une excellente 


description (3). Dans un ouvrage classique qu'il pu- 
_blia plus tard (4), il la distingua très-précisément de 


l'asthme goutteux, parce que cette affection ne pré- 


sente pas un asthme proprement dit, mais simple- 


ment une grande anxiété, et il assura l'avoir obser- 
vée sur plus de cent malades, dont la majeure partie 
étaient des hommes âgés d’une cinquantaine d'années. 


‚U soutint qu'on a tort d'admettre une inflammation 


dans cette maladie, parce que le pouls n'éprouve pas 
d'accélération, que l'affection est trop chronique et 
périodique, et que le vin et l’opium soulagent ceux 
qui en sont atteints. Il la regarda donc comme de 
nature spasmodique. Adolphe Murray {5) défendit 


aussi cette dernière idée, en assurant que la maladie 


mérite le nom de spasme du cœur, que Morgagni lui 


(1) L. c. p. 79 } | | 
(2) De sedib. et causs, morb. ep. XXII. n. 4. XXIII. n. 8,9. 

(3) Arzneykundige etc. , c’est-à-dire , Mémoires de médecine de la 
société de Londres, T. II. p. 45. T. I. per. | en 

(4) Commentarii de morborum historiä et curatione. in-8°, Lond. 1802. 
p. 308. 314. — Suivant la remarque d’Heberden, Erasistrate observa 
quelque chose de semblable. « Erasistratus memorat paralyseos genus et 
paradoxon appellat, quo ambulantes repente sıstantur, et ambulare non 
possint, el tum rursum ambulare sinantur, » ( Cl. Aurel. chron. lid, FI. 
e. 1. pe 348. ed. Amman. ) 7. : 

(5) Dissertatio de ruptur& cordis, in-4°. Upsal. 1785. 
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avait déjà donné.'/Cependant Jean Fothergill admit 
l'existence d’une inflammation (1). Haygarth (2) pensa 
que la suppuration du médiastin, reconnue après la 
_ mort, pourrait bien en être la cause, et Jean-Jacques 
de Berger émit une opinion tout-à-fait différente de 
celle d’Heberden en décrivant la maladie comme un 
asthme goutteux , et prétendant y trouver tous les 
caractères d’une inflammation (3). Butter (4), Mac- 
queen (5) et Chr. Frédéric Elsner, dans sa disserta- 
tion classique (Ö), la considérèrent aussi comme une 
affection goutteuse. Mais ce qui prouve qu’en An- 
leterre même, le nom d’angine de poitrine fut donné 
a des maladies différentes, c'est qu’Ed. Johnstone, 
dans un mémoire qu'il lui consacra, decrivit evidem- 
ment une hydropisie commeneante de poitrine (7). 
La même source, e’est-a-dire la faiblesse chronique 
du bas-ventre, produit aussi le redoutable tic dou- 
loureux de la face que les Arabes avaient vu souvent, 
mais que des observations multipliées ont appris de 
nos jours à mieux connaître et à mieux traiter. Le 
premier, parmi les modernes, qui aitétudié et décrit 
cettemaladie, est André, chirurgien de Versailles (8). 
Une femme avait été atteinte d'une fistule lacrymale 
a la suite d’une plaie au grand angle de l'œil : cette 


(1) Saemmtliche etc., c’est-à-dire , OEuvres complètes, T. II. p. 234, 

(a) Arzneykundige eic., c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la 
société de Londres, T. HI, p.,31..— Edinburgische eic., c’est-à-dire, 
Commentaires d’Edimbourg, T. I. p. 06. : 

(3) Sammlung etc. , c’est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens, T. X. p. 708. 

(4) A treaiise etc., c'est-à-dire , Traité de la maladie communément 
appelée angine de poitrine. in-80. Londres, ı79r. 

(5). Sarımlung etc., &est-à-dire, Recueil ponr les médecins prati- 
eiens, T. X. p. 145. 

(6) Abhandlung etc., c'est-à-dire, Traité de l’angine de poitrine. in- 
8°. Kœnigsherg, 1778. 

(9). Abhandlungen etc, , c’esi-à-dire, Mémoirés de la socitté de mé- 
decine établie à Londres en 1753, T. Ep. 196. 

(8) Observations sur les maladies de l'urètre et sut plusieurs faits 
convulsifs. in-8°, Päris, 1750. p. 518. 
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fistule ayant été guérie, elle fut suivie de convulsions 
douloureuses qui se propageaient du nerf sous-orbi- 
taire dans les muscles de la joue. L’incision du nerf 
_‘soulagea moins que l'application de la pierre infer- 
nale. André rencontra encore plusieurs autres cas 
-semblables, et Sauvages eut lui-même occasion d'en 
voir (1). Fothergill, qui avait observé seize fois cette 
maladie avec attention, essayä d'en expliquer la na- 
ture. Il croyait pouvoir conclure de ses remarques, 
que les femmes, surtout celles d'un certain âge, y 
sont plus sujettes que les hommes, que presque tou- 
jours on rencontre des squirrhosités dans les seins, 
et que par conséquent le virus cancéreux pourrait. 
‘bien être la cause de cette effroyable douleur. Il réus- 
sit rarement à l’apaiser, et moins souvent encore à la 
_ guérir radicalement : cependant la cigué est le moyen 
qui lui parut le plus efficace (2). Bonnart atitribua la 
‘maladie à un rhumatisme chronique, et la compara 

avec assez d’exactitude à la sciatique nerveuse (3). 
Son sentiment fut aussi celui de Longavan, qui pre- 
tendit que la goutte est la cause excitante des dou- 
leurs. On peut rapprocher de leur opinion celle de 
Menuret et de Laugier, qui assurent qu'on ne doit 
pas chercher le siége de l'affection ailleurs que dans 
les nerfs (4). Chr. Godefroi Selle s'accordait avec 
Fothergill au sujet de la cause, et recommandait 
Yarsenic (5). Leb. Frederic-Benjamin Lentin éleva 
des doutes tres-fondes contre l'idée qu'elle provient 
_ du virus cancéreux , et n’obtint pas le moindre effet 
avantageux de tous les remèdes proposés pour la 


€ 
RU 


(1) Nosolog. meth. vol. I. p 53% 

(>) Saemmtliche etc., c’est-à-dire, OEuvres complètes, T. I. p. 164. 

(3) Journal de médecine, vol. L. p. 60. | 

(4) TB. p. 331. | 

(5) Neue etc. , c'est-à-dire, Nouveaux matériaux pour P’histoire na- 
turelle et la médecine, T. I. p. 27. ; 
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combattre (1). Volger (2) crut, dans une circonstance, 
devoir soupconner l'influence de la faiblesse chroni- 
que du bas-ventre, ce que Eb. Gmelin confirma éga- 
lement (3). Blunt, ayant trouvé l’electricite utile (4), 
“Pujol (5) concut l'idée que la douleur était causée 
par la matière électrique qui circule dans les nerfs. 
Il donna le conseil d’eiablir des cauteres. Ges 
exutoires procurent du moins quelque soulagement, 
suivant le témoignage de Lentin. 

‘La theorie de la sciatique, autre espèce particu- 
lière de goutte, fut éclaircie par les excellentes re- 
cherches de Dom. Cotunni, qui reconnut que cette 
affection est causée par un épanchement de lymphe 
dans le névrilème du nerf sciatique. Cette idée lui 
servit aussi à expliquer la paralysie dont la sciatique 
est souvent suivie, et lui suggéra une méthode de 
traitement préférable à celles qu'on avait adoptées jus- 
qu'à lui (6). = 


(1) Blumenbach, Medizinische ete., c’est-à-dire, Bibliothèque de mé- 
decine, T. I. p. 146. — Beytruege etc., c’est-à-dire, Mémoires de mé- 
decine pratique. in-8°. Leipsick , 1789: p. 334. 

(2) Blumenbach , /. c. p. 506. 

(3) Forigesetzte.ete., c'est-à-dire , Continuation des expériences sur 
le magnétisme animal, p.684. —Les excellentes observations de Beehmer 
donnèrent encore plus de poids à cette opinion, car, dans le cas qu'il 
rencontra , la goutte alternait avec le tic douloureux. ( Blumenbach , 
dc, T. IH. p. 2x3.) 

(4) Sammlung etc., c’est-à-dire , Recueil pour les médecins prati- 
ciens , T. XII. p. 8. | 

(5) Abhandlung etc., c'est-à-dire ; Traité de la maladie de la face 
qui est connue sous le nom de tic douloureux : trad. du français. 
in-80. Nuremberg, 1788. 

(6) De ischiade nervos& commentarius. in-8°%. Wienn. 1770. 
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